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Rien  ne  montre  mieux  la  manière  dont  les  Boud- 
dhistes se  jouent  du  Brahmanisme,  tout  en  parais- 
sant le  respecter  beaucoup,  que  ce  qu'ils  nous  disent 
de  ces  représentants  de  la  puissance  supérieure  à 
rhumanité  appelés  dieux  ou  Devas. 

1.    INFÉRIORITÉ  DES  DEVAS. 

Même  dans  le  Brahmanisme,  les  Devas  sont  sujets 
à  la  déchéance:  l'immortalité  n existe  pas  poiu*  eux, 
à  proprement  parler;  le  maintien  de  leur  puissance 
et  de  leur  rang  est  e;cposé  à  bien  des  hasards.  Mais 
le  Bouddhisme  met  bien  plus  en  évidence  cette  in« 
stabilité  de  la  condition  des  Devas ,  et  surtout  il  se 
plaît  à  ravaler  les  divinités  du  Brahmanisme ,  à  faire 
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voir  la  distance  énorme  qui  les  sépare  non  seule- 
ment des  Buddhas,  mais  des  Bouddhistes. 

Les  Buddhas,  les  Pratyekabuddhas,  les  Arhats  ne 
sont  que  des  hommes  :  mais  la  science  particulière 
que  chacun  possède,  tout  en  îes  échelonnant  îes  uns 
au-dessous  des  autres ,  les  élève  tous  également  bien 
au-dessus  du  reste  des  êtres,  et  les  Devas,  ces  génies 
aériens  qui  vivent  dans  les  régions  supérieures,  ne 
sont  pas  à  la  taille  du  plus  humble  de  ces  digni- 
taires du  Bouddhisme.  Nous  avons  vu  lacquisition 
de  la  Bodhi  des  Buddhas,  des  Pratyekabuddhas,  des 
Arhats,  exiger  des  périodes  immenses,  des  exis- 
tences nombreuses  séparées  par  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs.  Nous  allons  A^oir  la  qualité  de  Deva 
s'obtenir  comme  en  un  tour  de  main  :  on  meurt 
parmi  les  hommes  et  Ton  renaît  parmi  les  dieux  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  revenir  à  l'exis- 
tence terrestre;  homme  le  matin,  Deva  le  soir.  Du 
reste,  même  dans  le  séjour  céleste,  on  n'oublie  pas 
la  terre  et  l'on  sait  fort  bien  y  revenir  très  rapide- 
ment pour  honorer  le  suprême  objet  d'adoration 
des  hommes  et  des  dieux,  le  Buddha. 

Ainsi  le  passage  de  l'état  d'homme  et  même  d'ani- 
mal à  celui  de  Deva  se  présente  à  nous  comme  in- 
comparablement plus  rapide  et  plus  prompt,  au 
moins  dans  la  plupart  des  cas,  que  le  passage  de 
l'état  d'homme  vulgaire  à  celui  de  Buddha ,  de  Pra- 
tyekabuddha  et  d'Arhat;  et  c'est  toujours  la  terre 
qui  demeure  le  théâtre  de  la  plus  haute  sagesse  et 
de  la  plus  complète  science. 
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2.    SIXIÈME  DÉCADE  DE  L'AVADÂNA-ÇATAKA. 

L*entrée  dans  le  monde  des  Devas  est  le  sujet  des 
dix  récits  de  la  sixième  section  de  TAvadâna-Çataka  : 
on  peut  y  joindre  les  récits  5  et  i  o  de  la  cinquième , 
à  cause  dun  épisode ,  sorte  de  récit  intercalaire,  qui 
tient  à  notre  sujet.  Les  héros  de  ces  deux  épisodes 
sont  des  Prêtas;  ceux  de  la  sixième  décade  sont  soit 
des  hommes.,  soit  des  animaux^.  Les  hommes  sont  : 
pour  le  sexe  masculin /un  fils  de  brahmane  cultiva- 
teur (a),  un  messager  du  roi  et  des  habitants  de 
Çrâvastî  (y);  pour  le  sexe  féminin,  une  reine  épouse 
de  Bimbisàra  (d) ,  une  fille  de  Çresthî  (3) ,  une  jeune 
fille  très  pauvre  (5).  Les  animaux  sont:  un  perro- 
quet (6),  un  buffle  (8),  cinq  cents  oies  (lo).  Le 
héros  du  récit  i  réunit  Thumanité  et  lanimalité ;  il 
est  successivement  homme  et  bête  avant  de  devenir 
Deva.  Celui  du  récit  9  est  Deva  dès  le  début  :  Téco- 
nomie  de  ce  texte  diffère  notablement  de  celle  des 
autres. 

Nous  avons  classé  nos  récits  d'après  la  nature  des 
héros  :  ils  se  prêtent  à  une  autre  classification  qui 
peut  cadrer  avec  la  précédente.  Quatre  d'entre 
eux  sont  complètement  dépourvus  d'histoire  du 
temps  passé,  en  sorte  que  l'action  n'y  a  qu'une 
durée  très  courte.*  Or  tous  les  récits  dont  les  héros 
sont  des  animaux ,  le  récit  anormal  n°  9 ,  deux  récits 
dont  les  héros  sont  humains ,  renferment  une  histoire 

*  Voir  dans  le  Journal  asiatique  (août-sept.  1879,  p.  161.  et  163) 
le  résumé  des  dix  récits  de  la  sixième  section. 
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du  temps  passé.  Les  quatre  récits  dans  lesquels  on 
ne  remonte  pas  aux  périodes  écoulées  et  aux  faits 
anciens  ont  pour  héros  des  êtres  humains,  un 
homme  (a)  et  trois  femmes  (3,6,5)» 

Avant  daller  plus  loin,  nous  devons  signaler  une 
particularité  de  cette  décade  :  deux  récits  ont  un  lien 
chronologique  plus  ou  aK)ins  apparent  avec  des  iré- 
cits  des  autres  parties  du  recueil.  Les  cinq  cents  oies 
du  récit  lo  sont  un  présent  du  roi  de  Pancàla  k 
Prasenajit,  roi  de  Koçala.  Est-il  téméraire  de  sup- 
poser que  ce  présent  est  motivé  par  la  reconnais- 
sance du  roi  de  Pancala,  auquel  Çâkyanmni  prédit 
la  Bodhi  dans  le  récit  8  de  la  première  décade,  en^ 
vers  Prasenajit,  le  roi  ami  qui,  par  son  intervention 
opportune,  avait  fait  cesser  une  guerre  cruelle,  as- 
suré la  couronne  sur  la  tête  de  ce  monarque  et  &it 
naître  pour  lui  Toccasion  de  devenir  un  Bodhisat- 
tva^?  iSur  le  deuxième  cas,  nous  pouvons  être  plus 
affirmatif  :  l'héroïne  du  récit  4 ,  Çrîmatî  est  une  des 
femmes  du  feu  roi  Bimbisâra  qui  s'obstine  à  honorer 
le  Buddha  malgré  les  injonctions  d'Ajâtaçatru,  le 
successeur  parricide  du  roi  défunt.  Or  le  sixième 
récit  de  la  deuxième  décade  nous  fait  connaître  le 
prodige  qui  amena  la  fin  de  la  persécution  exercée 
par  Ajâtaçatru  au  commencement  de  son  règne, 
contre  le  Buddha  et  la  secte  bouddhique.  Le  meurtre 
de  Çrîmatî  est  évidemment  un  épisode  de  cette  per- 
sécution; et  en  effet,  dans  le  Kalpa-druma-avadâna 

*  Voir  Journal  asiatique,  août-sept.  1879,  p.  161  et  162;  ocL- 
dëc.  1880,  p.  5io  et  suiv. 
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qui  reproduit  le  sixième  récit  de  la  deuxième  décade 
et  le  quatrième  de  la  sixième,  le  meurtre  de  Çrîmatî 
se  trouve  intercalé  entre  un  récit  de  la  mort  de  Bim- 
bisâra  et  le  récit  du  prodige  qui  obligea  le  nouveau 
roi  à  révoquer  ses  ordres  injustes.  Le  rédacteur  de 
ce  recueil  s  est  donc  conformé  à  certaines  données 
chronologiques  dont  le  compilateur  de  l'Avadâna- 
Çataka,  préoccupé  de  considérations  bien  diffé- 
rentes, na  tenu  aucun  compte. 

L'économie  des  dix  récits  est,  à  deux  exceptions 
près,  toujours  la  même.  Ces  récits  se  développent 
comme  suit  :  le  héros  meurt  dans  des  circonstances 
plus  ou  moins  simples  ou  dramatiques,  et  toujours 
dans  des  sentiments  de  piété  envers  le  Buddha. 
Mais  immédiatement  il  renaît  parmi  les  dieux.;  là, 
sa  première  pensée  est  de  retourner  sur  la  terre  pour 
rendre  hommage  au  Buddha.  Cette  scène,  quoique 
ayant  lieu  de  nuit,  ne  passe  point  inaperçue,  et  pro- 
voque de  la  part  des  Bhixus  des  demandes  d  expli- 
cation que  le  Buddha  donne  aussitôt  en  faisant  con- 
naître le  nom  et  la  nature  du  visiteur.  Quelquefois, 
il  se  produit  une  nouvelle  question  à  laquelle  le 
Buddha  répond  par  une  histoire  du  temps  passé. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  sommaire  de  for- 
donnance  de  nos  récits,  nous  passons  à  Tétude  de 
leurs  éléments  respectifs  en  rapprochant  ceux  des 
divers  textes  qui  appartiennent  à  un  même  ordre  de 
faits  ou  d'idées. 
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3.    BONNES  ACTIONS  DES  FUTURS  DEVAS. 

Voyons  d'abord  quels  actes  ont  motivé  ou  pré- 
paré l'entrée  dans  le  séjour  des  dieux.  Nous  com- 
mençons par  ceux  de  nos  héros  qui  n'ont  pas  de 
passé. 

Les  héros  sans  tache,  La  cueillette  des  fleurs  de 
Sala  était  une  fête  à  Çrâvastî  ;  une  lîlle  de  Çresthî  { 3  ) 
revenait  gaiement,  chargée  de  fleurs;  elle  rencontre 
le  Buddha  et  lui  jette  le  tout.  Elle  monte  ensuite 
sur  un  arbre  pour  cueillir  de  nouvelles  fleurs  et  les 
rapporter  chez  elle;  mais  elle  tombe  et  meurt.  Sa 
renaissance  dans  le  Svarga  est  immédiate.  Bimbi- 
sâra  [k]  avait,  à  la  demande  de  ses  femmes,  établi 
dans  son  gynécée,  un  stûpa  des  ongles  et  des  che- 
veux de  Çàkyamuni;  Ajâtaçatru,  devenu  roi,  in- 
terdit toute  espèce  de  culte  au  Buddha.  Mais  Çrî- 
matî ,  une  des  habitantes  du  gynécée ,  ne  tient  pas 
compte  de  cette  défense;  elle  continue  à  suivre  les 
ordres  du  feu  roi.  L'éclat  des  lampes  dont  elle  orne 
le  stûpa  révèle  sa  désobéissance,  et  Ajâtaçatru,  fu- 
rieux, la  tue  en  lui  lançant  son  cakra  :  elle  renaît 
incontinent  chez  les  dieux.  Anàthapindada  (5)  fait 
faire  une  quête  dans  Çrâvastî  afin  de  faciliter  aux 
plus  pauvres  les  moyens  de  faire  des  libéralités  au 
Buddha;  une  jeune  fille  pauvre  jette  du  haut  d'une 
terrasse  la  seule  étoffe  qu'elle  ait  pour  se  couvrir.  Ce 
don  intrigue  Anàthapindada  qui  en  fait  chercher 
l'auteur;  on  trouve  une  jeune  fille  nue,  blottie  dans 
un  coin  de  la  maison.  Anàthapindada  rhabille  et  lui 
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donne  tout  ce  qu'il  lui  faut  :  mais  elle  meurt  bientôt , 
jeune  encore,  et  passe  dans  le  séjour  des  dieux.  Les 
habitants  de  Çrâvastî  (7),  d accord  avec  leur  roi, 
envoient  à  Çàkyamuni  en  résidence  à  Ràjagrha  un 
messager  qui  doit  ramener  leur  cher  Buddha  dont 
labsence  les  met  au  désespoir.  Le  brave  homme  est 
plein  de  prévenances  pour  Çàkyamuni  qui  consent 
à  monter  près  de  lui  sur  son  char,  après  s'être  toute- 
fois tenu  en  lair  au-desâus  du  véhicule.  On  arrive  à 
Çrâvastî;  le  messager  savoure  la  prédication  de  la 
loi;  mais,  dans  la  nuit,  le  malheureux  (peut-on 
l'appeler  malheureux?)  meuit  subitement  et  s'en  va 
droit  chez  les  dieux  Trayastrimçat. 

Nous  avons  appelé  ces  personnages  les  héros  sans 
tache,  parce  qu'on  ne  nous  dit  rien  de  leur  passé  et 
que  leur  présent  est  pur.  Le  héros  du  récit  2  a  un 
passé,  mais  pur  comme  son  présent;  c'est  aussi  un 
héros  sans  tache.  Fils  d'un  brahmane-cultivateur  de 
Çrâvastî,  demeurant  près  d'Ânâthapindada ,  il  avait 
été  amené,  par  l'influence  d'un  si  bon  voisinage,  à 
fréquenter  Jetavana  et  s'était  complu  dans  l'audition 
de  la  loi.  Ce  récit  est  augmenté  d'un  épisode  qui  est 
presque  un  second  récit  et  dont  il  sera  question  plus 
tard. 

Passons  maintenant  aux  héros  qui  ne  sont  pas 
sans  tache,  et  prenons  d'abord  les  animaux. 

Héros  qai  ne  sont  pas  sans  tache.  Les  habitants  de 
Ràjagrha  (6)  n'étaient  pas  moins  désolés  quand  Çà- 
kyamuni habitait  Çrâvastî  que  ceux  de  Çrâvastî  ne 
l'étaient  lorsqu'il  résidait  à  Ràjagrha.  Les  récits  7  et 
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6  sont,  à  ce  point  de  vue,  la  contre-partie,  ou,  si 
Ton  veut,  ie  pendant  iun  de  l'autre.  Le  Buddha,  se 
rendant  donc  de  Çrâvastî  à  Râjagrha ,  où  sa  présence 
était  réclamée  avec  instance,  un  perroquet  à  voix 
humaine  s'empresse  pour  lui  pendant  la  traversée 
dune  forêt,  et  avertit  tous  les  êtres  habitants  de 
cette  forêt,  leur  recommandant  de  respecter  le  repos 
de  Bhagavat,  qui  lui  fait  l'insigne  honneur  dépasser 
la  nuit  sous  l'arbre  où  il  perche.  Le  lendemain,  on  se 
remet  en  marche:  le  peiToquet  va  en  avant,  an- 
nonce l'arrivée  du  Buddha.  Pendant  qu'on  prépare 
au  voyageur  une  réception  magnifique,  que  l'oiseau 
est  tout  à'  la  joie,  un  faucon,  fondant  sur  lui,  le  fait 
passer  de  vie  à  trépas,  et  de  la  terre  l'envoie  dans 
le  ciel.  Comme  le  roi  Prasenajit  (i  o)  sortait  de  Jeta- 
vana  où  il  était  allé  rendre  visite  au  Buddha ,  on  lui 
apporte  cinq  cents  oies  de  la  part  du  roi  de  Pancâla , 
il  s'empresse  de  mettre  les  volatiles  en  hberté  dans 
le  parc  de  Jetavana.  Les  oies  assistent  spontanément, 
avec  une  grande  attention,  aux  leçons  du  Buddha. 
Elles  meurent  bientôt  et  renaissent  chez  les  dieux. 
Bhagavat  (8)  traversait  une  forêt  du  Koçala,  quand 
on  lui  signale  la  présence  d'un  buffle  d'une  sauva- 
gerie exceptionnelle.  Le  Buddha  commence  par  le 
dompter  au  moyen  de  prestiges,  en  faisant  appa- 
raître, par  devant,  un  lion  terrible,  aux  deux  côtés 
des  flammes  redoutables,  au-dessus  une  masse  de 
fer.  L'animal  subjugué,  se  couche  aux  pieds  du 
Buddha,  écoute  une  leçon  de  métaphysique  ab- 
struse, puis  meurt  et  renaît  chez  les  dieux.  Un  vieil 
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avare  de  Râjagrba  (  i  )  avait  un  trésor  dans  son  jardin  ; 
il  meurt  et  renaît  aussitôt  serpent  dans  le  même 
jardin,  gardant  toujours  sous  sa  forme  nouvelle  ce 
trésor  auquel  il  tenait  tant.  Quiconque  venait  dans 
le  jardin  périssait  par  le  venin  du  serpent.  Cétait 
une  calamité  publique.  Bhagavat  appelé  arrive  fai- 
sant briller  ses  rayons  d'amour.  Le  serpent  adouci 
est  dompté;  il  fait  abandon  de  tous  ses  biens  au 
Buddha  qui  l'emporte  dans  son  vase  à  aumônes. 
Mais  bientôt  ce  serpent  converti,  discipliné,  endoc- 
triné, meurt  et  renaît  chez  les  dieux. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  précédé  et  vraisembla- 
blement amené  Tentrée  chez  les  dieux.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  héros  du  neuvième  récit  est  dieu  ou 
Deva  dès  l'origine  :  son  entrée  dans  le  Svarga  dont 
les  circonstances  ne  sont  d  ailleurs  pas  précisées  ap- 
partient au  récit  du  temps  passé.  Quant  aux  héros 
des  récits  5  et  lo  de  la  cinquième  décade,  ce  sont 
des  troupes  de  Prêtas,  classe  d  êtres  .qui  fera  lobj«t 
dune  étude  spéciale.  Us  meurent  et  passent  au 
Svarga,  ceux  du  récit  lo  à  la  suite  d'un  prodige  du 
Buddha  qui  avait  apaisé  leur  soif  en  faisant  jaillir  de 
ses  doigts  cinq  ruisseaux  d'eau,  ceux  du  récit  5, 
après  avoir  entendu  prêcher  la  loi,  à  la  suite  de 
mesures  prises  et  de  prodiges  exécutés  pour  effacer 
les  fautes  qui  les  avaient  fait  naître  parmi  les  Prêtas 
avant  qu'ils  eussent  le  privilège  d'entrer  au  Svarga. 
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4.    MÉRITES  DES  FUTURS  DEVAS. 

Les  bonnes  actions  qui  viennent  d'être  rappelées 
ont  précédé  immédiatement  ou  de  très  près  lentrée 
de  nos  héros  parmi  les  dieux.  Ne  sont-elles  pas  la 
cause  du  privilège  qui  leur  est  accordé?  Ne  consti- 
tuent-elles pas  leur  mérite,  leur  litre  à  ladmission 
dans  le  Svarga?  Tout  ce  que  nous  savons  du  Boud- 
dhisme, de  la  correspondance  qu'il  établit  constam- 
ment entre  les  bonnes  actions  et  la  bonne  fortune 
semble  dicter  une  réponse  affirmative  à  cette  ques- 
tion; mais  les  déclarations  formelles  de  nos  textes 
ne  permettent  pas  de  la  donner  sans  réserve.  Avec  une 
constance  qui  ne  se  dément  guère,  ils  attinbilent  la 
renaissance  chez  les  dieux  aux  «  bonnes  dispositions  » 
des  divers  personnages;  jamais  ils  ne  la  font  dé- 
couler des  actes  eux-mêmes-  Il  est  vrai  que  ces 
«  bonnes  dispositions  n  indiquées  par  les  expressions 
cittcun  prasâdya,  cittam  abkiprasddya,  cittam  prasâdi- 
tant,  cittam  utpâdya\  généralement  répétées  trois  fois 
dans  chaque  texte,  ne  paraissent  s  appliquer  dans 
toute  leur  rigueur  qu'aux  Prêtas  du  récit  i  o  de  la 
cinquième  décade.  Car  ces  Prêtas  n'ont  rien  fait  pour 
le  Buddha;  mais  ils  ont  reçu  de  lui  un  grand  bien- 
fait, et  le  sentiment  de  la  reconnaissance  paraît  bien 
être  la  seule  cause  qui  leur  ait  ouvert  les  portes  du 

*  Le  terme  prasâda  qui  se  retrouve  dans  ces  expressions  est  rendu 
en  tibétain  tantôt  par  dad  «foi»  tantôt  par  dgak  «joie»;  c'est  le  mot 
dgah  qui  est  employé  dans  les  passages  auxquels  nous  faisons  allu- 
sion ;  et  nous  le  traduisons  par  «  bonnes  dispositions  ». 
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Svai-ga.  Mais  tous  les  autres  personnages  ont  mani- 
festé leurs  sentiments  par  leurs  actes.  Les  Prêtas  du 
récit  5  de  la  cinquième  décade,  Candra,  le  serpent 
noir,  le  buffle ,  les  oies  des  récits  2 ,  i ,  8 ,  i  o  de  la 
dixième  décade  avaient  docilement  écouté  ses  leçons; 
le  messager  de  Prasenajit  et  le  perroquet  (6,7) 
avaient  multiplié  leurs  bons  offices.  Une  jeuae  fille 
avait  fait  le  sacrifice  de  son  unique  vêtement  pour 
contribuer  aux  honneurs  qu*on  voulait  rendre  au 
Buddha  (5).  Çrîmatî  (4)  lui  avait  rendu  un  culte  en 
allumant  des  lampes;  une  fille  de  Çresthî  Tavait  cou- 
vert de  fleurs.  Aucun  de  ces  faits  n'est  désigné  comme 
étant  la  cause  de  l'entrée  au  Svarga.  Cependant  nos 
textes  signalent  une  conséquence  de  l'acte  accompli 
par  ces  deux  dernières  héroïnes,  Çrîmatî  et  la  fille 
de  Çresthî,  de  laquelle  il  est  dit  qu'elle  mourut  après 
avoir  rendu  au  Buddba  un  bon  office  [krtopastMnâ). 
Leur  beauté  qui  émerveille  les  dieux  lorsqu'elles 
entrent  dans  le  Svarga  est  attribuée  par  elles-mêmes 
au  don  de  lampes,  au  don  de  fleurs  qui  avait  pré- 
cédé et  même  causé  leur  mort.  Ainsi  ces  actes  exté- 
rieurs ne  leur  ont  valu  que  certains  avantages  exté- 
rieurs; et,  il  est  vrai  de  dire,  comme,  du  reste,  les 
textes  le  marquent  expressément,  que  c'est  par  les 
abonnes  dispositions  »  envers  le  Buddha  (cittam  abhi- 
prasâdya)  qu'on  gagne  le  Svarga. 

On  dira  peut-être  que  les  bonnes  dispositions  et 
les  bonnes  actions  se  touchent  de  très  près ,  que  les 
unes  ne  vont  pas  sans  les  autres,  que  l'on  peut,  en 
quelque  sorte,  les  confondre,   et  que,  par  consé- 
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quent,  rinlîuence  des  actions  rapportées  dans  nos' 
récits  est  loin  d  avoir  été  inutile.  Sans  doute ,  il  y  a 
lieu  de  penser  que  ia  chose  doit  s  entendre  ainsi; 
mais  cette  persistance  à  taire  l'influence  des  actes  qui 
oat  cependant  été  rapportés  avec  tant  de  soin  et  â 
insister  sur  Tinfluence  exclusive  des  bonnes  disposi-  ' 
tions  dont  ces  actes  émanent  est  digne  de  remarque; 
nous  serions  tenté  de  croire  que  les  actes  doivent 
mener  à  quelque  autre  résultat  particulier,  que  pour- 
tant on  ne  nous  fait  pas  connaître;  car  nous  ne  pou- 
vons accorder  une  bien  grande  valeur  à  lexplication 
fournie  pour  la  beauté  de  Çrîmatî  et  de  la  fille  de 
Çresthî.  Peut-être  les  bonnes  dispositions  font-elles 
acquérir  le  Svarga ,  tandis  que  les  bonnes  actions  fe- 
raient acquérir  les  degrés  de  la  perfection  boud- 
dhique, quoique,  à  dire  le  vrai,  ce  soit  plutôt  Im- 
verse  qui  devrait  exister. 

On  peut  signaler  une  exception  à  la  règle  que 
nous  venons  de  constater,  et  encore  n  est-elle  pas 
fort  claire.  Le  fils  de  dieu  Uposadha,  héros  du 
récit  9 ,  serait  entré  dans  le  Svai^a  après  un  exercice 
religieux,  la  pratique  d  un  jeûne  particulier.  Il  n'est 
pas  question  paur  lui  d  une  intervention  quelconque 
du  Buddha;  mais,  évidemment,  cest  là  ui^ cas  excep- 
tionnel. Du  reste,  le  texte  ne  spécifie  pas  la  cause  de 
son  entrée  au  Svarga ,  comme  il  le  fait  pour  tous  les 
autres  personnages,  en  lattribuant  uniquement  aux 
((bonnes  dispositions». 

Nous  avons  vu  les  bonnes  actions,  la  bonne  for- 
tune et  les  mérites  de  nos  divers  héros.  Examinons 
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maintenant  le  passé  et  les  méfaits  de  ceux  qui  ont 
un  passé,  et,  en  général,  un  passé  fâcheux, 

5.    PASSÉ  ET  MÉFAITS  DES  DEVAS. 

Commençons  toutefois  par  signaler  une  excep- 
tion :  le  héros  du  récit  2 ,  Candra,  a  un  passé,  et  un 
passé  sans  tache,  révélé  dans  un  épisode  qui  sert 
d  appendice  à  Thistoire  de  son  entrée  dans  le  Svarga. 
Autrefois,  étant  le  fils  vertueux  dun  habitant  de 
Bénarès  adultère  et  voleur,  il  avait  obtenu  la  grâce 
de  son  père  condamné  à  mort.  Voilà  pourquoi ,  du 
temps  de  Çâkyamuni,  passé  à  félat  de  dieu,  il  re- 
vient dans  ce  bas  monde  consoler  son  père,  l'adul- 
tère et  le  voleur  d'autrefois,  et  le  décide  à  se  jetçr 
dans  les  bras  de  Bhagavat. 

Avant  d  aborder  les  autres  récits,  constatons  un 
trait  remarquable  des  textes  de  la  sixième  décade. 
Presque  tous  nos  héros  meurent  «  peu  avancés  en 
âge»  alpâyaska,  (cela  est  dit  formellement  de  trois 
d'entre  eux)  ou  de  mort  violente  comme  Çrîmatî 
la  veuve  de  Bimbisàra,  la  fille  de  Çresthi,  Je  per- 
roquet. L'un  d'eux ,  le  serpent  noîr,  se  laisse  mourir 
de  faim  :  c'est  un  vrai  suicide.  De  plus,  ils  meurent 
fort  peu  de  temps  après  l'acte  par  lequel  ils  ont  ma- 
nifesté leurs  «  bonnes  dispositions  »  envers  le  Buddha. 
On  dirait  que ,  la  preuve  de  cet  état  d'esprit  étant 
faite,  la  piété  étant  entrée  dans  leur  cœur,  ils  n'ap- 
partiennent plus  à  la  terre.  Faudrait-il  donc  attri- 
buer au  rédacteur  de  nos  textes  et  aux  Bouddhistes 
ni.  î 
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en  général  le  sentiment  qui  a  diclë  à  Ménandre  le 
vers  célèbre  : 

ôi'  yàp  âeoi  (piXovatv  ohroôwjtTKSt  véos. 

Il  est  aîtné  dc&  dieux  celui  qui  meurt  jeune. 

Aimé  des  dieux,  cest  probable.  Mais  il  est  im- 
possible d'entendre  la  chose  dans  le  sens  où  là  prfend 
le  poète  grec.  Une  mort  prématurée  n*est  pas  une 
bénédiction  dans  la  pensée  des  Bouddhistes,  c'est 
ime  punition  ^  Quant  à  la  mort  violente,  volontaire 
ou  non,  elle  ne  peut  produire  quune  impression 
pénible.  La  fin  prématurée,  extraordinaire,  des  héros 
de  nos  textes  ne  peut  être  logiquement  (bouddhi- 
quement  parlant)  que  la  cons;équence  dune  faute 
ancienne.  Or,  quatre  fois  sur  dix,  on  ne  nous  dit 
rien  de  leur  passé,  rien  du  passé  de  la  jeune  fille 
tombée  d'un  arbre,  rien  du  passé  de  celle  qui  avait 
tdonné  son  vêtement,  rien  du  passé  de  Çrîmalî, 
inortcUement  atteinte  parle  cakra  d'Ajâtaçathi ,  rien 
de  celui  du  messager  frappé  de  mort  subite.  Une 
telle  absence  d'allusion  au  passé  nous  étonna.  Est-ce 
oubli  ou  abréviation  volontaire?  L'oubli  répété 
quatre  fois  est  inadmissible;  quant  à  l'abréviation, 
elle  ne  se  comprend  pas  dans  une  compilation  rem- 
plie de  redites. 

Les  autres  héros  ont  un  passé.  Le  perroquet  (7) 
avait  été  un  adhérent  laïque  [upâsaha)  de  Kâçyapa. 

^  Il  est  dit  positivement  dans  le  Kçu^ma-vibhwiga  que  la  brièveté 
de  la  vie  est  la  punition  de  meurtres  ou  d'actes  violents  commis 
dans  des  existences  antérieures. 


ETUDES  BOUDDHIQUES.  19 

Les  oies  (lo)  avaient  été  des  initiés  [pravrajita)  du 
même  Kâçyapa,  mais  tous  avaient  mis  de  la  «mol- 
\esse  dans  l'étude  »;  c'est  à  cause  de  ce  vice  [çixâçai- 
ihilyam)  qu'ils  étaient  renés  parmi  les  animaux.  Nous 
avons  un  autre  exemple  du  même  vice ,  celui  du  (ils 
de  dieu  Uposadha(9)  qui,  étant  brahmane  au  temps 
du  roi  Krkt,  sous  le  Buddha  Kâçyapa,  avait  failli 
dans  Taecomplissement  d*un  jeûne,  et,  au  lieu  de 
renaître  fils  de  roi  ou  roi,  comme  il  l'espérait,  avait ^ 
par  ce  motif,  repris  naissance  parmi  les  Nâgas  (ser- 
pents). Pourquoi  parmi  les  Nâgas?  Etait-ce  pour 
qu'il  pût  jouir  du  don  de  transformation  et  arriver 
ainsi  k  l'accomplissement   de   ce  jeûne  qu'il  avait 
manqué  une  première  fois?  Cela  est  probable,  car 
d'autres  exemples  nous  montrent  la  renaissance  parmi 
les  Nâgas  comme  le  châtiment  de  la  colère  et  de  la 
haine.  Toujours  est-il  que  nous  voyons  le  Çixâçai- 
tiiilyam,  la  mollesse  dans  l'étude  puni  deux  fois  par 
une  renaissance  chez  les  oiseaux,  une  fois  par  une 
renaissance  chez  les  serpents. 

Le  buffle  du  récit  8  avait  été,  sous  le  nom  de  Tri- 
pita  un  bhixu  de  Kâçyapa.  Dans  une  leçon  qu'il  fai- 
sait à  la  Confrérie ,  il  ne  sut  que  répondre  à  une 
question  de  ses  auditeurs ,  et  s'écria  en  colère  :  u  Ces 
buffles!  qu'est-ce  qu'ils  comprennent.»^  —  A  quoi  les 
auditeurs  répliquèrent  :  Ces  gardiens  de  buffles  ! 
qu'est-ce  qu'ils  comprennent  ?  »  Ces  injures  réci- 
proques valurent  à  Tripîta  cinq  cents  naissances 
parmi  les  buffles  et  à  ses  auditeurs  cinq  cents  nais- 
sances parmi  les  pâtres  de  buffles.  Mais  ceux-ci  de- 
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vinrent  Arhats  sous  Çâkyamuni,  tandis  que  le  buffle 
devint  Deva.  fci  la  qualité  de  Deva  semble  s*acquérir 
dans  les  mêmes  conditions  que  la  dignité  d'Arhat, 
mais  la  différence  entre  les  deux  états  est  considé- 
rable. C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Le  héros  du  récit  i  est  dans  une  situation  excep- 
tionnelle. Du  temps  de  Kâçyapa,  il  avait  été  Upâ- 
saka,  et  ce  fut  la  cause  de  sa  conversion  par  Çâkya- 
muni;  mais  c'est  du  temps  même  de  ce  dernier 
Buddha  que  tout  s'était  gâté  pour  lui.  Son  avarice 
hargneuse  et  soupçonneuse  lavait  fait  renaître  ser- 
pent, serpent  méchant  et  malfaisant.  Heureusement 
pour  lui,  son  passé  ancien  neutralisa  les  consé- 
quences (ticheuses  de  son  récent  passé  et  de  son 
présent. 

Voilà  nos  divers  personnages  arrivés  au  Svarga 
sans  (Uffîeulté  apparente  ou  après  des  difficultés  plus 
ou  moins  grandes ,  mais  qui  ont  ce  commun  carac- 
tère detre  bien  inférieures  à  celles  que  les  Buddhas^ 
les  Pratyekabuddhas ,  et  même,  en  général ,  les  Arhats 
ont  à  surmonter.  Voyons  maintenant  ce  qu'on  fait  au 
Svarga  et  dans  quelle  situation  se  trouvent  nos  dieux 
de  récente  fabrique. 

6.    CE  QU'ON  FAIT  AU  SVABGA. 

On  ne  s'y  occupe  guère,  s'il  faut  en  croire  les 
Bouddhistes,  que  des  faits  et  gestes  du  Buddha,  et 
l'on  y  célèbre  ses  louanges.  Voici  comment  l'entrée 
de  la  fille  de  Çrestliî  est  racontée  dans  le  récit  3  : 

Elle  fit  son  entrée  dans  rassemblée  des  dioux ,  ornée  de 
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fleurs  de  Sala  qui  lui  formaient  un  cliar.  A  ce  moment ,  Ça- 
kra,  le  roi  des  dieux,  était  à  Sudharmâ,  dans  rassemblée  des 
dieux,  et,  au  milieu  de  la  troupe  des  dieux,  il  faisait  l'éloge 
du  Buddha ,  Féloge  de  la  Loi ,  l'éloge  de  la  Confrérie.  Çakra 
aperçut  cette  jeune  fille  des  dieux,  ornée  de  fleurs  de  Sala 
qui  lui  faisaient  un  char,  brûlante  par  ses  racines  de  vertu. 
£n  la  voyant,  il  lui  adressa  ces  stances  : 

Pourquoi  tes  membres  sont-ils  ainsi  façonnés,  semblable  à  for, 
brillants  comme  des  fleurs  de  lotus  ? 

Une  clarté  incomparable ,  produite  par  la  beauté  de  tes  membres , 
s'échappe  de  ton  corps. 

Pourquoi  ton  visage  ressemble-t-il  à  un  lotus  épanoui  et  a-t-il 
l'éclat  de  for  ? 

Dis-moi,  toi ,  déité,  de  quel  acte  est  né  le  fruit  dont  tu  jouis  P 

La  déité  répondit  : 

J'ai  couvert  de  fleurs  de  Sala  fraîches  et  exceUentes  le  soleil  des 
hommes  doué  de  signes  parfaits,  lui  et  ses  auditeurs; 

C'est  à  cause  de  cela  qu'il  brille  d'un  éclat  supérieur,  mon  visage 
chéri  dont  l'éciat  pur  est  celui  du  lotus. 

Çakra  reprit  : 

G  champ  composé  uniquement  de  qualités ,  parfaitement  pur  de 
tout  défaut , 

dans  lequel  tu  as  déposé  la  semence  enviée  pour  l'élévation  au 
Svarga  ! 

Qui  n'honorerait  le  Buddha  jaune  comme  un  monceau  d'or  excel- 
lent, 

et  dont  les  yeux  ressemblent  aux  longues  feuilles  d'un  lotus  épa- 
noui, 

quand  un  tel  privilège  donne  tant  d'éclat  à  des  visages  de  fem- 
mes belles  aux  yeux  allongés  comme  des  (feuilles  de]  lotus? 

Çrîmatî  «  dont  Tédat  portait  jusqu  à  un  yojana», 
est  reçue  de  la  même  manière.  Pour  la  jeune  fille 
qui  avait  donné  son  vêtement,  on  se  borne  à  dire 
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que,  à  son  entrée  dans  le  Svarga,  des  vêtements 
comme  nul  autre  fils  ou  fille  de  dieu  nen  portait, 
apparurent  sur  sa  personnel  Du  reste,  l'entrée  des 
autres  personnages  est  simplement  énoncée  san» 
prodige  ni  dialogue.  Mais  il  y  a  un  trait  commun  à 
tous  ces  nouveaux  Devas.  A  peine  arrivés  chez  le» 
dieux,  ils  n'ont  qu'une  pensée:  redescendre  sur  la 
terre  pour  remercier  le  Buddha.  C'est  une  «règle» 
qui  ne  soufire  pas  d'exception.  Voici  comment  cet 
épisode  est  raconté  dans  nos  textes  en  des  terme» 
toujours  les  mêmes  et  ne  présentant  que  d'insigni- 
fiantes variantes  en  dehors  de  celles  qui  sont  néces- 
sitées par  la  diversité  dss  personnage». 

Cest  la  règle  que,  pen  de  temps  après  la  renaissance  d'un 
fils  ou  d*une  iiUe  de  dieu ,  ces  trois  pensées  lui  viennent  à 
Tesprit  :  D'où  suis  je  déchu  ?  Ou  suîs-je  rené  ?  En  vertu  de 
quel  acte  ( cela  s  est- il  fait)  ?  —  Il  (ou  elle  )  regarde  et  se  dît  : 
Je  suis  déchu  du  monde.  » .  (des  hommes, des  animaux,  des 
Prêtas,  etc. . .) ,  je  suis  rené  chez  les  dieux  Trayastrimçat  : 
c'est  par  suite  du  mouvement  d'une  honne  pensée  enver» 
Bhagavat  *. 

Alors  le  fiis  (ou  ta  fille)  de  dieu  qui  était  précédemment... 
(brahmane,  lîUe  de  Çresthi,  perroquet,  buffle,  etc.)  se  dit  : 
Ne  serait-il  pas  convenable ,  maintenant  que  l'état  ancien  a 
disparu ,  de  rendre  visite  à  Bhagavat  P  Ëh  bien  f  puisque  l'état 
ancien  a  disparu,  rendons  visite  à  Bhagavat!  A  ces  mots,  le 
f]ls  de  dieu  qui  était  précédemment . . .  (homme ,  animal ,  etc.) 
portant  un  collier  sans  tache  et  mobile ,  sur  les  membres  de 
qui  brillaient  des  bracelets  et  des  guirlandes ,  dont  la  coiffure 
était  diversifiée  par  les  joyaux  qui  y  étaient  attachés,  dont  les 

*  Rapprocher  de  ce  qui  a  été  dit  ci  dessus,  p.  i5. 

^  Confirmation  de  robservation  ci-dessus.  Voir  p.  i4-i5. 
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membres  étaient  frottés  de  sprkkâ ,  de  feuilles  de  tamala ,  de 
safran  et  d'autres  plantes ,  s'étant  fait  autour  des  hanches  une 
ceinture  abondamment  fournie  de  fleurs  divines  de  lotus,  de 
lotus  rouges,  bleus,  blancs,  de  mandaraka,  etc.,  vint,  cette 
nuit  même,  éclairer  dans  loutes  ses  parties.  .  .  (Jetavana, 
Venuvana,  etc.)  et,  ayant  couvert  Bhagavat  de  fleurs,  s'assit 
en  présence  de  Bhagavat  pour  entendre  la  loi. 

Alors  Bhagavat  fit  un  exposé  de  la  loi ,  explicatif  des  quatre 
vérités,  tel  que,  après  Tavoir  entendu,  le  fils  des  dieux,  qui 
était  précédemment, .  .  (brahmane,  perroquet,  etc.)  eut  la 
vue  des  vérités ...  et  l'état  de  Srota-âpatti  fut  manifesté  pour 
lui.  Quand  il  eut  vu  les  vérités ,  il  prononça  trois  fois  cet 
Udâna  :  Ce  n*est  ni  mon  père,  ni  ma  mère. . .  (udâna)  ^ 

Ensuite,  le  fds  (ou  la  fille)  de  dieu  qni  était  précédem- 
ment. . .  (brahmane,  perroquet,  etc.),  comme  un  marchand 
qui  a  fait  un  bénéfice,  comme  un  laboureur  qui  a  fait  sa 
moisson ,  comme  un  héros  victorieux  dans  le  combat,  comme 
un  malade  guéri  de  tous  ses  maux,  s'en  retourna  dans  sa 
demeure  avec  la  même  manifestation  de  puissance  qu'il  avait 
déployée  pour  venir  en  présence  de  Bhagavat, 

Tous  les  personnages  de  nos  textes  font  celte  vi- 
site. Celui  qui  avait  été  serpent  noir  en  fait  une  en 
plus  au  roi  Bimbisâra  pour  lui  demander  d'employer 
à  des  libéralités  envers  le  Buddha  et  la  Confrérie  le 
trésor  enfoui  dans  le  jardin  qu'il  avait*  habité.  Ces 
deux  visites  font  partie  d'un  seul  et  môme  voyage. 
Le  héros  du  récit  n**  2 ,  Candra ,  rentré  dans  le'Svarga 
après  sa  visite  obligatoire  au  Buddha ,  descend  une 
seconde  fois  pour  tirer  son  père  du  désespoir  où  la 
mis  sa  mort  prématurée.  Uposadha  (  9  ) ,  qui  n'est  pas  » 

*  Pour  abréger,  je  supprime  fUdâna  qui  se  trouve  ailleurs  que 
dans  ce  développement  et,  par  conséquent,  ne  lui  appartient  pas  en 
ppropre. 
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comme  les  autres,  un  Deva  de  création  récente, 
mais  qui  nous  est  dépeint  comme  habitant  le  Svarga 
depuis  longtemps,  venait  ordinairement  assister  aux 
leçons  du  Buddha. 

Nos  textes  nous  montrent  donc  les  Devas  en  com- 
munication constante  avec  la  terre,  leur  lieu  d'ori- 
gine ,  leur  ancien  séjour,  mais  surtout  le  séjour  du 
Buddha ,  leur  maître. 

7.    CONDITION  DES  DBVAS, 

Un  trait  doit  avoir  frappé  le  lecteur  dans  le  récit 
de  la  visite  des  dieux  au  Buddha  :  Tarrivée  à  1  état 
de  Srota-âpatti.  Ce  degré  inférieur  de  la  perfection 
bouddhique  que  nous  voyons  les  candidats  à  Tétat 
d'Arhat  acquérir  un penavant  datteindre le  degré  le 
plus  élevé,  les  héros  de  nos  textes  l'obtiennent  étant 
Devas,  cest-à-dire  habitants  du  Ciel;  mais  ils  Tob- 
tiennent  sur  la  terre*  Il  est  impossible  de  mieux 
faire  voir  combien  les  conditions  supérieures  de 
f  existence  selon  les  brahmanes  sont  inférieures  à  la 
condition  du  plus  humble  bouddhiste.  On  est  Deva 
et  Ton  n'est  pas  même  Srota-âpanna  :  pour  acquérir 
ce  titre,  il  faut  quitter  le  ciel.  C'est  sur  la  terre  que 
se  fait  le  premier  pas  vers  la  perfection. 

Tous  les  héros  de  la  sixième  décade  deviennent 
Srota-âpannas  sans  exception.  Uposadha  (9)  qui» 
nous  l'ayons  déjà  remarqué,  est  un  dieu  ancie», 
dont  rcnlrée  dans  le  Svarga  ne  dépend  d'aucune  re- 
lation connue  avec  un  Buddha,  devient  Srota- 
âpanna   comme    les    autres,    et  plus   tardivement 
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queux,  à  ce  qu'il  semble  ;  il  lui  avait  fallu  entendre 
prêcher  la  loi  très  souvent,  plus  souvent  que  Can- 
dra,  que  le  perroquet,  que  le  buffle,  que  les  oies, 
soit  parce  que  sa  préparation  était  inférieure  à  la 
leur,  soit  parce  que  le  Svarga  est  un  séjour  peu  fa- 
vorable à  facceptation  de  la  loi.  Les  Prêtas  du  récit 
n*  10  de  la  cinquième  décade,  devenus  dieux,  arri- 
vent aussi  à  letat  de  Srota-âpatti ;  ceux  du  récit  n**  5 
font  seuls  exception.  Mais  la  variante  qui  les  con- 
cerne est  remarquable  :  il  est  dit  que ,  après  avoir 
entendu  Tinstruction  sur  la  loi,  ils  obtinrent  une 
«  grande  supériorité  »  ou  «  distinction  »  [maMn  viçesa) 
et  sen  retournèrent  au  Svarga  «  ayant  obtenu  une 
haute  fortune,  ayant  obtenu  un  gain»  [labdhodayâ 
labdhalâbhâ).  Cette  expression  mahân  viçesa  :  est-elle 
synonyme  de  Srota-âpatti,  ou  désigne-t-elle  un  autre 
état  mental?  On  la  retrouve  ailleurs;  au  récit  n**  5  de 
la  cinquième  décade  (cité  plus  haut,  p.  1 3  )  qui  nous 
montre  les  Prêtas  élevés  à  la  dignité  de  Devas  obte- 
nant le  mahân  viçesa  pendant  leur  visite  réglemen- 
taire au  Buddha,  et  dans  Thistoire  de  Slhaviraka 
(décade  X,  2)  où  il  est  dit  que,  à  la  suite  d'une  pré- 
dication du  Buddha,  faite  lors  de  la  naissance  de  ce 
personnage,  les  êtres  obtinrent  le  mahân  viçesa  par 
par  centaines  de  mille;  enfin  dans  le  récit  n**  6  de 
la  huitième  décade  où  nous  voyons  la  jeune  Kâcika- 
Sundarî,  après  s'être  dérobée,  par  nn  prodige,  à  la 
poursuite  de  ses  amoureux ,  faire  arriver  par  la  pré- 
diction de  la  loi ,  plusieurs  centaines  de  créatures  au 
mahâ  viçe§a.  Le  terme  viçesa  se  rencontre  aussi  seul, 
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sans  l'ëpithète  mahân,  par  exemple  dans  le  récit  n®  i  o 
delà  quatrième  décade,  où  Açoka,  neveu  du  Buddha 
Kaçyapa  pleure  à  chaudes  larmes  parce  que  le  Nir- 
vana de  son  oncle  arrive  trop  tôt  pour  lui  permettre 
d'attendre  le  viçesa;  au  récit  n®  i  de  la  cinquième 
décade,  où  Maudgalyâyana ,  par  sa  prédication  delà 
loi,  fait  arriver  au  viçesa  plusieurs  prêtas  et  êtres 
infernaux  qui  deviennent  des  vases  de  la  loi  ;  au  récit 
n"*  1  de  la  dixième  décade  où  une  divinité  sylvestre 
s  apitoie  sur  le  sort  de  Subhûti,  que  son  naturel 
colère  et  son  esprit  de  contrariété  empêchent  d'at- 
tendre le  viçesa.  On  peut  se  demander  si  viçesa  et 
mahân  viçesa  sont  une  seule  et  même  chose.  Cela  est 
fort  probable,  mais  ne  peut  être  affirmé  comme  cer- 
tain. Cette  question  résolue,  il  resterait  à  rechercher 
ce  qu'est  le  viçesa  avec  ou  sans  épithète.  Il  est  certain 
que  l'expression  mahân  viçesa  -figure  dans  des  phrases 
où  se  trouve  ordinairement  la  mention  du  Srota- 
âpatti,  et  l'on  serait  peut-être  autorisé  à  soutenir 
qu'il  est  la  même  chose.  Mais  il  faudrait,  pour  le 
décider,  un  plus  grand  nombre  d'exemples;  d'ail- 
leurs, puisque  le  terme  Srota-âpatti,  qu'on  ne  se  fait 
pas  faute  de  répéter,  n'a  pas  été  employé,  il  est  plus 
sage  de  se  tenir  sur  la  réserve  et  d'admettre  provi- 
soirement que  mahân  viçesa  désigne  un  degré  infé- 
rieur au  Srota-âpatti ,  probablement  un  état  prépa- 
ratoire à  celui  qu'on  nous  donne  comme  le  premier 
degré  de  la  perfection. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  (on  le  sait  de 
reste)  que  le  séjour  du  Svarga  n'est  nullement  néces- 
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saire  pour  robtention  du  Srota-âpatti  ;  on  y  arrive 
assez  facilemeut  dès  cette  vie.  Le  récit  n°  a  est  très 
instructif  à   cet   égard;  seulement  il  renferme  une 
difficulté  assez  sérieuse.  Il  met  en  scène  un  père  et  un 
fils  :  le  fils,  Candra,  a  toujours  été  vertueux;  il  Test 
encore,  il  meurt  jeune,  renaît  chez  les  dieux,  s'em- 
presse de  rendre  ses  devoirs  à  Bhagavat,  comme  doit 
le  faire  tout  Deva  entré  au  Svarga  sous  le  patronage 
du  Buddha,  et  retourne  au  ciel  Srota-âpanna.  Le 
père  a   été  vicieux  jadis;  mais  il  a  dû  s  amender, 
puisqu^il  est  né  brahmane,  brahmane  cultivateur,  il 
est  vrai ,  ce  qui  est  un  signe  de  déchéance  (Manu.  X, 
8î),  mais  enfin  brahmane.  La  mort  de  son  fils  la 
rendu  inconsolable  ;  le  fils  vient  le  voir,  redresse  ses 
pensées  et  l'envoie  au  Buddha,  qui  l'endoctrine  et 
&it  de  lui  un  Srota-âpanna.  Ainsi  le  père  et  le  fils 
sont  égaux  bouddhiquement  parlant;   ils  sont  au 
même  point  sur  le  chemin  de  la  perfection.  Mais  ils 
sont  à  des  degrés  différents  dans  l'échelle  brahma- 
nique (et  aussi  bouddhique)  des  êtres  ;  le  fils  est  Deva, 
le  père  est  homme.  Et  cette  différence  n  est  pas  la 
seule.  C'est  le  fils  qui  a  été  le  guide  spirituel  du  père 
et  l'a  mis  dans  la  bonne  voie.  Cette  inégalité  s'ex- 
plique par  les  anciennes  vertus  de  l'un  et  les  anciens 
vices  de  l'autre.  La  qualité  de  Deva  a  donc  son  prix  : 
il  vaut  mieux  être  Deva  que  d'être  homme ,  de  même 
qu'il  vaut  mieux  être  homme  qu'animal.  Mais  ces 
distinctions  momentanées  s'effacent  devant  le  grand 
intérêt  qui  consiste  dans  la  recherche  de  la  perfec- 
tion. Or,  il  me  semble  que  l'état  de  Deva  et  de  Srota- 
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âpanna  est  une  maigre  récompense  pour  un  person- 
nage aussi  vertueux  que  Candra,  et  je  ne  trouve  pas 
dans  ce  récit  une  juste  proportion  entre  les  actes  ac- 
complis et  les  situations  acquises. 

Le  huitième  récit  nous  offre  un  autre  genre  d*in- 
struction*  Le  buffle  sauvage  qui  avait  été,  sous  Kâ- 
çyapa,  le  bhixu  Tripita,  se  laisse  dompter,  devient 
Deva  et  arrive  au  degré  de  Srota-âpatti  ;  les  gardiens 
du  troupeau  restent  sur  la  terre  et  deviennent  Arhats. 
Que  sont  toutes  les  jouissances  du  Svarga  offertes  à 
ce  buffle  devenu  Deva  auprès  de  ce  bonheur  suprême 
de  Nirvana  où  ces  pâtres  Arhats  vont  bientôt  entrer? 
Leur  situation  est  incomparablement  supérieure  à  la 
sienne.  L'opposition  est  significative  :  l'animal  de- 
vient Deva,  le  Deva  devient  Srota-âpanna  ;  l'homme 
reste  homme ,  mais  il  devient  Arhat.  L'immense  su- 
périorité de  la  perfection  bouddhique  sur  toutes  les 
autres  conditions  des  êtres,  et  la  supériorité  réelle 
de  l'humanité  sur  toutes  les  autres  formes  de  l'exis- 
tence, même  sur  la  divinité,  plus  brillante  en  appa- 
rence et  plus  séduisante ,  sont  ainsi  démontrées.  Seu- 
lement, il  y  a  ici  (comme  dans  le  cas  précédent) 
une  obscurité,  un  mystère  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

8.    CE  QUI  MÉRITE  LE  DEGRE  DE  SROTA-APATTI. 

Qu'est-ce  qui  a  valu  à  ces  Devas  l'état  de  Srota- 
âpatti  ou  la  ((Vue  des  vérités»?  car  ces  deux  termes 
sont  évidemment  synonymes  :  on  est  Srota-âpanna 
quand  on  a  vu  les  vérités.  Pour  les  héros  de  nas 
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récits  qui  n  ont  pas  de  passé ,  les  textes  sont  absolu- 
ment muets  sur  la  cause  de  leur  arrivée  à  Tétat  de 
Srota-âpatti,  de  même  que  sur  les  autres  incidents 
de  leur  carrière.  Pour  les  autres,  la  cause  est  indi- 
quée :  le  serpent  noir  (  i  )  et  Candra  (  2  ) ,  étant  upâ- 
sakas  de  Kâçyapa,  étaient  allés  dans  le  refuge  et 
avaient  saisi  les  cinq  bases  de  Tenseignenent  ^  (on 
nestupâsaka  qu'à  cette  condition);  c  est  à  cela  qu  ils 
doivent  d*avoir  ((  vu  les  vérités  »,  Après  la  période  de 
relâchement  qui  les  avait  fait  naître  parmi  les  ani- 
maux, le  perroquet  (6),  les  oies  (1  o)  avaient  eu  une 
période  dactivité  dans  l'observation  des  bases  de 
l'enseignement  qui  leur  avait  valu  la  vue  des  vérités  : 
seulement  le  perroquet  avait  été,  comme  Candra  et 
le  serpent  noir  un  upâsaka  de  Kâçyapa  ;  les  oies  sont 
qualifiées  pravrajita  «initiées»,  ce  qui  est  un  degré 
supérieur.  Quelle  est  l'influence  de  cette  différence 
sur  le  sort  de  ces  êtres?  Je  ne  me  hasarde  pas  à  l'ex- 
pliquer, de  peur  de  subtiliser  un  peu  au  hasard  sur 
une  question  d'intérêt  secondaire. 

Pour  le  buffle  du  récit  n**  8 ,  une  seule  et  même 
cause,  l'existence  de  bonnes  dispositions  envers  Bha- 
gavat,  est  assignée  et  à  sa  renaissance  parmi  les  dieux 
et  à  son  arrivée  à  l'état  de  Srota-âpatti.  Il  semble  être 
privilégié  :  cela  tient  peut-être  à  sa  condition  de 
bhixu  et  de  bhixu  précepteur,  qui ,  ayant  contribué  à 
rendre  plus  sévère  le  châtiment  dont  il  fut  frappé, 
aurait  contribué  en  même  temps  à  faciliter  son  re- 

^  Prohibition  du  meurti*e,  du  vol,  du  mensonge,  de  Tadultère  et 
de  rivresse. 
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lèvement.  Pour  ce  qui  est  d*Uposadha  (g),  le  point 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  est  laissé  dans 
l'ombre.  Il  n'apparaît  comme  ayant  été  ni  bbixu, 
ni  upâsaka.  L'exercice  religieux  auquel  il  avait  fait 
vœu  de  se  livrer  tendait  à  un  résultat  tout  mondain , 
l'obtention  de  la  royauté.  On  ne  peut  attribuer  sa 
«  vue  des  vérités  »  qu'à  son  zèle  et  à  ses  eflForts  per- 
sévérants pour  entendre  la  loi.  Au  milieu  de  ces  di- 
versités ,  ce  qui  parait  dominer  parmi  les  causes  qui 
font  arriver  les  Devas  à  l'état  de  Srota-âpatti ,  c'est  la 
qualité  d'upâsaka  et  l'observation  des  cinq  préceptes 
sous  un  Buddha  antérieur,  notamment  sous  Kâcyapa. 
Nous  compléterons  ces  observations  par  rindica- 
tion  des  préceptes  qui  terminent  nos  divers  récits  et 
en  indiquent  la  portée  morale.  L'histoire  de  la  jeune 
fille  aux  fleurs  de  Çâla  et  celle  de  Çrîmatî  ont  pour 
conclusion  l'exhortation  à  honorer  le  maître,  bien 
adaptée  à  la  circonstance,  mais  qui  semble  plutôt 
propre  aux  récits  de  prédiction  de  la  Ek)dhi  suprême. 
L'histoire  de  la  jeune  fille  qui  a  fait  le  sacrifice  de 
son  unique  vêtement  se  termine  par  le  conseil  d'avoir 
des  égards  [kârân)  pour  le  Buddha,  la  Loi  et  la 
Confrérie,  celle  du  serpent  noir  par  le  [)récepte 
d'éviter  l'avarica,  et  celle  du  buffle  par  le  précepte  de 
renoncer  aux  péchés  de  la  parole,  deux  exhortations 
commandées  par  le  sujet.  Pour  Candra  nous  trouvons 
l'exhortation  toute  spéciale  de  faire  effort  en  vue  du 
Nirvana,  laquelle  ne  parait  pas  ici  très  topique;  car 
il  ne  s'agit  que  de  gens  arrivés  à  l'état  de  Srota-âpatli, 
et  encore  assez  éloignés  du  but  suprême;  néanmoins 
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les  circonstances  du  récit  sont  assez  bien  en  har- 
monie avec  cette  sérieuse  admonition.  Par  excep- 
tion, l'histoire  d'Uposadha  na  pas  de  conclusion 
morale.  Celle  dé  l'histoire  du  messager  (7)  est  un 
sûtra  qui  a  déjà  figuré  dans  le  récit  n**  9  de  la  pre- 
mière décade,  renseignement  des  trois  proclama- 
tions de  supériorité.  Les  récits  n"**  6  et  10,  relatifs 
au  perroquet  et  aux  oies,  se  terminent  par  le  pré- 
cepte d'éviter  les  actions  noires  (comme  la  mollesse 
dans  l'étude)  et  de  pratiquer  les  actions  blanches 
(comme  la  soigneuse  observation  des  cinq  pré- 
ceptes). 

g.    AVENIR  DES  DEVAS. 

Nous  avons  vu  comment  les  héros  de  nos  récits, 
après  avoir  passé  par  certaines  péripéties  plus  ou 
moins  douloureuses ,  arrivent  au  Svarga ,  deviennent 
sans  plus  tarder  5rota-âpannas  sur  la  ten*e  où  ils 
sont  redescendus  en  simples  visiteurs,  et  rentrent 
dans  leur  nouvelle  demeure.  Quel  sort  les  y  attend? 
Qu  adviendra-t-il  de  cette  divinité  acquise  d  une  ma- 
nière, il  faut  le  dire,  assez  facile?  C'est  une  question 
qu'il  n'est  guère  possible  d'éviter,  quoique  nos  textes 
ne  la  soulèvent  pas. 

Le  Srota-âpanna  doit  revenir  sept  fois  sur  la  terre 
pour  y  fournir  sept  existences  :  le  Sakrd-âgami  n'y 
reviendra  que  pour  en  fournir  une  seule.  L'Anâgami 
ne  revient  pas  sur  la  terre,  il  arrive  à  l'état  d'Arhat 
et  au  Nirvana  chez  les  dieux.  Ces  simples  données, 
bien  connues  et  à  l'abri  de  toute  contestation ,  per- 
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mettent  de  répondre  à  la  question  posée.  Les  héros 
de  nos  récits  sont  des  Srota-âpannas ,  et  rien  de  plus. 
Il  leur  reste  donc  à  revenir  sept  fois  sur  la  terre  pour 
y  vivre  de  nouveau;  leur  résidence  dans  le  Svarga 
est  nécessairement  temporaire.  Après  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  chez  les  dieux,  ils  reviendront 
sur  la  terre  pour  y  recommencer  la  vie  humaine. 

Nons  pourrions,  pour  justifier  cette  conclusion, 
invoquer  Texemple  du  Buddha  qui  a  quitté  le  séjour 
céleste  du  Tusita,  supérieur  à  celui  des  dieux  Trayas- 
trimçat,  pour  accomplir,  dans  ce  bas  monde,  sa  der- 
nière existence.  Mais  nous  nous  appuierons  sur 
TApadâna  pâli  qui ,  malgré  des  différences  de  rédac- 
tion considérables,  est  le  représentant  et  l'équivalent 
des  Avadânas  sanskrits  :  les  héros  de  ce  recueil  pas- 
sent tous  (ceux  du  moins  que  nous  connaissons,  et 
il  suffit  que  le  fait  soit  constaté  pour  quelques-uns) 
par  le  ciel  des  Trayastrimçat  et  accomplissent  ensuite 
dautres  existences  terrestres.  Il  ny  a  donc  aucun 
doute  à  avoir  :  le  séjour  céleste  n*est  qu'une  étape 
dans  la  série  des  existences  :  on  va  de  la  terre  au 
ciel,  on  redescend  du  ciel  en  terre;  le  mouvement 
incessant  de  la  transmigration  ne  comporte  aucune 
fixité.  Les  plus  délicieux  séjours  perdent  leur  charme 
dans  cette  mobilité  perpétuelle  ;  et  le  suprême  intérêt 
est  d  atteindre  ce  bien-être  du  Nirvana,  qui  peut  seul 
mettre  un  terme  à  ce  passage  d  un  corps  à  un  autre, 
d'une  condition  à  une  condition  différente,  d'une 
région  à  la  région  opposée,  en  arrêtant  d'une  ma- 
nière définitive  la  succession  des  existences. 
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lO.    DE  QUELQUES  POINTS  OBSCURS. 

Je  crois  avoir  passé  en  revue  tous  les  points  im- 
portants de  nos  textes.  Sous  leur  apparente  unifor- 
mité, ou  plutôt  sous  Taccord  et  la  correspondance 
logique  qui  semble  exister  entre  les  faits  dont  chacun 
d'eux  nous  déroule  une  série ,  on  découvre  des  diffi- 
cultés et  des  contradictions  plus  ou  moins  cho- 
quantes, dont  j'ai  déjà  signalé  quelques-unes,  sans 
en  faire  le  point  de  départ  de  discussions  trop  lon- 
gues et  trop  peu  importantes.  Je  ne  me  propose  pas 
d'entamer  ici  ces  discussions.  Je  veux  seulement  si- 
gnaler encore  un  ou  deux  de  ces  points  obscurs. 

N'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  buffle  du  récit  n**  8 
devenir  simple  Srota-âpanna ,  tandis  que  les  gardiens 
de  son  troupeau  deviennent  Arhats?  Ils  avaient  tous 
commis  la  même  offense;  seulement  le  buffle  avait 
été  le  provocateur  ;  on  n'avait  fait  que  lui  renvoyer 
son  injure.  Il  est  encore  vrai  qu'il  était  le  supérieur, 
autre  circonstance  aggravante  qui  peut  bien  servir  à 
expliquer  le  degré  plus  élevé  de  son  châtiment,  mais 
ne  paraît  pas  justifier  son  infériorité  dans  le  relève- 
ment. Car  puisqu'il  était  plus  avancé  dans  la  con- 
naissance, son  crime  une  fois  expié,  il  devait, 
semble-t-il,  devancer  les  autres  dans  ses  progrès 
vers  la  perfection.  Je  ne  puis  comprendre  que  les 
gardiens  deviennent  si  prestement  Arhats,  quand  le 
buffle  en  reste  à  l'état  de  Srota-âpanna.  Je  vois  là  un 
défaut  d'équilibré,  un  manque  de  proportionnalité; 
le  séjour  du  Svarga,  si  charmant  qu'on  le  dépeigne, 
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ne  compense  pas  ce  retard  mis  à  l'entrée  dans  le 
Nirvana ,  retard  qui  n*est  pas  suffisamment  expliqué. 
Mais  voici  peut-être  une  plus  grande  difficulté. 
Un  jardinier  (I,  7)  jette  un  lotus  sur  Çâkyamuni;  la 
Bodhi  lui  est  aussitôt  prédite.  Un  autre  jardinier* 
(III,  2)  fait  de  même;  c'est  la  Pratyekabodhi  qui  lui 
est  prédile.  Une  jeune  fille  (V,  3)  jette  sur  Çâkya- 
muni des  fleurs  de  Sala  ;  elle  devient  déité  et  Srota- 
âpannâ.  Pourquoi  ces  actions  identiques,  ou  à  peine 
dissemblables,  et  ces  traitements  diflFérents?  Je  me 
borne  à  poser  la  question.  Pour  la  résoudre,  il  fau- 
drait connaître  le  passé  des  trois  personnages:  or 
c'est  un  point  sur  lequel  nos  textes ,  en  général  peu 
chiches  de  renseignements  de  cette  nature,  gardent 
un  silence  absolu.  Nous  ne  pouvons  pas  être  plus  sa^ 
vaut  qu'eux  et  deviner  ce  qu'ils  nous  cachent;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  dispenser  de  si- 
gnaler les  anomalies,  les  contradictions  et  les  inco- 
hérences qu'ils  renferment.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'il  nous  arrive  de  faire  une  remarque  de  cette 
nature.  L'écueil  ne  peut  guère  être  évité.  On  a  la 
prétention  de  tout  expliquer,  et  Ton  crée  soinmème, 
sans  s'en  apercevoir,  des  difficultés  venant,  sans 
doute,  de  ce  qu'il  y  a  des  choses  inexplicables. 

S   1  1.    SPECIMEN. 

Il  me  reste  à  donner  un  ou  deux  récits  comme 
spécimen.  J'en  prends  deux  :  un  dont  le  héros  est  un 
homme,  et  un  autre  dont  le  héros  est  un  animal.  Je 
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choisis  les  récits  n**  6  et  7  qui  sont  en  quelque  sorte 
parallèles. 

LE  PERROQUET  (çUKA),  Y,  6. 

Le  bienheureux  Buddba. . .  résidait  à  Çrâvasti ,  à  Jetavana, 
dans  le  jardin  d*Ânathapindada. 

Or,  dans  la  ville  de  Râjagrha,  le  roi  Bîmbisâra  exerçait 
la  royauté  (une  royauté)  florissante. .  .Et  ce  roi  était  croyant. 
...  Il  finit  par  être  tourmenté  du  désir  de  voir  Bhagavat;  la 
joue  appuyée  sur  sa  main ,  il  restait  là  plongé  dans  ses  ré- 
fFexions.  Alors  ses  ministres  lui  dirent  :  «  Seigneur,  pourquoi 
(Sa  Majesté)  prend-elle  du  chagrin?»  —  Le  roi  répondit  : 
I  Voilà  longtemps  que  je  n  ai  vu  Bhagavat  I  voilà  longtemps 
que  je  n*ai  vu  le  Sugata  !  j*ai  un  vif  désir  de  voir  Bhagavat  I  • 

Bhagavat,  dans  le  lieu  où  il  était  à  ce  moment,  retiré  pour 
y  passer  le  jour,  entendit  cela  de  son  oreille  divine  qui  sur- 
passe Toreille humaine  (il  entendit  cette  parole)  :  «  le  roi  Bim- 
bisàra  est  tourmenté  par  le  ehagrin. . .  (toute  science  et  misé- 
ricorde de  Buddha) .  .  .  » 

Alors  Bhagavat,  en  vue  de  procurer  le  bien-être  du  roi 
Bimbisâra,  une  fois  les  trois  mois  de  pluie  passés,  prit  son 
manteau,  Tattacha,  et ,  muni  de  son  vase  et  de  son  manteau, 
commença  un  voyage  à  travers  le  pays.  En  continuant  sa  mar- 
successivement,  il  finit  par  arriver  à  une  vaste  forêt.  Dans 
cette  forêt  habitait  un  perroquet  à  voix  humaine  qui  aperçut 
de  loin  Bhagavat;  alors  en  hâte,  en  toute  hâte,  il  adressa  la 
parole  à  Bhagavat  :  •  Que  Bhagavat  vienne  !  que  Bhagavat  soit 
le  bienvenu  !  qu'il  nous  accorde  la  faveur  de  séjourner  une 
nuit,  une  seule,  dans  cette  forêt  1  » 

Alors  Bhagavat,  en  vue  du  bien  de  ce  perroquet,  étendit 
un  tapis  d*berbes  sous  Tarbre  où  était  la  demeure  du  perro- 
quet et  s'assit  dessus ,  les  jambes  croisées  ;  les  grands  audi- 
teurs (firent  de  même)  sous  d'autres  arbres. 

Puis  le  perroquet  passa  la  nuit  entière  à  parcourir  la  forêt 
dans  tous  les  sens ,  en  disant  :  •  Que  nul ,  soit  homme ,  soit  être 
non-humain ,  soit  Yaxa ,  soit  Râxasa ,  soit  bête  sauvage  ou 
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animal  furieux,  ne  moleste  Bhagavat  et  la  Confrérie  d'audi- 
teurs qui  l'accompagne  !  —  t  Au  point  du  jour  il  fit  trois  fois 
le  pradaxiria  autour  de  Bhagavat;  après  quoi  il  se  mit  à  im- 
plorer son  indulgence  :  «  Sois  indulgent  (pour  moi),  Bhagavat  ! 
Je  «uis  né  dans  une  matrice  d'animal,  et  je  n'ai  pas  de  biens 
avec  lesquels  je  puisse  honorer  Bhagavat  ;  mais  je  marche  en 
avant  pour  annoncer  au  roi  Bimbisâra  l'arrivée  de  Bhagavat.  » 
—  «  Qu'ainsi  soit  \  (répondit  Bhagavat).  »  Le  perroquet  se  re- 
tira de  la  présence  de  Bhagavat,  et  finit,  en  avançant  tou- 
jours ,  par  arriver  en  présence  du  roi. 

A  ce  moment ,  le  roi  était  sur  la  terrasse  de  son  palais  ;  et 
là ,  avec  des  femmes,  des  instruments  de  musique,  il  jouait, 
s*amusait,  se  divertissait.  Ce  fut  alors  que  le  perroquet  adressa 
la  parole  au  roi  :  •  Roi ,  sache  que  Bhagavat  avec  la  confrérie 
de  ses  auditeurs  est  arrivé  dans  tes  états.  Que  Sa  Majesté 
prépare  donc  le  repas  !  » 

Alors ,  en  hâte ,  en  toute  hâte ,  le  roi  descendit  (  de  la  ter- 
rasse) de  son  palais,  fit  préparer  des  sièges  à  l'intention  de 
Bhagavat;  puis,  avec  des  parasols,  des  bannières,  des  éten- 
dards ,  toutes  sortes  de  parfums,  de  fleurs,  d'encens,  il  alla 
au  devant  de  Bhagavat.  Ensuite,  le  roi,  avec  les  plus  grands 
honneurs,  introduisit  Bhagavat  ainsi  que  la  Confrérie  des  au- 
diteurs et  les  rassasia  d'aliments  purs. 

Le  perroquet  fit  alors  en  lui-même  cette  réfleîdon  :  Si 
Bhagavat  avec  la  Confrérie  de  ses  auditeurs  est  (traité)  avec 
une  telle  magnificence ,  c'est  à  moi  qu'il  le  doit  entièrement. 
En  constatant  cela,  il  fut  joyeux,  satisfait,  content,  éprouva 
une  vive  allégresse  et  une  grande  satisfaction  intime;  mais  un 
faucon  qui  était  auprès  du  roi  et  rôdait  çà  et  là  le  saisit  et  le 
fit  rentrer  dans  les  cinq  éléments.  Comme  il  mourut  après 
avoir  çon^u  de  bonnes  dispositions  envers  Bhagavat,  il  rena- 
quit parmi  Içs  bons  dieux  Trayastrimçat. 

Or  c'est  la  règ^e  •  .  .  (  Visite  da  noaveaa  dieu  au  Ruddha  et 
explication  du  Duddha  à  ses  hhixus)  ^ .  .  . 

*  Ici  se  place  le  développement  donné  plus  haut.  (Voir  p.  22). 
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Les  bblxus  reprirent  :  «  Vénérable  ;  quels  actes  ce  fils  de 
dieu  autrefois  perroquet  avait-il  fails  pour  naître  parmi  les 
perroquets  ?  Quels  actes  a-l-ii  faits  pour  renaître  parmi  les 
dieux  et  obtenir  la  vue  de  la  vérité  ?  » 

Bhagavat  reprit  :  t  Ce  fils  de  dieu  ancien  perroquet,  Bhixusv 
a  fait  jadis  et  accumulé  des  actes. . .  (le  fruit  des  œuvres  et  la 
transmigreUion),  • 

Autrefois ,  Bhixus ,  dans  la  voie  du  passé  ^  dans  ce  même 
Bhadrakalpa  (où  nous  sommes),  quand  les  créatures  vivaient 
vingt  miUe  ans,  le  parfait  et  accompli  Buddlia  Kâçyapa  parut 
dans  le  monde.  .  •  {description  d'un  ancien  Buddha) .  • .  Étant 
entré  dans  la  ville  de  Bénarès ,  il  y  résidait.  Un  de  ses  upâ>^ 
sakas  apportait  de  la  mollesse  à  Tétude,  et,  par  la  maturité 
de  cette  aetion,  renacpiit  parmi  les  perroquets;  (mais)  pour 
avoir  éprouvé  de  bonnes  dispositions  envers  moi,  il  est  né 
(de  nouveau)  parmi  les  dieux.  Cest  pour  avoir  complètement 
appris  et  (soigneusement)  gardé  les  bases  de  renseignement 
^*ii  a  vu  les  vérités. 

LE  MESSAGER  (dÛTa),  VI,   7. 

Lie  bienheureux  Buddlia . . .  étant  venu  à  Râjagrha  pen- 
dant la  saison  des  pluies ,  résidait  à  Venuvana  dans  rcnclos 
du  kalantaka. 

Or,  le  maître  de  maison  Anâthapindada  se  rendit  au  lieu 
où  était  le  roi  de  Koçala  Prasenajit.  Quand  il  y  fut  arrivé  ;  il 
souhaita  victoire  et  longue  vie  au  roi  Prasenajit  et  lui  fit  cette 
déclaration  :  «  Sache  le ,  certes ,  ô  Majesté ,  il  y  a  longtemps 
que  nous  n  avons  vu  Bhagavat ,  nous  avons  soif  de  la  vue  de 
Bhagavat,  nous  désirons  voir  Bhagavat.»  —  Le  roi  dit  au 
maître  de  maison  Anâthapindada  :  «  Maître  de  maison ,  as-tu 
quelque  indication  sur  le  lieu  où  Bhagavat  se  trouve  mainte- 
nant pour  passer  la  saison  des  pluies.»^»  —  Anâthapindada 
répondit  :  t  J'ai  entendu  dire,  ô  Majesté,  que  Bhagavat  est  à 
Bajagrha  pour  y  passer  les  pluies.  » 

Alors  le  roi ,  Anâthapindada ,  et  bien  d'autres ,  gens  de  la 
ville  et  de  la  campagne,  les  ministres,  donnèrent  à  un  indi- 
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vidu  le  titre  de  messager  et  lui  dirent  :  «  Va,  toi,  ô  homme, 
rends-toi  dans  le  lieu  où  est  Bhagavat  Quand  tu  y  seras  ar- 
rivé, salue  avec  la  tète  en  notre  nom  les  pieds  de  Bhagavat, 
et  demande  lui  s'il  ne  souffre  pas,  8*il  n*a  pas  d'inquiétudes, 
8*il  peut  facilement  se  lever,  marcher,  s'il  a  des  forces,  s'il 
éprouve  du  bien-être,  si  rien  ne  lui  répugne,  s'il  n'a  pas 
d'éloignement  pour  les  contacts  qu'il  subit,  et  parle  lui  ainsi  : 
t  Vénérable,  le  roi  du  Koçala  et  les  habitants  de  Çrâvasti ,  gens 
«  de  la  ville  et  des  alentours,  ont  un  ardent  désir  de  voir  Bha- 
«  gavât,  et  ils  ont  dit  :  Voilà  longtemps  que  nous  n*avons  vu 
«  Bhagavat,  nous  avons  soif  de  la  vue  de  Bhagavat,  nous  dési- 
«rons  voir  Bhagavat.  Que  Bhagavat  vienne  à  Çrâvasti  par 
t  compassion  (pour  nous)  !  »  Oui ,  Seigneur  !  répondit  l'honune 
et,  ayant  reçu  les  instructions  du  roi  de  Koçala  Prase- 
najit ,  des  ministres ,  des  citadins ,  des  paysans ,  il  partit  de  Çrâ- 
vasti ,  et,  marchant  toujours  en  avant,  atteignit  la  ville  de  Râ- 
jagrha. 

n  commença  par  examiner  la  ville  de  Râjagrha,  puis  se 
rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  sa- 
lua avec  la  tête  les  pieds  de  Bhagavat,  et  s'assit  â  une  petite 
distance ,  puis  s'adressa  à  Bhagavat  en  ces  termes  :  t  Vénérable , 
le  roi  de  Koçala  Prasenajit,  les  habitants  de  Çrâvasti,  gens 
de  la  ville  et  delà  campagne,  saluent  avec  la  tète  les  pieds  de 
Bhagavat,  s'informent  s'il  est  en  bonne  santé,  etc.,  et  ils 
ont  dit  :  t  • . .  Que  Bhagavat  vienne  à  Çrâvasti  par  compas- 
«  sion  (pour  nous)  I  * 

Bhagavat  répondit  :  •  0  homme ,  j*irai  si  le  roi  Bimbisâra 
m'en  donne  la  permission  ■. 

Alors  le  messager,  ayant  sollicité  la  permission  du  roi  Bim- 
bisâra ,  dit  à  Bhagavat  :  «  Bhagavat ,  tu  as  la  permission  du  roi 
Bimbisâra ,  dont  Bhagavat  croit  devoir  respecter  les  conve- 
nances; je  te  prie  de  venir.  »  —  Bhagavat  accueillit  par  son 
silence  la  proposition  de  cet  homme. 

Donc,  quand  les  trois  mois  de  pluie  furent  passés,  Bha- 
gavat prit  son  manteau,  l'ajusta,  puis,  muni  de  son  vase  et 
de  son   manteau,  entouré  d'une  suite  nombreuse,  il  se  mit 
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en  marche  dans  la  direction  de  Çrâvasii.  Le  messager,  monté 
sur  un  char,  se  mit  en  marche  de  son  côté,  il  aperçut  le 
Buddha  qui  cheminait  à  pied  et,  descendant  de  son  char, 
puis  faisant  Tanjali  en  se  tournant  vers  Bhagavat,  il  lui  dit  : 
«  Que  Bhagavat  prenne  notre  char  par  compassion  (pour  nous)  I  * 
Bhagavat  répondit  : 

Pour  moi,  avec  le  char  des  bases  de  la  puissance  surnaturelle, 

(char)  roulant  avec  une  activité  parfaite, 

je  parcours  la  terre  entière, 

(la  terre)  qui  disparaît  sous  les  épines  du  lUeça. 

Le  messager  reprît  :  «  Quand  bien  même  Bhagavat  peut  se 
mettre  en  mouvement  au  moyen  des  bases  de  la  puissance 
surnaturelle,  qu*il  veuille  bien  néanmoins  m*accorder  cette 
faveur  par  compassion  \» 

^ors  Bhagavat ,  en  vue  du  bien  de  ce  messager,  se  tint  au 
dessus  du  char  au  moyen.de  la  puissance  surnaturelle;  puis, 
Bhagavat,  monté  sur  le  char,  atteignit  Çrâvastî,  et  le  messa- 
ger alla  en  informer  le  roi. 

Alors  le  roi,  avec  ses  ministres,  avec  les  gens  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  alla  au  devant  de  Bhagavat  ;  et  là,  il  s'éta- 
blit de  nuit  à  Jetavana  pour  entendre  la  loi.  Le  messager, 
qui  était  peu  avancé  en  âge, mourut  dans  la  nuit  même,  après 
avoir  entendu  la  loi.  Une  fois  mort ,  il  renaquit  parmi  les 
dieux  purs  (les  dieux)  Trayastrimçat. 

Or,  c*est  une  loi. . .  (  Visite  du  dieu  nouveau  au  Buddha) . . . 

Cependant  le  roi  Prasenajit  monté  sur  la  terrasse  de  son 
palais,  avait  vu  cette  magnifique  clarté;  le  lendemain,  au 
point  du  jour,  il  questionna  Bhagavat. . .  (Question  du  roi, 
réponse  du  Buddha)  • .  .  C*est  ton  messager  qui  est  mort  après 
avoir  éprouvé  de  bonnes  dispositions  envers  moi ,  et  qui  a 
repris  naissance  parmi  les  dieux  purs  (les  dieux)  Trayastrim- 
çat. n  est  venu  me  voir  cette  nuit,  et  il  est  retourné  dans  sa 
demeure  après  avoir  vu  la  vérité. 

Alors  le  roi  tout  étonné  dit  :  t  Oh  I  le  Buddha  !  Oh  I  la  Loi  ! 
Oh  I  la  Confrérie  !  Si  peu  de  chose  qu'on  a  fait  pour  eux 
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est  donc  (capable  de  produire)  un  si  grand  fruit  !  »  —  Puis  le 
roi  Prasenajit  de  Koçala,  réjouit  et  satisfait  des  paroles  de 
Bhagavat,  salua  avec  la  tête  les  pieds  de  Bhagavat,  se  leva 
de  son  siège  et  partit. 

Alors  Bhagavat  adressa  la  parole  aux  Bhixus  (en  ces  ter- 
mes) : 

«  Voici ,  Bhixus ,  les  trois  proclamations  de  supériorité.  — 
Quelles  trois  ?  —  La  proclamation  de  supériorité  du  Buddha , 
la  proclamation  de  supériorité  de  la  Loi ,  la  proclamation  de 
supériorité  de  la  Confrérie. 

«  1.  Qu  est-ce  que  la  proclamation  de  supériorité  du  Bud- 
dha? 

t  Si  y  entre  tous  les  êtres  qui  peuvent  exister,  êtres  sans  pieds , 
à  deux  pieds ,  à  quatre  pieds ,  à  beaucoup  de  pieds ,  corporels 
ou  incorporels ,  ayant  conscience  d'eux-mêmes ,  n'ayant  pas 
conscience  d'eux-mêmes,  nélant  ni  pourvus  ni  dépourvus 
delà  conscience  d'eux-mêmes ,  le  Tathâgata,  Arhat,  parfait  et 
accompli  Buddha  a  été  proclamé  supérieur  (à  tous),  ceux 
qui  ont  éprouvé  de  bonnes  dispositions  envers  le  Buddha 
les  éprouvent  à  un  degré  supérieur  ;  comme  ils  les  éprouvent 
à  un  degré  supérieur  ils  doivent  en  attendre  aussi  une  ma- 
turation à  un  degré  supérieur,  soit  qu'ils  deviennent  dieux 
parmi  les  dieux,  soit  qu'ils  deviennent  hommes  parmi  les 
hommes.  C'est  là,  Bhixus,  ce  qu  on  appelle  la  proclamation 
de  supériorité  du  Buddha. 

t  2.  Qu'est-ce  que  la  proclamation  de  supériorité  de  la 
Loi? 

«  Si ,  parmi  les  lois  du  Buddha  parfaites  ou  imparfaites ,  la 
Loi  exempte  d'attachement  a  été  proclamée  supérieure  (à 
toutes),  ceux  qui  ont  éprouvé  de  bonnes  dispositions  envers 
la  Loi  les  éprouvent  à  un  degré  supérieur,  etc.  .  .  (comme 
ci-dessus).  .  .  C'est  là,  Bhixus,  ce  qu'on  appelle  la  procla- 
mation de  supériorité  de  la  Loi. 

«  3.  Qu'est-ce  que  la  proclamation  de  la  supériorité  de  la 
Confrérie  ? 

tSi,  parmi  toutes  les  confréries,  troupes,  agglomérations, 
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la  Confrérie  des  auditeurs  du  Buddha  a  été  proclamée  supé- 
rieure (à  toutes),  ceux  qui  ont  éprouvé  de  bonnes  disposi- 
tions envers  la  Confrérie  les  éprouvent  à  un  degré  supé- 
rieur, etc.».  (comme  ci-dessus)...  C*est  là,  Bhixus,  ce 
qu*on  appelle  la  proclamation  de  supériorité  de  la  Confrérie  ^  • 
Ainsi  paria  Bhagavat;  les  Bhixus  transportés  louèrent  le 
discours  de  Bhagavat. 

^  Cette  prédication  du  Buddha  avait  été  déjà  donnée  dans  ]e  récit  9 
delà  première  décade,  et  j'avais  annoncé  que  je  le  traduirais  (Voir 
Jonm,  asiat.t  1880,  2*  semestre,  p.  507).  Le  mot  prajTiapiajra  :,  que 
j'avais  alors  rendu  par  «  acquisition •  doit  se  traduire  par  «procla- 
mation >. 
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LETTRE  DE  M.  HOUDAS 

À  M.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


Alger,  le  26  septembre  i883. 

Monsieur, 

L*extréine  concision  du  style  rend  la  lecture  des 
ouvrages  de  droit  si  difficile  que  j  aurais  voulu ,  lors 
de  la  publication  de  la  Tohfat  d'Ibn  Açem,  donner 
au  texte  de  cet  ouvrage  la  notation  complète  qui 
sert,  en  arabe,  à  fixer  rigoureusement  la  pronon- 
ciation des  mots.  La  présence  de  ces  voyelles  et  de 
ces  signes  orthographiques  aurait  été  certainement 
d  un  puissant  secours  pour  Tintelligence  du  langage 
énigmatique  en  usage  chez  les  jurisconsultes  musul- 
mans. 

Malheureusement,  la  difficulté  de  se  procurer  les 
caractères  typographiques  nécessaires  et,  aussi,  le 
prix  excessif  de  la  composition  d  un  texte  vocalisé 
m'ont  empêché  de  donner  suite  à  ce  projet.  Mais, 
depuis  ce  moment,  je  nai  cessé  de  songer  à  trouver 
un  moyen  qui  permit  de  supprimer  la  majeure 
partie  des  indices  actuellement  employés  dans  récri- 
ture arabe,  tout  en  conservant  à  la  lecture  son  ca« 
ractère  de  certitude  absolue.  Ce  qui  ma,  d'ailleurs, 
encouragé  à  entrer  dans  cette  voie  c'est  qu'une  ten- 


LETTRE  DE  M.  HOUDAS.  43 

tative  du  même  genre  a  déjà  été  faite  par  les  indigènes 
des  États -Barbaresques,  particulièrement  par  les 
Marocains.  On  sait,  en  effet,  que  dans  la  plupart 
des  copies  du  Coran  écrites  dans  le  Maghreb,  Valif 
de  prolongation  a  toujours  été  supprimé,  el;  cela 
sans  que  les  musulmans  les  plus  orthodoxes  aient 
été  scandalisés  de  cette  altération  de  Torthographe 
du  Livre  sacré. 

Dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  j'ai  Thonneur  de 
soumettre  à  Tappréciation  des  lecteurs  du  Journal 
asiatique  le  nouveau  système  de  notation  qui  a  été 
la  conséquence  et  le  résultat  de  mes  recherches. 

Quand  on  lit  attentivement  une  page  prise,  au 
hasard,  dans  le  Coran,  on  est  frappé  de  la  prédo- 
minance manifeste  de  la  voyelle  a,  et  si  Ton  prend 
la  peine  de  compter  combien  de  fois  le  signe  mar- 
quant cette  voyelle  est  reproduit  dans  une  ligne 
quelconque,  on  trouve  qu'il  revient,  à  lui  seul, 
presqu'aussi  fréquemment  que  tous  les  autres  signes 
accessoires  de  l'écriture  arabe  réunis. 

Ce  fait  constaté,  les  deux  conclusions  suivantes  se 
présentent  aussitôt  à  l'esprit  :  i""  la  suppression,  dans 
l'écriture,  du  signe-voyelle  a  débarrasserait  le  texte 
de  la  moitié  environ  de  ses  signes  accessoires;  2''  la 
lecture  de  ce  texte  ainsi  modifié  serait  aussi  certaine 
qu'elle  l'était  auparavant,  à  la  seule  condition  d'a- 
vertir le  lecteur  que  toute  consonne  sans  signe  de* 
vrait  se  lire  av€C  la  voyelle  a.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  toute  personne  prévenue  de  cette  simplification 
n'éprouverait  aucune  difficulté  à  lire  les  mots  sui- 
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vants  :  vr^f  Vr^^  (j^^^-^^  dharaha,  chariba,  hasouna. 
Toutefois  il  convient  de  remarquer  que  si  elle  était 
seule,  cette  indication  serait  insuffisante  à  assurer  la 
lecture  régulière  puisque,  dans  lé  système  actuel, 
l'absence  de  tout  signe  sert  précisément  à  marquer 
la  consonne  muette. 

Cette  remarque  ma  conduit  à  examiner  quelles 
étaient,  en  arabe,  les  lettres  muettes  et  à  chercher 
un  nouveau  moyen  de  noter  leur  présence.  Si  Ton 
en  excepte  les  lettres  de  prolongation  et  Yalif  final 
qui  suit  le  waou  du  pluriel^  les  lettres  muettes  en 
arabe  sont  : 

1*  Le  lam  de  Tarticle  devant  ime  lettre  solaire; 

2**  Ualif  bref  à  la  fin  dun  mot; 

3**  Les  lettres  i±>,  à,  ^,  qo,  lo  et  là  devant  le  «^ 
de  la  première  personne  du  prétérit  au  singulier  ou 
devant  le  is>  des  deuxièmes  personnes  du  même 
temps; 

4**  La  lettre  qui,  à  la  huitième  forme,  précède 
un  lô  remplaçant  le  c»  formatif. 

La  prononciation  et  Torthographe  de  larticle  dé- 
fini, en  arabe,  sont  si  simples  et  si  exactement  dé- 
terminées par  la  grammaire  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
le  moindre  inconvénient  à  le  priver  des  signes  qu'il 
doit  porter,  et  même  à  éliminer  le  c/i^dWa  surmon- 
tant la  lettre  solaire  quand  le  lam  de  l'article  est 
muet.  Il  me  paraît  donc  qu'on  fera  disparaître  une 
des  incertitudes  signalées  plus  haut  en  établissant 
comme  règle  que  ules  lettres  Jl  sans  signes,  au  com- 
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mencement  d'un  groupe,  représentent  toujours  Tar- 
ticle  défini  ». 

Cette  règle  a  l'avantage  de  supprimer  deux  signes 
dans  tous  les  mots  commençant  par  Tarticle  dé- 
fini. Elle  sera  d'une  observation  rigoureuse  si  Ton  a 
soin  de  conserver  la  notation  habituelle,  toutes  les 
fois  que  larticle  défini  n est  plus  en  tête  du  groupe , 

cest-à-dire  quand  il  est  précédé  de  la  conjonction  c? 
ou  d'une  des  particules  qui  se  joignent  à  lui  dans 

l'écriture,  c->,  J,  3,  etc.,  .  .  C'est  en  me  conformant 

à  ces  principes  que  j'écris  ^1 ,  L^JSi)  et  ^U ,  L^JSji . 

Dès  que  les  lettres  J!  au  commencement  d'un  mot 
ne  représentent  plus  l'article  défini ,  elles  reprennent 
leurs  signes  accoutumés,  ce  qui  évite  toute  confu- 

sion  possible.  Ex.  :  oiAaJI. 

Un  procédé  assez  souvent  mis  en  usage  par  les 
indigènes  algériens  m'a  servi  à  établir  la  distinction 
entre  le  ya  qui  termine  un  mot  et  Yalif  bref  final. 
Ce  procédé  consiste  à  toujours  écrire  les  points  dia- 
critiques du  y  a  et  à  omettre  ces  mêmes  points  lors- 
qu'il s'agit  de  Valif  bref.  Ainsi  j'écrirai  Jl^,  ^^jJ, 

i^^^  et  ^;,  ^. 

Quant  aux  deux  dernières  catégories  de  lettres 
muettes,  elles  se  rencontrent  si  rarement  qu'on  pour- 
rait, à  la  rigueur,  ne  pas  les  noter  et  en  £iire  l'objet 
d'une  exception.  Toutefois ,  pour  assurer  la  certitude 
absolue  de  la  lecture,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  aurait  rien 
d'excessif,  vu  la  rareté  du  fait,  à  altérer  légèrement 
un  des  principes  de  la  lecture,  en  donnant  le  5oa' 
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hoan  à  la  lettre  muette,  et  à  ajouter  aux  règles  déjà 
énoncées  la  formule  suivante  :  Toute  consonne  por- 
tant le  soakoun  est  muette,  lorsque  la  lettre  qui  la 

suit  immédiatement  porte  le  chedda.  Ex.  :  «c^^l, 

J*ai  adopté  également  la  simplification  la  plus 
usitée  dans  les  textes  semi-vocalisés ,  celle  qui  consiste 
à  supprimer  la  voyelle  toutes  les  fois  quelle  est 
suivie  de  la  lettre  de  prolongation.  Je  dirai  donc 
que  :  les  lettres  aUf,  waou  et  ya  qui  ne  portent  aucun 
signe  sont  toujours  précédées  dans  la  prononciation  i 
la  i",  de  la  voyelle  a;  la  a',  de  la  voyelle  oa  et  la 
3",  de  la  voyelle  î.  Mais,  pour  que  cette  règle  se 
combine  avec  celles  énoncées  plus  haut,  il  est  né- 
cessaire de  faire  les  trois  réserves  suivantes  : 

1**  L'alif  final  est  toujours  muet  quand  il  vient 
après  la  lettre  wàou.  Cette  observation  vise  les  ter* 

minaisons  t^l  et  \^1  du  pluriel. 

a*  Le  waou  ou  le  ya  sans  signe  n'est  pas  lettre  de 
prolongation  quand  la  consonne   qui   le  précède 

porte  une  voyelle  écrite.  Ainsi  iuôb  se  lira  aajÉ, 

3**  Si  les  lettres  waoa  et  ya  se  suivent  immédiate- 
ment ou  que  l'une  d  elles  soit  suivie  d  un  oZif  sans 
signe,  la  première  des  deux  lettres  n*est  jamais  lettre 
de  prolongation.  Cette  remarque  s  applique  aux  mots 

conune^l^:^,  ijf^,  Jjtjh  dans  lesquels  le  lecteur 

pourrait  hésiter  sur  la  nature  de  la  voyelle  porté«î 
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par  la  première  consonne.  En  tenant  compte  de  ce 

qui  vient  detre  dit,  on  voit  qu'on  ne  peut  donner  à 

cette  première  lettre  que  la  voyelle  a. 

Enfin  j*ai  retranché  la  voyelle  i  qui  accompagne 

un  hamza,  chaque  fois  que  cette  lettre  est  placée 

sous  un  aUf  ou  qu  elle  surmonte  un  ya  précédé  d*im 

•  /«te.  ^-^ 

alif  de  prolongation.  Les  mots  Jt  et  y^^y^  seront 

donc  écrits  :  Jl  etykJt. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  ces  simplifications  sans 
nuire  à  la  certitude  de  la  lecture,  mais  j'ai  pensé 
qu'il  fallait  éviter  une  trop  grande  complication  de 
règles  surtout  dans  les  ouvrages  destinés  aux  commen- 
çants. C'est  pour  cette  raison  que  je  n'ai  pas  parlé, 
par  exemple ,  de  la  suppression  de  la  voyelle  i  dans 
les  pluriels  rompus  par  aUf  et  dans  les  participes 
actifs  du  verbe  primitif.  Pourtant,  s'il  s'agissait  d'é- 
diter un  livre  destiné  au  public  lettré,  je  n hésiterais 
pas  à  proposer  des  réformes  plus  radicales,  telles 
que  la  suppression  des  voyelles  des  particules,  des 
pronoms  et  même  celles  de  la  déclinaison  dans  la 
plupart  des  cas.  Mais  cela  ne  répondrait  plus  au  but 
que  je  me  suis  proposé,  qui  est  avant  tout  de  fixer 
rigoureusement  la  lecture  sans  qu'il  soit  besoin  de 
comprendre  un  seul  des  mots  du  texte. 

En  résumé,  je  propose  de  modifier  la  notation 
actuelle  en  supprimant  : 

i""  Les  signes  de  l'article  et  le  chedda  des  lettres 
solaires  ; 

2**  La  voyelle  a; 
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3*  Les  trois  voyelles  lorsqu'elles  sont  longues; 

II"*  La  voyelle  i  du  hamza  dans  certains  cas. 

Pour  détruire  toutes  les  incertitudes  résultant  de 
ce^  suppressions,  j  ajoute  aux  principes  de  la  lecture 
les  six  règles  suivantes  : 

i"  Jï  sans  signes,  au  commencement  dun  groupe 
représente  toujours  lartide  défini;  le  chedda  de  la 
lettre  solaire  n  est  jamais  écrit. 

a**  Le  ya  final  sera  toujours  accompagné  de  ses 
deux  points  diacritiques  ;  ïalif  bref  final  ne  les  aura 
jamais. 

3**  Les  lettres  alif,  waou  et  ya,  sans  signes,  se 
lisent  toujours  comme  lettres  de  prolongation  :  la 
i",  de  la  voyelle  a;  la  2%  de  la  voyelle  oa  et  la  3', 
de  la  voyelle  i,  excepté  quand  la  lettre  qui  les  pré- 
cède porte  une  voyelle  écrite. 

4**  Sont  muettes  les  lettres  suivantes  :  i"  Y  alif  href 
final;  a°  Yalif  final  précédé  d'un  waou  sans  signe 
ou  siuinonté  du  soakoan;  3°  la  consonne  qui  porte 
le  soukoun  quand  la  lettre  qui  suit  immédiatement 
a  le  chedda, 

5**  Toute  consonne,  autre  que  celles  indiquées 
ci-dessus,  qui  ne  porte  aucun  signe  se  lit  avec  la 
voyelle  a. 

6**  Le  hamza  placé  sous  un  alif  ou  sur  un  ya  pré- 
cédé d'un  alif  de  prolongation  se  lit  avec  la  voyelle  i. 

Je  joins  à  cette  lettre  deux  spécimens  de  la  no- 
tation nouvelle,  l'un  appliqué  à  la  sourate  Lxxxvn 
du  Coran,  l'autre,  à  un  extrait  du  conte  de  Djouder 
le  Pêcheur. 
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NOMBRE  TOTAL  DES  SIGNES. 


Dans  Tancienne  notation 298 

Dans  la  nouvelle 11/1 

Différence i84 


Veuillez  agréer,  elc. 

H.  HOUDAS. 

La  commission  du  Journal  a  supprimé  l'extrait  du  conte  arabe , 
pensant  qu*un  seul  spécimen  serait  suffisant  pour  la  démonstration 
du  système  proposé  par  Fauteur.  B.  M. 
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CHRONOLOGIE 

DE 

L'ANCIEN  ROYAUME  KHMÊR, 

D'APRÈS  LES  INSCRIPTIONS, 

p/itt 

M.  AfiEL  BERGAIGNBL 


M.  Aymonier  poursuit  avec  un  grand  zèle ,  et  une 
parfaite  entente  de  la  tâche  qui  lui  est  confiée,  la 
recherche  des  inscriptions  du  Cambodge.  Depuis 
que  j ai  rendu  compte  dans  ie  JourimU  dune  col- 
lection de  calques  quil  avait  rassemblés  antérieu' 
rement  à  sa  mission,  il  nous  a  fait  successivement 
quatre  envois  d'estampages  ^.  Je  viens  d'en  dresser 
un  catalogue  comprenant  3o4  numéros,  dont  i43 
sont  des  inscriptions  sanscrites  en  tout  ou  en  partie. 

Plusieurs  de  ces  numéros  représentent  chacun, 
non  pas  une  inscription  unique ,  mais  un  lot  de  dix , 
vingt,  trente  inscriptions  et  plus.  Un  grand  nombre 
d  autres  sont  de  longs  documents  couvrant  les  deux 

'  Abût-septembre  1882,  p.  iSg. 

*  Sans  coiiiplerie3  objets  d*art,  stèles,  etc.  Les  estampages  sont 
pris  à  deux ,  trois  et  quatre  exemplaires.  Ua  exemplaire  de  chaque 
inscription  est ,  selon  le  désir  de  M.  Aymonier,  attribué  à  la  Sociélé 
asiatique  :  les  autres  restent  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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parois  d'une  porte,  Lçs  deux  ou  les  quatre  faces  de 
stèles  de  grande  dimension.  Les  inscriptions  de  cin- 
quante, quatre-vingts,  cent  stances  sanscrites  ne  sont 
pas  rares.  La  prolixité  des  poètes  officiels  va  crois- 
sant d*âge  en  âge.  Faute  de  pouvoir  augmenter  in- 
définiment les  proportions  des  stèles,  les  lapicides 
diminuaient  celles  des  caractères,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  pu  faire  tenir  par  exemple  sur  la  stèle  de  Sdok  Kok 
ïhom ,  trouvée  dans  la  province  de  Soaï  ou  Sisaphon , 
cent  trente-deux  stances,  qui ,  transcrites  sur  quatre 
lignes  chacune ,  occuperaient  plus  de  dix-sept  pages 
du  Journal,  et  1 46  lignes  de  khmêr,  qui,  transcrites 
sans  aucun  blanc ,  en  occuperaient  près  de  quinze 
autres  :  total  trente-deux  pages. 

Gomme  on  le  Voit,  c  est  toute  une  littérature  qui 
nous  arrive  du  Cambodge;  et  M.  Aymonier  n'est 
pas  au  bout  de  sa  tâche!  Bientôt,  si  la  situation poli- 
^  tique  le  permet,  il  compte  aller  dans  TAnnam  re- 
cueillir les  inscriptions  des  Chams.  Là  encore  peut- 
être,  qui  sait?  dans  d'autres  parties  de  l'Indo-Chine 
encore ,  se  rencontreront  des  inscriptions  sanscrites. 
En  attendant,  il  explore  le  Laos  d'où  il  doit  nous 
faire  dans  quelques  m(3is  un  nouvel  envoi. 

Le  Laos  fiadsait  partie  de  l'ancien  empire  khmêr. 
Les  inscriptions  qui  en  viendront  pourront  donc 
apporter  un  complément  précieux  à  celles  que  nous 
possédons  déjà.  Je  les  aurais  volontiers  attendues 
pour  donner  les  résultats  de  l'examen  sommaire  au- 
quel j'ai  soumis  l'ensemble  des  premiers  envois. 
Mais  d'un  autre  côté ,  la  publication  des  inscriptions 


CHRONOLOGIE  DE  L*ANCIEN  ROYAUME  KHMÉft.     53^^ 

commence  en  ce  moment  m^me.  KAcadémie  de& 
inscriptions  et  belles-lettres  a  bien  voulu  leur  oflnr- 
l'hospitalité  dans  les  Notices  et  Extraits  de&^manusT 
crits,  et  un  premier  fascicule,  composé  d'inscrip^ 
tions  transcrites  et  traduites  par  M.  Barth ,  va  être- 
mis  sous  presse.  Il  nous  a  donc  paru  utQe ,  pour  lar 
commodité  des  références,  que  le  présent  travail  fût 
immédiatement  publié. 

D'ailleurs ,  les  contrées  déjà  exploréespar  M.  Aymo- 
nier  comprennent  tout  le  royaume  du  Cambodge  ac- 
tuel, et  les  principales  provinces  cambodgiennes 
aujourd'hui  soumises  à  Siam,  en  particulier  celles 
d'Angkor  ctdeBattambang,  les  plus  riches  de  toutes 
en  monuments  ^  Les  nouvelles  données  chronologi- 
ques qu'il  est  permis  d'espérer  encore  ne  pourront 
probablement  modifier,  et  même  compléter  que  dans 
une  mesure  assez  restreinte  les  résultats  généraux 
de  l'étude  que  je  viens  de  terminer. 

Au  conti'aire,  la  première  esquisse  de  la  chrono- 
logie du  Cambodge  que  j'avais  tracée  if  y  a  dix-huit 
mois  est  devenue  tout  à  fait  insuffisante  dans  sa  se- 
conde moitié,  et  exige  aujourd'hui  un  complément* 
et  même  des  modifications  essentielles. 

Apçès  Kambu  qui  est,  comme  je  J'ai  déjà  fait  x^- 

^  Sur  nos  trois  cent  quatre  inscriptions  ou  lots  d'inscriptions , 
cent  douze  proviennent  de  la  seule  province  d'Angkor  ou  Siem  Réap , 
vingt-neuf  de  la  province  de  Battambang ,  vingt-quatre  de  différentes 
autres  provinces  siamoises.  Dans  le  royaume  du  Cambodge ,  la  pro^ 
vincede  Kompong  Svaî  a  fourni  vingt-sept  numéros  et  les  autres  pro- 
vinces composant  la  Terre  de  Kompong  Svaï  en  ont  donné  vingt-si](. 
Les  autres  viennent ,  savoir  :  vingt  et  une  de  la  Terre  de  Tbbaung 
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marquer^,  une  sorte  de  Manu  des  Kambujas,  Van- 
cetre  le  plus  éloigné  auquel  les  rois  du  Cambodge 
fassent* remonter  leur  origine,  celui  qui  fut  leur 
(( racine»,  pour  employer  le  terme  de  rinscription 
de  Baksey  Ghang  Krang^,  est  un  certain  Çrutavarman. 
C'est  sans  doute  ie  même  personnage  qui  figure  en 
tête  de  la  généalogie  d  un  roi  que  nous  appdlerons 
Jayavarman  VIP,  comme  père  d'un  Çreshthavarman , 
qui  fut  roi  suzerain ,  adliirâja ,  de  Çreshthapura. 

L'inscription  de  Baksey  Gbang  Krang  qui,  dans 
son  énumération  des  anciens  rois  du  Cambodge , 
procède  par  séries,  par  branches  apparemment,  en 
donnant  seulement  le  prenuer  prince  de  chaque 
branche,  place  après  les  rois  dont  la  r9ciiie  fut 
Çrutavarman  une  série  commençant  par  un  Ru- 
dravarman.  L'une  de  nos  plus  anciexïnes  inscriptions  ^ 
celle  d'Ang  Chumnik,  déjà  publiée  par  M.  BarthS 
renfermant  les  non^  de  cinq  ^ois  dont  ie  premier 
est  Rudravarman ,  il  paraissait  assez  naturel  d'iden- 
tifier celui-ci  avec  le  Rudravarman  de  Baksey  Chang 

Khniuin;  neuf  clçs  difTérentes  provinces  que  M..  Âymanier  (Géogra-. 
phie  da  Cambodge)  réunit  sous  la  dénomination  de  Provinces  de  Ghado 
Muhk  ou  des  Quatre-^as  ;  dix-huit  de  la  Terre  de  Ba  Phnom  ;  tiçenle- 
quatre  de  la  Terre  de  Tréang.  Enfin  qoatre  inscriptions  ont  été  trou- 
vées sur  les  frontières  du  Cambodge,  dans  la  Co.hinchine  française. 

^  Article  cité ,  p.  1 5 1 . 

^  Article  cité,  p.  i5i  et  iSa. 

*  Cette  généalogie  se  lit  sur  deux  stèles  trouvées  à  deux  des  quatre 
coins  du  rempart  d*Angkor  Tbom ,  et  aussi  sur  la  face  de  la  stèle  de 
Ta  Prohm  qui  nous  manquait  encore  à  l'époque  où  j^'ai  fait  mott 
premier  rapport,  voir  p.  i68. 

*  JattrnaLasiatkfue,  août- septembre  1883,  p.  19 5, 
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Krang.  Cependant ,  il  faut  remarquer  que  le  second 
roi  d'Ang  Chumnik,  vraisemblablement  le  succes- 
seur du  Rudravarman  de  la  même  inscription ,  s*ap- 
pelle  Bhavavarman;  et  que  la  généalc^e  de  Jaya-* 
varman  VU ,  où  figurent  seulement  un  petit  nombre 
d*ancetres  de  ce  roi,  sans  doute  qudques  chefs  de 
branche,  nomme  précisément  un  Bhavavarman.  Si 
ces  deux  Bhavavarman  n'en  font  qu  un,  en  d autres 
termes,  si  le  Bhavavarman  d*Âng  Chumnik  est  un 
chef  de  branche,  il  devient  peu  probable  que  son 
prédécesseur  Rudravarman  soit  le  roi  nommé  dans 
Tinscription  de  Baksey  Chang  Krang. 

Aussi  bien  les  généalogies  sont-elles  un  peu  su^ 
jettes  à  caution  quand  elles  prétendent  remonter  è 
^x  siècles  en  arrière  et  plus,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  généalogie  de  Jayavarman  VIL  C'est  seule-^ 
ment  avec  les  rois  d'Ang  Chumnik  que  commence, 
jusqu'à  présent  du  moins,  la  période  vraiment  histo 
rique  de  la  dynastie  des  Varman.  Mais  il  n'en  reste 
pas  moins  intéressant  de  trouver  sur  les  inscriptions, 
et  particulièrement  sur  celle  de  Baksey  Chanç  Krang,. 
antérieure  de  plus  de  deux  cents  ans  à  h.  généalor 
gie  de  Jayavarman  VII,  la  trace  des  traditions  qui 
reculaient  plus  loin  encore  les  origines  du  ?(^aume 
indien  du  Cambodge. 

Bhavavarman  est,  jusqu'ici,  le  plus  tocien  roi 
dont  les  inscriptions  soient  entre  nos  mains.  Ce» 
monuments  ne  sont  pas  datés  :  mais  la  forme  des 
caractères  ne  permet  guère  de  mettre  en  doute  l'iden- 
tilc    du  roi   qu'ils   célèbrent  avec  celui  qui  figure 
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le  second  dans  Tinscription  d'Ang  Ghumnik,  datëe 
de  589  (de  lere  çaka,  667  de  notre  ère).  Noua 
avons  d  ailleurs  aujourd'hui  une  nouvelle  date  qui 
permet  de  préciser  un  peu  plus  l'époque  de  Bhava-. 
varman.  M.  Barth  a  déjà  cité  *  les  dates  de  rinscripr 
tion  de  Bayartg,  5 26,  la  plus  ancienne  relevée  jus- 
qulci,  et  5.46  :  mais  eH.es  n  étaient  accompagnéesc 
d'aucun  nom  de  roi.  UnenouveUe  inscription  trouvée 
à  Vat  Chakru,  dans  la  province  de  BaPhncun^  porte 
le  nom  du  roi  Içânavarman  et  la  date  de  5/i§,  Or 
Içânavarman  est  le  second  roi  nommé  après  Bhaya- 
varman  dans  Tinscription  d'Ang  Gbun^ivik.  Naus. 
sommes  donc  toujours  rameHiés  pour  Tépoque  de 
Bhavavarman  au  premier  quart  du  \f  siède  çaka^ 
cest-àrdire  environ  à  Tan  600  de  notre  ère.  Quand 
aux  origines  mêmes  de  Içi  dynastie^  ellçs  peuvent^ 
remonter  bien  au  delà. 

Le  royaume  de  Bhavavarman ,  à  en  j  uger  par  lesj 
lieux  où  ont  été  trouvées  trois  inscriptions  de  liy  et 
ime  quatrième  de  son  beaurfrère,  était  déjà  trèa 
étendu.  Il  comprenait  non.  seulement  le  cQurs  ij;ifé- 
rieur  du  Mé  Kong,  par  exemple  la  province  de 
Tréang,  mais  le  cours  moyen  de  ce  fleuve,  bien  au- 
delà  de  la  province  de  Stung  Trang  où  a  été  trouvée 
l'inscription  de  Phnom  Hanchey,  tout  au  moins  jus- 
qu'à la  province  de  Ton  Lé  Ropo.u,  appartenant 
actuellement  au  roi  de  Siam,  d'où  M.  Aysnonier 
nous  a  envoyé  l'inscription  de  Véal  Kajitel.  Ce  ^est 

^  Journal  asialifjii€j  fc^vrier-mars  i883,  p^iyo. 
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pas  tout  :  lune  des  inscriptions  de  Bhavavarman  a 
été  retrouvée  à  Phnom  Bantéaî  Néang,  dans  la  pro- 
vince, également  siamoise  aujourd'hui,  de  Battam- 
bang.  On  voit  que  les  données  épigraphiques  con- 
firment entièrement  les  relations  chinoises  déjà  citées 
par  M.  Barth^  sur  Tétendue  du  royaume  khmêr  au 
vif  siècle  de  notre  ère. 

Après  Bhavavarn^an  régnèrent  Mahendrayarmap  » 
Içânavar^lan,  qui,  d'après  Tinscriptiop  de  Vat  CI13- 
kru^,  était  sur  le  trône  en  548,  enfin  Jayavarman, 
dont  les  ministres  fiirent  graver  pli^sieurs  inscriptions 
en  586  et  589. 

Au-delà  de  cette  dernière  date ,  nous  trouvons  suc- 
cessiveno^ent  celles  de  598,  619,  638,  646,  71a, 
722 ,  725,  peut-être  ^ussi  de  785  et  de  796,  et  nous 
arrivons  ainsi  sans  trop  longue  interruption  à  799, 
date  de  lavènement  d'Indravarman.  De  plt^s,  Jes 
inscriptions  de  ce  prince  marquant,  cQmme  je  le 
montrerai  plus  tard,  une  étape  décisive  dans  les» 
transformations  de  Técriture,  on  peut,  avec  un.e 
vraisemblance  voisine  de  la  certitude,  rapporter  à  la 
même  période  un  bon  nombre  d'inscriptions  non 
datées.  M^is,  avec  ou  sans  date,  les  inscriptions  an-, 
térieures  à  Indravarman  ne  nous  donnent  plus  au- 
cun nouveau  nom  de  roi.  Elles  spnt  d'ailleurs  tou- 
jours dissénainées  dans  les  lieux  les  plus  divers,  plus, 
nombreuses  dans  la  terre  méridionale  et  maritime 

'  Journal  cLsialiqae,  août-septembre  1883,  p.  199. 
'  Du  mokis  \c.  seul  roi  nomme  est-il  Içânavarnian.  Voir  pourtant 
plus  bas,  p.  65. 
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de  Tréang,  sans  être  rares  dans  les  autres,  par 
exemple  dans  la  terre  de  Ba  Phnom  et  dans  la  partie 
limitrophe  de  la  Cochinchine,  aux  Quatre-Bras,  dans 
les  terres  de  Thbaung  Khmum  et  de  Kompong  Svaï , 
enfin  dans  la  province  siamoise  de  Melu  Prey.  Une 
seule  a  été  trouvée  dans  la  province,  également  sia- 
moise aujourd'hui,  d'Angkor  ou  SiemRéap,  à  Redey 
Ta  Keam.  Elle  porte  la  date  de  7 1 3  ;  on  touchait 
à  Fépoque  où  ce  temtoire  allait  devenir  le  principal 
foyer  de  la  civilisation  brahmanique  au  Cambodge. 

En  effet i  à  défaut  des  inscriptions  du  temps,  celles 
des  règnes  d'Indra varman  et  de  Yaçovarman  son  fils 
nous  font  connaître  une  série  de  rois  qui  ne  remplit 
pas,  tant  s  en  faut,  la  lacune  signalée,  mais  qui  du 
moins  la  diminue.  JTai  déjà  donné  la  liste  de  ces 
rois*,  en  insistant  sur  Jayavarman,  deuxième  du 
nom  quant  à  présent. 

Ce  roi ,  d'après  la  généalogie  de  Yaçovarman  et  di-^ 
vers  autres  monuments,  s'établit  sur  le  mont  Mahen- 
dra  que,  pour  diverses  raisons,  je  jugeais  devoir  être  à 
proximité  de  la  future  Angkor.  Depuis,  M.  Aymonier 
m'a  proposé,  dans  l'une  de  ses  lettres,  l'identification 
de  cette  montagne  avec  le  Phnom  Koulen,  situé  à 
txo  ou  5o  kilomètres  au  nord-est  d'Angkor,  et  renfer- 
mant dans  des  excavations  artificielles  des  inscrip- 
tions sur  roc  où  il  avait  lu  le  nom  du  mont  Mahendra. 
Le  texte  de  ces  inscriptions,  qui  sont  sanscrites,  ne 
permet  pas  en  effet  de  douter  que  l'éminen'ce  en 

• 

'   Article  cilc,  f>   i.^/i- 
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question  ait  porté  ce  nom  à  Tépoque  où  elles  ont 
été  gravées,  c est-à-dire  en  86^  et  996  çaka,  et  il  est 
assez  probable  quun  mont  Mahendra  aussi  voisin 
d'Angkor  ne  différait  pas  d©  celui  sur  lequel  Jaya- 
varman  II  fixa  le  siège  de  son  autorité. 

Il  est  vrai  que  M.  Ayinonier  n  a  pas  vu  trace  de 
capitale  sur  le  mont  lui-même,  dont  les  nionuments 
sont  peu  importants.  La  résidence  de  Jayavarman  II 
devrait  être  cherchée  plutôt  »  selon  lui ,  à  Beng  Méaléa, 
où  on  voit  un  monument  important ,  d'une  architeo^ 
ture  spéciale,  disposé  pour  l'habitation,  et  qui  aurait 
été,  selon  la  tradition,  le  palais  du  légendaire  Prah 
Ket  Méaléa.  Cependant,  l'une  des  nombreuses  in- 
scriptions qui  mentionnent  rétablissement  de  Jaya- 
varman sur  le  mont  Mahendra,  précisément  la 
gigantesque  inscription  de  Sdok  Kok  Thom,  parle 
expressément  du  «sommet»  du  mont,  mûrdhan. 
Comme  on  le  voit,  la  question  ne  peut  pas  passer 
encore  pour  définitivement  résolue  ^ 


^  A  propos  de»  inscriptions  du  Phnom  Koulen ,  je  demande  la 
{^nnission  de  signaler  dès  maintenant  un  fait  curieux.  Les  inscrip- 
tions eu  langue  vulgaire  sont  toutes  en  prose,  comme  les  inscrip- 
tions sanscrites  sont  toutes  en  vers.  Mais,  par  exception ,  l'inscription 
du  Pœung  Prah  Pout  (la  grotte  de  Bouddha),  sur  le  côté  nord  du 
mont,  comprend  une  9tance  en  khmér,  composée  de  quatre  pâdas 
(|ui  présentent  chacun  la  môme  succession  de  brèves  et  de  longues , 
si  ou  observe  :  i*  que  la  règle  de  position  n'iest  appliquée  qu'aux 
mots  sanscrits  introduits  dans  le  contexte;  2"  que,  selon  la  remarque 
de  M.  Aymonier  (Journal  asiatique,  avril-juin  i883,  p.A44),  va 
équivaut  souvent  dans  l'écriture  des  inscriptions  h  û;  S^que  Ye  khmér 
est  compté  comme  brève.  Voici  cette  sfance,  que  je  transcris  en  de- 
manda!» l  pardon  à  M.  Aymonier  pour  la  façon  dont  j'y  coujie  les 
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Nous  connaissons  maintenant  «  par  deux  inscrip- 
tions des  règnes  d'Indravarman  et  de  Yaçovarman , 
la  date  de  1  avènement  de  Jayavarmanll,  72  A  çaka. 
Cette  date  était  restée  célèbre,  car  des  inscriptions 
poslérieures  de  deux  siècles  la  citent  encore  en  cé- 
lébrant, sans  le  nommei*,  le  roi  qui  monta  sur  le 
trône  en  73  4.  J'avais  déjà  fait  remarquer  que  l'inscri- 
ption de  Baksey  Chang  Krang  le  mentionne  après 
Rudravarman ,  coipme  le  chef  de  la  branche  à  la- 
quelle appartient  le  roi  régnant. 

Après  lui^  vinrent,  avant  Indra  va  rman,  Jayavar- 
man  III,  Rudravarman  II  ^  et  Prithivindravarman. 


mots  khmérs ,  mais  avec  une  exactitude  suffisante  eu  tout  cas  pour 
la  démonstration  de  ce  que  j*avance  : 

Ya  ki  gana  sâ(|hu  sajjana  ta  |vah  vrah  guliâ  ta  pavitra 
Smita  hita  vrabmavishna  (sic)  parameçvara  vuddha  prayatna 
V}'at  ta  man  na  vaddha  mûrtti  gun  na  kâra  vvum  dai  yti  leÂ  mvâya 
Stah  (?)  ta  man  na  çuddba  mvâya  ta  pa  ûcvâya  (?)  gi  kalpa  ta  pvâna 

Celte  poésie  d'un  nouveau  gcnr^  fait  pendant  à  um  stance  sansciite , 
ou  à  peu  près,  dans  ]e  mètre  vasantatilàkâ ,  qui  présente  tout  au 
ipoins  une  faute  de  quantité  à  la  lin  du  premier  pâda ,  terminé  par 
les  mots  bhaktistotram.  Mais,  si  j'en  crois  ma  transcription ,  c^nest 
pas  seulement  une  irrégularité  métrique,  ce  sont  aussi  des  barba- 
rismes et  des  solécismes  qu  il  y  aurait  à  relever  dans  cette  slauce. 
En  up  mot,  les  bouddhistes  semblent  avoir  porté  jusqu'au  Cambodge 
leur  jargon  barbare.  Cette  question  sera  traitée  qudque  jour  par 
M.  Senart,  à  qui  reviennent  de  droit  nos  inscriptions  bouddhiques. 

*  Je  ne  reproduis  pas  ici  les  noms  de  ses  prédécesseurs,  Tordre 
exact  des  uns,  le  titre  des  autres  seulevant  diverses  questions  que 
je  nai  pas  encore  résolues.  Voir  article  cité,  p.  i84.  U  ne  faut  pas 
oublier  que  celle  époque  est  à  peu  près  celle  où ,  d'après  les  annales 
chinoises,  le  royaume  khmér  aumt  été  divisé  en  deux. 

'  Ou  III?  Voir  plu5  haut.  p.  55. 
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Avant  d'aborder  les  règnes  dlndravarman  et  de 
ses  successeurs,  je  dois  dire  un  mot  des  cultes  pra- 
tiqués au  Cambodge  pendant  cette  première  période. 
Le  plus  curieux  est  celui  de  Çiva  réuni  à  Vishnu  eii 
un  seul  personnage  divin,  ou  pour  employer  le 
terme  consacré,  de  Hari-Hara.  J'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  le  signaler  dans  plusieurs  inscriptions^;  je  lai 
relevé  depuis  daiis  d'autres  encore^  Il  parait  avoir 
joui  d'une  véritable  faveur  dans  les  premiei*s  siècles 
de  l'empire  cambodgien  des  Varman  ;  on  eii  trouve 
les  traces  les  plus  anciennes  dans  une  inscription 
non  datée  d'içânavai^man ,  à  Vat  Pou  ou  Ang  Pou 
(Tréang),  et  dans  une  inscription  de  Jayavaraian  I, 
à  Vat  Prey  Vier  (Ba  Phnom),  datée  de  SSg  comme 
celle  d'Ang  Chumnik. 

Sauf  cette  particularité  digne  de  retriarque,  le 
culte  est  principalement  çivaï  te.  Le  bouddhisme,  plus 
ou  moins  mêlé  de  çivaïsme,  n'est  pas  inconnu.  L'in^ 
scription  de  7 1 3  trouvée  dans  la  province  d'Angkor 
fait  mention  du  Lokeçvara.  Une  autre  inscription 
non  datée,  mais  qui,  d'après  la  forme  des  carac- 
tères, est  certainement  antérieure  à  Indravarman, 
l'inscription  d'Ampil  Rolœum ,  renferme ,  comme  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer^,  des  noms 
de  Bodhisattvas.  Mais  s'il  y  a  des  bouddhistes  au 
Cambodge  dès  cette  période  reculée ,  ils  paraissent  y 

*  Voir  les  noies  que  j*ai  ajoutées  à  un  article  de  M.  Aymdnier, 
Journal  asiatique,  avrii-mai-juin  i883,  p.  45o,  note  5;  p.  ^53, 
note  1  ;  pé  453,  note  i . 

*  Journal  asiatique,  avrit-raai-juin  i883,  p.  458,  note  i. 


62  JANVIER  1884. 

être  en  infinie  minorité,  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
en  somme,  ny  jouer  quun  rôle  infime.  La  civili- 
sation ancienne  du  Cambodge,  en  dépit  de  cette 
légère  correction  apportée  par  les  textes  à  nos  pre- 
mières hypothèses  S  est  et  reste  essentiellement  brah- 
manique. 

Avec  Indravarman  commencent  les  constructions 
dont  les  ruines  forment  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  groupe  d'Angkor.  En  801,  il  élève  en  mémoire 
de  son  père  Prithivindravarman ,  le  temple  de  Bakou , 
consacré  à  Çiya ,  mais  sous  un  vocable  qui  unit  étroi- 
tement au  dieu  le  mort  plus  ou  moins  divinisé  2.  A 
son  tour,  il  recevra  les  mêmes  honneurs  de  sonfds^ 
Yaçovarman.  Celui-ci ,  après  avoir  succédé  à  Indra- 
varman en  8 1 1 ,  élèvera  en  8 1 5  le  temple  de  Loley, 
et  le  dédiera  à  iTçvara  dlndravarman ,  indravarmeç- 
vara.  Le  dieu,  en  pareille  circonstance,  était,  comme 
nous  rapprennent  diverses  inscriptions ,  par  exemple 
celle  de  Lovêk  ^,  représenté  sous  les  traits  du  per- 
sonnage qu'on  voulait  honorer.  L'usage  paraît  avoir 
été  général  au  Cambodge.  Un  siècle  et  demi  plus 
tard,  il  sera  question  de  l'Içvara  de  Sûryavarman. 
Les  mêmes  honneurs  seront  rendus  au  gura  de  son 
successeur  Udayâdityavarman  II,  nommé  Jayendra- 
varman.  Vers  le  xif  siècle  çaka  encore,  le  temple  du 
Bayon  recevra  des  inscriptions  en  khmêr  mention- 
nant, avec  des  titres  honorifiques  différents,  le  dieu 

^  Wo'ir  Joupial  asiatique,  août-septembre,  1882,  p.  191  et  199. 
^  Voir  l'article  cité  de  M.  Aymonier,  p.  482  et  469,  note  3. 
^  Article  cite  d'août-sejtembre  1882,  p.  i45. 
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portant  le  nom  du  roi  el  la  forme,  rûpa,  Timage  du 
roi  lui-même. 

L'époque  de  Y/açovarman  est  caractérisée  au  point 
de  vue  épigraphique ,  on  pourrait  dire  au  point  de 
vue  alphabétique,  par  un  phénomène  curieux, 
lusage  d'une  double  écriture ,  1  écriture  ancienne  du 
Cambodge ,  originaire  de  l'Inde  du  Sud ,  sous  la  forme 
arrondie  et  déjà  plus  ornée  que  lui  avaient  donnée 
les  lapicides  dlndravarman ,  et  une  écriture  venant, 
à  qu'il  semble,  de  flnde  du  Nord,  dont  je  donnerai 
bientôt,  dans  la  publication  annoncée,  les  premiers 
spécimens.  J'avais  déjà  signalé  ^  les  inscriptions  di- 
graphiques  de  Yaçovarman ,  présentant  sur  les  deux 
faces  d'une  même  stèle  le  même  texte  en  caractères 
différents.  Depuis ,  nous  avons  reçu  des  inscriptions 
en  caraclère3  du  Nord,  non  accoippagnées  de  la 
transcription  en  caractères  vulgaires.  Toutes  ces  ins- 
criptions renferment  une  même  généalogie  s'arrêtant 
à  Yaçovarman  et  ont  été  gravées  sur  Tordre  de  ce  roi 
ou  de  ses  ministres ,  sous  son  règne  ou  peu  de  temps 
après  lui.  Une  seule  se  borne  à  célébrer  son  aïeul, 
Jayavarman  II ,  mais  c'est  un  éloge  posthume.  Les 
dates  citées  dans  l'inscription  ne  permettent  pas  de 
la  faire  remonter  plus  haut  que  le  règne  de  Yaço- 
varman, et  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puisse  la 
faire  descendre  beaucoup  plus  bas.  Quant  aux  ins- 
criptions digraphiques ,  elles  restent  toujours  au 
nombre  de  deux,  celle  de  Loley  et  celle  dont  j  avais 

*  Article  cilc,  p.   17'?. 
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déjà  signalé  trois  exemplaires  en  des  lieux  différents. 
Depuis,  M.  Aymonier  a  retrouvé  sept  exemplaires 
nouveaux  de  la  seconde  :  total ,  dix.  Cette  affiche  de 
pierre  avait  été  envoyée  dans  les  provinces  d'Ang- 
kor,  de  Battambang,  de  Melu  Prey,  de  Kompong 
Svaï ,  de  Bantéai  Meas ,  de  Péam ,  deux  fois  dans  celle 
de  Thbaung  Khmum  et  deux  fois  dans  celle  de  Ba 
Phnom ,  en  somme ,  aux  quatre  coins  du  royaume. 

Une  seule  des  inscriptions  de  Yaçovarman ,  celle 
de  Tep  Pranam  près  d'Angkor,  en  caractères  du 
Nord,  est  bouddhique. 

Nous  ne  connaissons  toujours  que  de  nom  le  pre- 
mier successeur  de  Yaçovarman,  son  fils  aîné, 
Harshavarman ,  et  la  date  de  832,  citée  dans  une 
inscription  qiii  porte  le  nom  de  son  second  fils, 
îçânavarman  II ,  pourrait  êtrfe  antérieure  à  Tinscrip- 
tion  elle-même  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  lun  des  deux 
frères  devait  régner  en  882  ,  car  Tinscriplion  de  Phi- 
mânakas^,  qui  porte  la  même  date,  célèbre  Yaço- 
varman dans  des  termes  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu  il  fût  mort  à  cette  époque.  Cela  n  empêche 
pas  que  son  nom  figure  toujours  seul ,  autant  qu'on 
en  peut  juger,  sur  les  inscriptions  du  groupe  de  Koh 
Kéf,  au  nord-ouest  de  la  province  de  Kompong  Svaï, 
datées  de  84 1,  8Aa  et  844.  On  trouve  du  reste 
encore  à  la  même  date,  844  ,  les  noms  de  Jayavar- 
man  et  Prithivîndravarman  en  tête  des  inscriptions 
en  khmêr  de  Prasat  Ghœung  Hang  dans  la  province  de 

^  Voir  article  cité,  p.  167. 
'  Voir  article  cité,  p.  i54. 
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ThbauDg  Khmum.  On  voit  qu'il  faut  se  garder,  en 
labsence  de  données  positives,  d'assigner  au  roi 
unique  ou  au  dernier  roi  nommé  dans  une  inscrip- 
tion la  date  de  l'inscription  elle-même. 

Jayavarman  IV  succéda  à  son  neveu  Içânavar- 
man  II  en  85o;  cette  date  est  formellement  donnée 
dans  une  inscription  sanscrite  trouvée  à  Prasat  Néang 
Khmau  dans  la  province  de  Bâti  (terre  de  Tréang). 
Son  fds  cadet,  Harshavarman  II,  qui  lui  succéda  le 
premier,  monta  sur  le  trône  en  864,  d'après  l'ins- 
cription, également  sanscrite,  de  Kedey  Char.  Il  ne 
régna  donc  que  deux  ans.  Nous  savions  déjà  en  effet 
la  date  de  i'avènement  de  son  frère  aîné,  Râjendra- 
varraan:  866. 

C'est  sous  les  successeurs  de  Jayavarman  IV  que 
les  bouddhistes  semblent  commencer  à  recueillir 
une  part  plus  large  des  faveurs  royales.  L'inscription 
qui  m'a  donné  la  date  de  l'avènement  de  Harsha- 
varman II,  et  qui  paraît  d'ailleurs  postérieure  à  ce 
prince,  est  bouddhique.  J'avais  analysé  déjà  les  ins- 
criptions bouddhiques  d'un  ministre  de  Râjendravar- 
man  à  Bat  Chum^.  Enfin,  un  ministre  du  roi  Jaya- 
varman V  qui  succéda  à  Râjendravarman  en  890, 
nous  a  laissé  dans  finscription  de  Srey  Santhor,  étu- 
diée par  M.  Senart^,  le  témoignage  de  l'intérêt  pris 
par  son  maître  à  la  prospérité  du  bouddhisme. 

J'avais  supposé  que  Jayavarman  V  était  fils  de 
Râjendravarman.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par 

*  Article  cité ,  p.  161. 

*  Revue  drchéologique ,  i883,  p.  182-192. 
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«ne  inscription  de  Préa  Eynkosey  qui  vient  Jêtre 
étudiée  par  M.  Barth. 

Jusquici,  les  inscriptions  nont  guère  fait  que 
préciser  les  données  chronologiques  déjà  tirées  du 
premier  enroi  de  M.  Aymonier.  Mais  après  Jayavar- 
man  V,  elles  leur  apportent  un  complément  consi- 
dérable ^  et  m'obligent  et  abandonna  quekpties  hypo- 
thèses proYisoirement  admises  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  des  données  dont  Tinsuflisance  ne  peut 
être  bien  a|^réciée  qu  aujourd'hui. 

Ainsi,  j avais  accepté  ridentification,'  déjà  faâe 
par  M.  Kern,  du  Sûryavannan  de  rinscripliou  de 
Préa  Khan  et  du  Sûryavarman  de  rinscription  âfe 
Bassac.  Chose  curieuse»  sur  trois  inscriptions  pu- 
bliées par  M.  Kern,  deux  portaient  le  nom  de  Sûrya- 
varman, et  elles  parlaient  précisément  de  deux 
Sûryavarman  différents.  Le  Sûryavaiman  de  rinscrip- 
tion de  Bassae*  dont  M.  Aymonier  ne  nous  enverra 
d'ailleurs  les  nouveamc  estampages  qu'au  printen^ 
prochain,  celui  qui  succéda  à  deux  grands -oncles 
nommés  Jayavarman  et  Dharanindravarmian,  dont  le 
second  était  le  frère  aîné  du  premier»  a  régné  an 
milieu  du  \f  siècle  çaka  ;  je  nsû  fait  du  reste»  en  le 
constatant  sur  les  inscriptions  nouvelles»  que  Térifier 
une  découverte  déjà  faite  par  M.  Aymonier  qui  me 
l'avait  communiquée  dans  une  de  ses  dernières 
lettres. 

Au  contraire,  le  Sûryavarman  de  l'inscription  de 
Préa  Khan  monta  sur  le  trône  en  924 ,  comme  j'avais 
fini  par  le  découvrir  dans  un  calembour  de  cette 
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inscription^,  comme  lavait  trouvé  vers  Ja  même 
époque  M.  Aymonier,  en  rectifiant  une  première 
lecture  2  des  chiffres  gravés  sur  les  portes  du  palais 
d'Angkor Thom ^ ,  comme  nous lauraient  enfin  appris 
au  besoin  plusieurs  inscriptions  sanscrites  nouvelles, 
entre  autres  celle  de  Pra  Kév,  qui  va  être  prochaine- 
ment publiée  par  M.  Barth.  C  est  cette  même  date 
que  nous  n'avions  pu  reconnaître  sur  le  calque  fautif 
de  f  inscription  de  Vat  Thupestey  ^,  ou ,  pour  adopter 
la  nouvelle  orthographe  préférée  par  M.  Aymonier, 
de  Vat  Athupedey,  si  bien  quen  fin  de  compte 
j  avais  cru  devoir  attribuer  cette  inscription  au  second 
Sûryavarman?.  L'estampage  que  nous  en  avons  nou- 
vellement reçu  ma  donné  très  nettement  la  lecture 
ahdhidvivivarai  ramyaràjyahhag.  U  s  agit  donc  bien  de 
lavènement  de  Suiyavarman  P*"  en  924, 

Sûryavarman  I"  n'a  pas  succédé  directement  à 
Jayavarman  V.  Il  y  a  entre  eux  au  moins  deux  rois, 
dont  le  règne  a  d'ailleurs  été  bien  court,  puisqu  ils 
montèrent  sur  le  trône,  l'un,  Udayàdityavarraan  I", 
en  9^3,  d'après  une  inscription  de  Prasat  Khna 
(Melu  Prey),  et  l'autre,  Jayaviravarman ,  en   92A, 


*  Voir  Journal  asiatique ^  février-mars  i883,  p.  3  56. 

^  Voir  Cochinchine  française ,  Excursions  et  reconnaissances,  V1I(, 
p.  38  du  tirage  h  part. 

^  Et  non ,  comme  j'avais  cru  le  comprendre  (article  cité,  p.  1 86  ) , 
sur  la  st^e  de  Bos  Ra  Non. 

*  Article  cité,  p.  168.  ^ 

^  Journal  asiatique,  février-mars  i883,  p.  3  56.  Je  parlais  alors 
d'un  roi  dont  le  nom  était  terminé  en  sûrjavarnian.  Mais  il  s'appelait 
décidément  Sûryavarman  tout  court,  comme  le  premier. 

5. 
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quelques  mois  seulement  avant  Sûryavarman ,  d'après 
une  inscription  de  Tuol  Prasat  (Kompong  Svaï). 

Nous  connaissions  déjà  les  noms  des  deux  premiers 
successeurs  de  Sûryavarman  I**,  Udayâdityavarman, 
qui  devient  Udayâdityavarman  II,  et  son  frère  cadet 
Harshavarman  III.  Grâce  à  la  comparaison  dune 
formule  analogue  expliquée  par  M.  Aymonier  dans 
ses  essais  de  déchiffrement  des  inscriptions  en  langue 
vulgaire  ^,  je  me  hasarde  à  interpréter  les  termes 
d  une  inscription  trouvée  à  Prasat  Roluh ,  dans  la  pro- 
vince deBattambang  :  961  çaka  .  . .  vrahfâdakcun" 
raten  an  çri  adayâdityavarmmadeva  sveyvrah  dharmmaji 
ràjyaf  en  ce  sens  que  Udayâdityavarman  a  joui,  sv^^ 
de  la  royauté ,  c'est-à-dire  est  monté  sur  le  trône  en 
gS  I .  La  chose  me  parait  d'autant  plus  sûre  qu'immé- 
diatement après  vient  une  seconde  date,  962  çaka, 
celle  de  la  donation  qui  fait  l'objet  de  l'inscription. 
Udayâdityavarman  II  est  le  dernier  roi  mentionné  dans 
l'inscription  de  Sdok  Kok  Thom ,  où  se  lit,  dans  la  par- 
tie sanscrite,  la  date  de  97^  :  mais  je  n'oserais  pas  en 
conclure  dès  maintenant  qu'il  régnait  encore  à  cette 
époque.  La  date  de  son  avènement,  961,  se  retrouve 
encore  dans  une  formule  analogue  de  la  partie  khmêr. 

La  succession  exacte  des  rois  nous  manque  entre 
Harshavarman^  III  et  Jayavarman  VI,  grand-oncle  de 
Sûryavarman  II.  Une  inscription  trouvée  à  Daun 
Ang,  dans  la  province  d'Angkor,  comprend,  dans 
une  énumération  des  rois  qui  ont  précédé  Sûryavar- 

*  Journal  asiatique,  avril-juin  i883,  p.  468. 
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man  II,  avant  les  noms  de  Jayavarman  VI  et  de 
Dharanïndravarman,  et  après  celui  d'Udayâdityavar^ 
man  II ,  Tindication  vague  :  Harshavarman ,  etc. , 
çrïkarshavarmrnadevddeh.  Combien  y  a-t-il  eu  de  rois 
entre  Harshavarman  III  et  Jayavarman  VI?  Jusqu'à 
présent,  je  nen  connais  quun,  Udayàrkavarman> 
qui  régnait  en  988,  d'après  une  inscription  trouvée 
à  Prasat  Prah  Kshet,  toujours  dans  la  province 
d'Ângkor.  Cette  date  de  988  est  la  seconde  de  celles 
que  M.  Barth  a  déjà  relevées  dans  la  curieuse  inscrip^ 
tion  de  Préa  Ngouk^,  et  précisément  Tinscription 
nouvelle  est  relative  aux  mêmes  faits  :  elle  est  desti- 
née à  constater  la  restauration  d'un  linga  brisé  par 
Kamvau,  lun  des  chefs  rebelles  dont  la  soumission 
est  célébrée  dans  l'inscription  de  Préa  Ngouk.  Nous 
apprenons  ainsi  le  nom  du  roi  sous  lequel  cet  événe- 
ment avait  eu  lieu. 

Plusieurs  inscriptions  constatent  la  succession  des 
trois  rois  Jayavarman  VI,  Dharanïndravarman  et 
Sûryavarman  II.  La  date  de  io3i,  qui  se  lit  dans 
une  inscription  en  vieux  khmêr  de  Dharaïjïndravar- 
man,  est,  d'après  une  lettre  de  M.  Aymonier,  celle 
de  son  avènement.  Quant  à  Sûryavarman  II,  une 
formule  analogue  à  celle  que  j  ai  citée  pour  Udayâ- 
dityavarman  II  me  parait  fixer  son  avènement  à  l'an- 
née io34.  Des  inscriptions  portant  son  nom  sont 
datées  de  io36,  de  1060  et  de  io65. 

En  1 084 ,  d'après  une  stèle  trouvée  à  Prasat  Ta 

*  Et  non  Préa  Ngonk,  Journal  osiafif ne ^. août- septembre  i88u, 
p.  i58. 
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Pongkê,  près  du  temple  de  Baset  (Battambang), 
un  nouveau  Jayavarman ,  que  nous  appellerons  Jaya- 
varman  VII,  monta  sur  le  trône  du  Cambodge. 
Daprfcs  sa  généalogie,  qui  se  retrouve  en  termes 
identiques  sur  des  stèles  placées  aux  angles  des  rem- 
parts d'Angkor  Thom ,  et  sur  la  stèle  de  Ta  Prohm , 
dont  nous  avons  maintenant  la  première  face  *,  son 
père,  nommé  Dharanïndravarman ,  était  cousin ger- 
main  du  roi  Sûryavarman  II  ^,  et  sa  mère  était  fille 
dun  Harshavarman ,  sur  lequel  la  généalogie  ne  nous 
donne  pas  de  renseignements.  Avait-il  été  roi î^  Nous 
n'en  pouvons  rien  dire.  Quant  à  Dharanïndravar- 
man ,  il  reçoit  dans  la  généalogie  le  titre  àiadhlçvara 
qui  peut  s  interpréter  dans  le  sens  de  «  roi  universel  » , 
et  il  est  appelé  dans  Tinscription  de  Prasat  Ta  Pongkê 
Dharanindravarmmadeva,  11  semble  donc  permis  de 
lajouler  à  la  liste  des  rois  du  Cambodge  sous  le  nom 
de  Dharanïndravarman  II ,  entre  Sûryavarman  II  et 
Jayavarman  VII, 

Celui-ci  régnait  encore,  d après  Tinscription  dé 
Ta  Prohm,  en  1 1  o8.  C'est  la  dernière  date  authen- 
tique que  j'aie  relevée  jusqu'à  présent.  Mais  il  me 
reste  à  parler  d'une  inscription  qui  ne  peut  être  que 
beaucoup  plus  moderne,  puisqu'elle  mentionne  toute 
une  série  de  rois  nouveaux  :  c'est  l'inscription  de  la 
stèle  trouvée  près  de  l'enceinte  d'Angkor  Vat  ^. 

^  Voir  plus  haut,  p.  54 ,  note  3. 

*  Et  non  (le  Sûryavarman  T",  comme  je  l'avais  supposé  précédem- 
ment [Journal  asiatique,  août- septembre  i883,  p.  227,  n.  1). 

^  Voir  l'article  de  M.  Aymonier  dans  le  Journal  asiatique,  août- 
se]tembrc  i883,  p.   227. 
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Le  premier  roi  nommé  dans  cette  inscription  est 
un  Jayavarman  que  nous  identifierons  provisoire- 
ment avec  Jayavarman  VII.  Puis  viennent  les  noms 
suivants  que  je  transcris  en  laissant  en  tête  le  terme 
hQiiori(ii{ue  çii,  pour  montrer  que  deux  d'entre  eux 
renferment  un  second  çri  qui  semble  en  faire  partie- 
iatégrante  : 

Çrïndravarmman 
Çrïçrïndravarmman 
Çriçrîndrajayavarmmtai 
Çrîjayavarmmâdiparaoïeçvara 

Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  je  transcris  le  der- 
nier nom  sous  cette  forme.  La  première  fois  qu'il  se 
présente  dans  l'inscription,  c'est  dans  le  composé 
jrî/ûPj'ararmmâd/prtram^crara  riâmaci/irà,qu'onpourrait 
entendre  à  la  rigueur  «  portant  le  nom  de  parameçvara 
précédé  de  jayavarman)),  le  nom  se  réduirait  ainsi  à 
Jayavarmaparameçvara.  Mais  on  aurait  attendu  alors 
parameçvarânta.  D'ailleurs  la  même  succession  de 
mots  se  retrouve  dans  un  autre  composé  où  il  est 
tout  à  fait  impossible  de  l'interpréter  ainsi  :  çrijaya- 
varmmàdiparameçvanabkàbhrit  ne  peut  être,  ce  me 
semble ,  que  «  le  roi  Jayavarmàdiparameçvara  » , 
peut-être  «  Le  seigneur  suzerain  de  tous  les  Varman , 
de  Jayavarman  et  des  autres  ». 

M.  Aymonier  a  relevé  sur  les  inscriptions  des  bas- 
reliefs  d'Angkor-Vat  *  un  autre  nom  de  roi  qui  paraît 
aussi  bien  étrange  :  Paramavishnuloka.  J'ai  aujour- 

'  Journal  asiatique j  août* septembre  i883,  p.  202. 
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dliui  ie  mot  de  cette  énigme.  M.  Aymonier  m'avait 
signalé  dans  la  partie  khmêr  de  Tinscription  de  Sdok 
Kok  Thom  ime  généalogie  de  ministres  qui  avaient 
servi  des  rois  dont  les  noms  se  terminaient  tous  en 
loka  et  en  pada.  Or  la  partie  sanscrite  donne  la  même 
généalogie  de  ministres,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
connaître  le  khmêr  pour  constater  que  cette  fois 
l'inscription  est  bilingue  au  sens  ordinaire  du  mot; 
la  partie  khmêr  est,  sinon  un  traduction  littérale  de 
Ja  partie  sanscrite,  du  moins  une  rédaction  équiva- 
lente. Les  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux  se 
succèdent  dans  le  même  ordre.  Les  noms  seuls  des 
rois  difierent ,  et  on  apprend  ainsi  que  les  noms  en 
hka  et  en  pada  ne  sont  autre  chose  que  des  surnoms 
des  différents  Varman  connus  par  les  autres  in- 
scriptions. Voici  la  série  des  doubles  noms  de  Sdok 

Kok  Thom  : 

« 

Jayavarman  II  =  Parameçvara 

Jayavarman  III  =  Vishnuloka 

Indravarman  =  Içvaraloka 

Yaçovarman  =  Paramaçivaloka 

Harshavarman  I*'  =  Rudraloka 

Tçânavarman  II  =  Paramarudraloka 

Jayavarman  IV  =  Paramaçivapada 

Harshavarman  II  =  BrahmaJoka 

Râjendravarman  =  Çivaloka 

Jayavarman  V  =  Paramavîraloka 

Sûryavarman  I"  =  Nirvânapada  (et  Paramanir- 

vânapada  ?) 

Le  roi  régnant ,  ou  tout  au  moins  le  dernier  roi 
nommé ,  Uday  àdilyavarman  II ,  portant  le  même  nom 
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dans  la  partie  kkmêr  que  dans  la  partie  sanscrite  « 
on  est  naturellement  conduit  à  se  demander  si  les 
noms  en  loka  et  en  pada  n'auraient  pas  été  réservés 
aux  rois  défunts.  Mais  il  est  plus  prudent  de  ne  rien 
affirmer  maintenant,  d'autant  plus  qu après  le  nom 
d'Udayâdityavarman ,  les  noms  de  Paramavïraloka  et 
de  Paramanirvânapada  reviennent  dans  une  partie 
de  l'inscription  khmêr  qui  s'écarte  davantage  de 
l'inscription  sanscrite,  et  où,  par  suite,  je  ne  puis 
être  sûr  qu'ils  désignent  encore  Jayavarman  V  et 
Sûryavarman  I"". 

Le  Paramavishnuloka  d'Angor-Vat  doit  donc  être 
un  Varman  quelconque,  peut-être  l'un  de  ceux  que 
nous  connaissons,  mais  lequel?  C'est  ce  qu'il  nous 
est  impossible  de  deviner  actuellement.  Tout  ce  que 
je  puis  dire ,  c'est  que  les  caractères  des  inscriptions 
où  figure  son  nom  ne  peuvent  guère  être  antérieurs 
à  l'époque  de  Jayavarman  Vil  ^  Son  nom  et  tous 
ceux  du  même  genre  sont  les  modèles  de  celui  de 
Nirpéan  Bat  {nirvànapada)  donné  par  la  chronique  au 
roi  qui  ouvre,  en  l'an  i34o  de  notre  ère,  la  période 
moderne  de  l'histoire  du  Cambodge:  ce  roi  était, 
comme  on  voit,  un  homonyme  de  Sûryavarman  P'. 

Je  résume  cet  article  en  dressant  la  liste ,  toujours 
provisoire  dans  l'ensemble,  mais  déjà  complète  et 

^  lis  ressemblent  aux  caractères  de  Jayavarman  VII,  tandis  que 
ceux  de  la  stèle  trouvée  près  d'Angkor  Vat  (Voir  p.  70)  en  sont 
fort  différents.  En  somme,  il  me  paraît  aujourd'hui  bien  douteux 
que  celte  dernière  stèle  soit,  comme  le  pensait  M.  Àymonier,  contem- 
poraine de  là  fondation  du  temple. 
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assez  précise  dans  plusieurs  parties,  des  rois  anoiens 
du  Cambodge  : 

Çrutavarman. 
Çresfathavarman . 


Rudravarman  1". 

Bhavavarman. 

Mahendravnrman. 

Içânavarman  l",  régnait  en  543  çaka. 

Jayavarinan  I**,  régnait  en  586  ^i  ea  589  ^ 


Jayavarman  II,  roi  en  724> 
Jayavarman  III. 
Rudravarman  H. 
Prithivîndravarman . 
Indravarman  l",  roi  en  799. 
Yaçovarman,  roi  ^n  81 1. 
Harshavarman  I". 
Içânavarman  H. 

a 

Jayavarman  IV,  roi  en  85o. 
Harshavarman  II ,  roi  en  864. 
Râjendravarman ,  roi  en  866. 
Jayavarman  V,  roi  en  890. 

î 

Udayâdityavarman  P',  roi  en  9 a 3. 
Jayavîravarman ,  roi  en  924. 
Sûryavarman  I",  roi  en  924. 
Udayâdityavarman  II,  roi  en  951. 
Harshavarman  III. 

} 

Udayârkavarman ,  régnait  en  988. 


;> 


Jayavarman  VL 
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Dharanindravarman  I",  roi  eo  io3 1 . 

Sûryavarman  II,  roi  en  io34« 

? 

Oharanîndrayarman  II? 

JayaYarman  VII,  roi  en  io84i  régnait  encore  en  1108. 
? 

Indravarman  II. 
Çrindravarman. 
Çrîndrajayavarman. 
Jayavarmâdiparameçvara. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer  comment  nos 
3o4  numéros  se  répartissent  entre  les  différents 
règnes ,  ou  du  moins  entre  les  principales  périodes  de 
rhistoire  ancienne  dU  Cambodge.  %2  inscriptions  sont 
décidément  modernes,  et  35  nont  pu  être  encore 
classées  chronologiquement,  faute  de  noms  et  de 
dates  :  à  partir  d'Indravarman  j  ai  préféré  ne  faire 
quant  à  présent  aucune  attribution  fondée  unique- 
ment sur  les  caractères  paléographiques. 

Les  2/17  numéros  restants  aj)partiennent  : 

56  à  la  période  qui  précède  le  règne  dlndravar- 
man; 

1 9  au  règne  dlndravarman  ; 

52  aux  règnes  de  Yaçovarman  et  de  ses  fils; 

2  5  aux  règnes  de  Jayavarman  IV  et  de  ses  fils 
(la  plupart  sont  du  règne  de  Râjendravarman); 

22  aux  règnes  de  Jayavarman  V,  d'Udayâditya- 
varman  P'et  de  Jayavîravarman; 
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27  au  règne  de  Sûryavarman  P'v 

]  9  aux  règnes  des  successeurs  de  Sûryavarman  I* 
jusqu'au  règne  de  Jayavarman  VI  exclusivement  ; 

^7  aux  règnes  de  Jayavarman  VI  et  de  ses  succes- 
seurs (xf  et  xn*  siècles  çaka). 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  11  JANVIER  1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Chwolson,  professeur  à  T  Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg, présenté  par  MM.  Halévy  etGuyard; 

Allotte  de  la  Fuye  ,  capitaine  du  génie ,  au  fort 
de  Vincennes ,  présenté  par  les  mêmes  ; 

J.  Barth,  professeur  d'arabe,  Alte  Schônhàuser- 
Strasse,  3o,  Berlin  C. ,  présenté  par  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Guyard  ; 

Maurice  Vernes,  rue  Fortuny,  33 ,  présenté  par  les 
mêmes. 
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H.  Halévy  présente  quelques  observations  sur  le  texte  de 
Tépopée  babylonienne  récemment  publié  par  M.  Paul  Haupt. 
Le  nom  du  héros  de  celte  épopée  était  resté  inconiiu ,  quel- 
ques-uns lisant  Nemrod  le  groupe  d'idéogrammes  qui  repré- 
sente le  susdit  nom ,  d^autres  se  conienlant  de  la  lecture  con- 
ventionnelle Is-iu-bar,  lecture  qui  n'est  qu  une  épellatioh  de 
ces  mêmes  signes.  M.  Halévj  croit  avoir  retrouvé  le  nom  du 
héros,  écrit  phonétiquement,  dans  un  des  fragments  publiés 
par  M.  Haupt;  d'après  lui ,  ce  serait  Sad-masi,  mots  qui  signi- 
fieraient 1  qui  abaisse  les  montagnes  ». 

M.  James  Darmesteter  proposa  une  nouvelle  explication  de 
ce  passage  de  Moïse  de  Khorène  où  le  nom  d^Astyage  est  as- 
similé au  persan  Ajdakâk  t  dragon  lu  Cette  assimilation  avait, 
comme  Ton  sait,  induit  Spîegel  à  voir  dans  Âstyage  VAzhi- 
Dahaka  de  TAvesta.  Depuis  que  les  inscriptions  babyloniennes 
nous  ont  fait  connaître  la  forme  plus  ancienne  Istavegu,  Té- 
tymologie  de  Moïse  de  Khorène  n*est  plus  admissible,  et  il 
&ut  chercher  où  cet  historien  en  a  pris  Tidée.  Observant  que 
le  nom  des  Mèdes,  Màdd,  s'est  ehangé  en  ilidrdans  la  langue 
arménienne,  et  que  mâr  y  signifie  «  serpent  »  comme  en  langue 
persane,  M.  J.  Darmesteter  suppose  que ,  par  une  confusion 
bien  naturelle,  Astyage,  roi  des  Mâr,  est  devenu  dans  des 
croyances  populaires  le  roi  des  serpents ,  ce  qui  explique  com- 
ment Moïse  de  Khorène  a  vu  dans  Astyage  une  corruption 
SAjdahâh. 

M.  Barbier  de  Meynard  ojBre  à  la  bibliothèque  le  troisième 
fascicule  de  son  Supplément  aux  dlctioiumres  turcs,  A  une  ob- 
servation d'un  des  membres  du  conseil,  il  répond  que  ce  titre 
de  Supplflment  ne  signifie  pas  qu'il  y  ait  été  seulement  tenu 
compte  des  mots  absents  des  autres  lexiques.  L'ouvrage  du 
vice-président  formera  un  dictionnaire  aussi  complet  que  pos- 
sible des  mots  de  la  langue  turque ,  et  se  distinguera  surtout 
des  autres  en  ce  qu'on  y  trouvera  recueillis  un  bien  plus  grand 
nombre  de  formes  vulgaires,  ainsi  que  de  termes  techniques, 
de  proverbes  et  de  dictons. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  le  Ministère  de  rinstruction  puUique.  Nederîandsch 
chineesch  Woordenhoek  met  de  transcriptie  der  chineesclie  ka- 
rakters  in  liettsiang-tsiu  dialdct,  bewerkt  door  Dr.  G.  Sclile- 
gel.  deel  III,  aflevering  ii.  Leiden,  E.-J.  Bi*ilL,  i883.  In'4*. 

—  Revue  des  travaux  scientifiques  (^hllcaL\ion au  Ministère 
de  rinstruction  puUique).  Tome  JII ,  travaux  publiés  en  1 88a , 
n' 8.  Paris.  Imprimerie  nntionaie,  i883»  In-8*, 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Sm*ants,  décembre  1 883.  Paris. 
Imprimerie  nationale,  i883.  In*4*. 

—  La  Société  kkédiviale  de  géographie»  Notice  par  le  D' Bo^ 
nola  Frédéric.  Le  Caire,  au  secrétariat  de  la  Société  khédi- 
viale  de  géographie,  1 883.  In-8*. 

—  Polyhtbîion.  Revue  bibliographique  universelle.  Parité 
Uuéraire,  deuxième  série,  tome  XV1II>  6*  livraison ,  décembre. 
Partie  technique,  deuxième  série,  tome  XIX,  1 2' livraison , 
décembre.  Paris,  aux  bureaux  du  Polybiblion^  i883.  In-8*, 

Par  la  Société.  Annual  report  ofthe  Board  of  régents  oftke 
Smiihsonian  Institution,  showing  the  opérations,  expenditures 
and  condition  of  the  Institution,  for  the  year  1881.  Was- 
hington, government  printing  oflice ,  i883.  In-8*. 

Par  Tauteur.  The  Maldive  Islands,  by  H.-C.-P.  Bell.  Co- 
lombo, Fr.  Luker,  i883.  Infol. 

Par  la  Société.  American  oriental  Society,  Proceedings  at 
New  Haven,  october  i883.  In-8'. 

—  Société  de  Géographie ,  compte  rendu  des  séances  de  la 
commission  centrale,  n"  16-18.  Paris,  i883.  In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  k*  trimestre  i883. 
Paris,  à  la  Société,  i883.  In-S'. 

—  Proceedings  ofthe  Royal  geographical  Society,  and  mon- 
thly  record  of  geography.  Vol.  V,  n**  10  et  11,  octobre  et  no- 
vembre i883.  Londres.  In-8*. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asialic  Society  of  Great-Britain 
and  Jreland.  New  séries,  vol.  XV,  part.  IV^  october  i883. 
London ,  Trubner  et  G*. 
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Par  la  So(»ètè.  Royal  Anatic  Society  (Ceykwi  Bi^lfich). 
Proceedings,  lÂSa.  Colombo,  Fr.  Luker,  i88â.  In>8\ 

—  Journal  of  ihe  Ceylon  Branch  qftke  Royal  asiotîc  Society, 
ï88a.  Ettra  N*.  Colombo ,  J.  Duncan  Campbell,  i883.  In-8°. 

—  Zeitschtifi  der  deuischen  morgenlàndischen  Gesellschaft, 
Yol.  XXXVII,  S"  cahier  avec  à.  tables.  Leipzig,  i883.  In-8% 

Par  f  éditeur.  The  american  Journal  of  Philology,  edited  by 
Basil  L.  Gildersleeve,  vol.  IV,  3.  wliole  n^  i5.  Baltimore  > 
chez  l'éditeur,  octobre  i883.  In-8°. 

Par  Fauteur.  Johns  Hopkins  Universiiy  staiies  in  hîstorical 
andpolitical  science^  Herbert  B.  Âdams,  editor.  XH  :  local  go- 
TernmeQt  and  free  schoolsin  south  CarolinabyB.-J.  Ramage. 
Baltimore,  october  i883.  In-8'*. 

—  A  sketch  of  ihe  modem  languages  of  Africa  (avec  des 
cartes), par  Robert  Needbam  Cust»  Londres,  i883. 2  vol.  in-8* 
(dans  la  collection  de  laTrubner  s  oriental  séries), 

—  Dictionnaire  tare-français,  supplément  aux  dictionnaires 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  par  A.-C.  Barbier  de  Meynard ,  vol.  I, 
3*  livr.  Paris.  E.  Leroux,  i883.  ln-8^  (Dans  les  publications 
deTÉcole  des  langues  orientales  vivantes.) 

Par  Téditeur.  Le  même  ouvrage,  vol.  I,  3"  lîvr. 

— ^Mélanges  orientaux.  Textes  et  traductions  publiés  parles 
professeurs  de  TÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes» 
à  Toccasion  du  sixième  congrès  international  des  orientalistes 
réunie  Leyde  (septembre  i883).  Paris.  E.  Leroux,  i883. 
In-8°  (vol.  IX  de  la  a*  série  des  publications  de  TÉcole). 

—  Œuvres  choisies  de  A.^J.  Letronne,  assemblées,  mises 
en  ordre  et  augmentées  d'un  Index ,  par  E.  Fagnan.  3*  série. 
Archéologie  et  Philologie,  tome  L  Paris.  E.  Leroux,  i883. 
In.8'. 

Par  l'auteur.  Etude  sommaire  sur  les  réformes  à  accomplir  en 
Cochinchine  pour  y  développer  la  colonisation  et  le  commerce 
Jrançais,  par  M.  H»  Vienot ,  conseiller  colonial  à  Saigon.  Guil- 
laud  et  Martinon.  In-^**. 
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Par  lauteur.  Berichte  der K,  Sâchs,  Geséllschajï  der  Wissen- 
schajïen,  phîlologîsch-historische  Qasse  (Fleischer).  Sitzung 
am  23.  April  i883.  In-8*. 

— ^  Congrès  international  des  orientalistes  de  Leyde.  Compte 
rendu  présenté  à  la  Société  académique  indo-chinoise  de 
Paris ,  dans  sa  séance  d'octobre  1 883 ,  par  Aristide  Marre. 
Paris.  Gauthier-Villars ,  i883.  In-8*. 

Par  la  rédaction.  Le  Moniteur  des  Colonies,  journal  hebdo- 
madaire, dimanche  3o  décembre  i883.  Paris. 


MISCELLANÉES  CHINOIS, 

PAR 

M.  Camillb  IMBAULT-HUART. 

("suite.) 


I.  DÉTAILS  RETROSPECTIFS  SDR  LA  MORT  DE  L'IMPERATRICE  DE 
L'EST:  1.  PÉTITION  DES  BARBIERS  DE  CHANGHA!;  a.  INSTRUC- 
TIONS DU  GOUVERNEUR  DE  LA  PROVINCE  DU  KIANG-SOU  AU  SUJET 
DU  DEUIL  PROVISOIRE  A  OBSERVER  J  USQU'À  L'ARRIVEE  DU  TESTA- 
MENT DE  L'IMPÉRATRICE. II.  CoUTDMES  ET  SUPERSTITIONS  : 

1.    ORIGINE  DE  LA  FÊTE  DU  DOUBLE-NEUF;  2.    LA  LÉGENDE  DE 

LA  FILEUSE  ET  DU  BERGER. III.    UNE  REVOLTE  DES  TROUPES 

CHINOISES  À  VOU-TGH'aNG-FOU. 


I.    DÉTAILS   RÉTROSPECTIFS  SUR  LA  MORT  DE    L'IMPÉRATRICE  DE  L*EST  ^ 

1  *  Pétition  des  barbiers  de  Changhaî. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  soudaine  et  inattendue  de 
Timpéralrice  de  TEst  atteignit  Changhaî,  l'iuiportante  corpo- 

'  Voir  à  ce  sujet ,  dans  le  Journal  asiatique ,  namcro  de  fëvrier-mars  1 882 , 
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ration  des  l)arbiers  de  celte  ville  fut  plongée  dans  la  désolation 
la  plus  profonde.  En  effet,  les  Chinois  devant,  pour  se  con- 
former aux  rites ,  mesurer  leur  douleur  à  la  longueur  de  leurs 
cheveux,  ces  utiles  industriels  allaient  se  trouver  sans  ouvrage 
pendant  cent  jours.  Durant  ce  laps  de  temps,  plus  de  têtes 
ni  de  mentons  à  raser,  plus  de  queues  à  tresser  !  les  rasoirs 
allaient  jouir  d'un  repos  forcé  et  les  plats  à  barbe  en  cuivre 
devaient  rester  empilés  dans  un  coin  de  la  bouticjùe. 

On  s^imagine  aisément  le  désespoir  des  Figaro  chinois  : 
les  uns,  qui  tenaient  de  petites  échoppes  et  qui  n avaient  pas 
d'économies  devant  eux  pour  pouvoir  attendre  sans  rien  faire 
que  le  deuil  prît  fin,  se  décidèrent  à  fermer  leurs  établisse- 
ments et  à  chercher  ailleurs  un  gagne-pain;  les  autres,  plus 
riches  ou  plus  attachés  à  leur  adroit  métier,  firent  appel  aux 
chefs  de  la  corporation  et  les  prièrent  de  convoquer  une 
assemblée  générale  de  tous  les  barbiers  de  Changhaï.  Ce 
meeting  eut  lieu  dans  Tédifice  destiné  à  ces  sortes  de  réunions 
et  appartenant  à  la  corporation.  11  y  fut  décidé ,  afin  de  venir 
en  aide  autant  que  possible  à  tous  les  membres  de  la  société, 
qu*une  pétition  générale  serait  adressée  par  eux  au  tche-hien 
de  Changliaï  à  l'effet  d'obtenir  la  remise  de  la  moitié  de  leur 
loyer  pour  la  période  de  trois  mois  pendant  laquelle  il  devait 
être  défendu  à  la  population  de  se  raser  la  tète. 

En  conséquence  la  pétition  suivante  fut  rédigée  par  les 
chefs  de  la  corporation  et  adressée  au  magistral  de  la  cité  : 

«Nous  soussignés,  tous  gens  de  Nanking  et  de  Tchen* 
Kiang,  sommes,  depuis  longtemps  déjà,  établis  comme  bar- 
biers dans  Tarrondissement  de  Changhaï ,  où  nous  possédons 
d*ailleurs  un  lieu  de  réunion  affecté  à  la  discussion  des  sta- 
tuts de  notre  corporation.  Chaque  fois  qu*à  Toccasion  d'un 
deuil  impérial  il  y  a  pour  la  population  défense  de  se  raser  la 
tète ,  il  est  d'un  usage  constant  que  les  propriétaires  des  bou- 
tiques de  barbiers  fassent  à  ceux-ci  une  remise  de  loyer.  C'est 

Miscellanèes  chinois  :  la  mort  d'une  impératrice  régente  en  Chine  (Coutumes 
ctiinoîses  et  page  d'histoire  contemporaine). 

III.  6 
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ainsi  qu'en  1 876,  à  la  suite  dune  requête  des  barbiers  de  lo 
îocalité,  votre  prédécesseur  fit  paraître  une  pro<5lamaiion 
défendant  aux  propriétaires  de  maisons  de  réclamer  à  ces 
industriels  plus  de  la  moitié  du  loyer  trimestriel.  Or,  nous 
sommes  actuellement  dans  la  période  des  cent  jours  pendant 
lesquels  il  est  défendu  de  se  raser  la  tète.  Nous  venons ,  en  consé- 
f|uence ,  vous  adresser  cette  supplique  collective  en  vous  priant 
de  vouloir  bien  prendre  des  mesures  analogues  en  cette  cir- 
constance ,  etc.  » 

Au  reçu  de  cette  requête,  qui  lui  fui  présentée  par  les  prin- 
cipaux barbiers  coiffes  du  cbapeau  officiel  au  bouton  d*or  et 
revêtus  de  leurs  plus  belles  robes  de  satin ,  le  tche-hien  prit 
son  •  pinceau  de  jade»  et,  en  caractères  •  gracieux  comme 
des  dragons  qui  se  déroulent  dans  l'espace  »,  écrivit  une  pro- 
clamation dans  le  sens  qui  lui  était  demandé;  puis,  non 
content  de  cela,  il  adressa  une  communication  au  Doyen  du 
corps  consulaire  et  au  consul  général  de  France  pour  les  prier 
<le  vouloir  bien  faire  jouir  des  mêmes  avantages  les  barbiers 
résidant  sur  la  concession  étrangère  {Foreign  seulement)  et 
la  concession  française. 

Heureux  d'avoir  pu  sauver  ainsi  un  nombre  assez  considé- 
rable de  sapèques,  les  barbiers  rangèrent  leurs  escabeaux, 
leurs  rasoirs  et  leurs  plats  à  barbe,  et,  assis  tout  le  jour  sur 
le  seuil  de  leur  porte,  fumant  leur  pipe  à  eau  et  bumant  leur 
tasse  de  tbé,  ils  attendirent  patiemment  des  jours  meilleurs, 
c'est-à-dire  la  On  du  deuil  qui  les  mettait  ainsi  en  grève 
forcée. 

2 .  Instructions  de  Son  Exe.  Vou ,  gouverneur  de  la  province  du  Kiang- 
sou,  au  sujet  du  deuil  provisoire  à  observer  jusqu'à  l'arrivée  du 
testament  de  Vimpér^trice. 

«  Dès  la  réception  de  la  notification  officielle  de  la  dépêcbe 
du  ministère  des  Rites,  tous  mes  administrés,  fonctionnaires, 
notables ,  soldats  et  bommes  du  peuple  devront ,  en  confor- 
loité  avec  la  teneur  de  ce  document ,  se  revêtir  de  vétementA 
d'une  extrême  simplicité ,  et  s'abstenir  de  se  raser  les  cbeveux , 


iNOUVELLES  ET  MELANGES.  83 

de  faire  de  la  musique  et  de  contracter  mariage ,  et  cela  jusqu'à 
l'arrivée  du  testament  de  rimpératrice ,  époque  à  laquelle  il 
y  aura  lieu  de  prendre  immédiatement  le  grand  deuil ,  en  sui- 
vant les  prescriptions  ministérielles  à  cet  égard. 

«  Les  diverses  administrations  continueront  à  sceller  d'un 
sceau  rouge  toutes  leurs  dépèches  ;  mais  les  paraphes  seront 
à  lencre  noire. 

•  Les  vêtements  et  les  bonnets  contre  la  pluie ,  ainsi  que  les 
tuniques  en  feutre,  devront,  sans  qu  il  y  ait  lieu  de  distingtier 
les  grades  des  mandarins,  être  des  plus  simples  :  les  parasols, 
les  coussins ,  les  tapis  de  table ,  les  portières ,  etc. ,  devront 
aussi  être  d'une  extrême  simplicité  et  de  couleur  foncée. 

«  Lorsqu'il  s'agira  de  faire  les  prosternations  d'usage  devant 
un  mémoire  sur  le  point  d'être  transmis  à  l'Empereur,  tout 
fonctionnaire  se  revêtira  de  vêtements  simples  et  se  conten- 
tera de  se  faire  assister  d'un  maître  de  cérémonies  chargé  de 
commander  les  génuflexions  ;  le  canon ,  le  tambour  et  les  fifres 
devront  cesser  de  se  faire  entendre. 

«A  l'arrivée  d'un  messager  extraordinaire  revêtu  d'une 
marque  de  feu  \  comme  à  l'arrivée  de  tout  autre  important 
message  d'un  des  ministères,  on  devra  s'abstenir  de  frapper, 
suivant  l'usage,  sur  le  grand  tambour  placé  à  la  porte  des 
résidences  officielles. 

«A  l'ouverture  de  la  porte  du  tribunal,  à  l'arrivée  ainsi 
qu'au  départ  de  tout  visiteur ,  il  ne  sera  plus  tiré  de  coups  de 
canon  ni  fait  aucune  musique  :  les  instruments  en  cuivre  et 
les  cortèges  seront  momentanément  supprimés.  11  y  aura 
également  lieu  de  défendre  aux  veilleurs  de  nuit  de  continuer 
de  se  servir  de  tambours  pour  marquer  les  veilles,  et  de  se 
borner  à  employer  à  cet  effet  des  baguettes  que  l'on  frappe 
l'une  contre  l'autre. 

«Cependant,  les  canons  et  les  tambours  de  l'armée;  les 
doches ,  tambours  et  canons  des  pagodes  et  monastères  ;'  les 
petites  cymbales  et  les  tambours  dorrt  usent  les  marchands  pour 

'  Cette  marque  annonce  (}ue  le  message  est  presse  et  important. 

6. 
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annoncer  leur  marchandise  ne  tombent  pas  sous  le  coup  de 
Tinterdiction  qui  est  faite,  d*une  manière  générale,  contre 
l'emploi  de  tout  objet  ou  instrument  retentissant. 

«  A  la  réouverture  des  tribunaux  après  les  fêtes  du  nouvel 
an ,  comme  à  la  prise  de  possession  d'un  poste ,  tout  fonction- 
naire devra,  lorsqu'il  s  agira  pour  lui  de  faire  les  prosterna- 
tions d'usage  devant  le  sceau  impérial ,  être  revêtu  de  vêtements 
de  tous  les  jours  sans  qu'il  ait  à  mettre ,  pour  la  circonstance , 
son  collier  ofliciel  :  il  se  fera  seulement  assister  d'un  maître 
de  cérémonies,  et  ni  les  tambours  ni  les  fifres  ne  se  feront 
entendre. 

«Lorsqu'un  fonctionnaire  devra  aller  souhaiter  la  bien- 
venue à  un  délégué  de  l'Empereur,  la  tenue  sera  de  la  plus 
grande  simpHcité. 

a  Les  représentations  théâtrales  ainsi  que  les  divertisse- 
ments musicaux  sont  absolument  interdits  à  tout  fonction- 
naire ,  notable  ou  commerçant.  • 

II.    COUTUMES  ET  SUPERSimONS. 


1.  Origine  de  la  fête  du  Double-Neuf. 

On  sait  que ,  le  neuvième  jour  du  neuvième  mois ,  les  Chi- 
nois ont  l'habitude  d'aller  sur  les  hauteurs  manger  des  gâ- 
teaux ,  festoyer  et  faire  voler  dans  l'espace  des  cerfs-volants  de 
toutes  formes  et  de  toutes  dimensions.  Ce  jour  de  fête  s'appelle 
tclioung-kieou,  le  Double-Neuf,  et  teng-kaô,  promenade  sur 
les  hauteurs.  Comme  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Chine,  cette 
coutume  remonte  à  une  haute  antiquité  :  ainsi  nous  lisons 
dans  le  iSi  king  tsâ  ki  ^  ique  du  temps  de  l'empereur  Vou  des 
Han  ^  les  gens  du  palais  avaient  coutume ,  le  neuvième  jour 
du  neuvième  mois ,  de  se  rendre  sur  les  hauteurs  pour  y  boire 
du  vin  de  tchou-yu  (Boymia  rutœcarpa)  et  de  kia-houâ  (mar- 
guerites) afin  de  vivre  plus  longtemps».  L'ouvrage  que  nous 

'  Mélanges  divers  sar  la  capitale  de  Vouest. 

'  L'empereur  Vou  des  Han  a  régné  de  i^o  à  86  avant  Jésus-.CUri^t. 
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venons  de  citer  ajoute  :  «  Cette  fête  a  été  transmise  de  géné- 
ration en  génération  ;  on  n'en  connaît  point  l'origine.  » 

Cependant  l'ouvrage  intitulé  Teng-Kao  lioueî  tsi-kié^ki^ 
raconte  en  ces  termes  l'origine  de  celte  coutume  : 

«  *Heng  King  de  Jou-nan  se  promenait  un  jour  avec  Feï- 
Tchang-fang;  ce  dernier,  qui  prévoyait  l'avenir,  dit  à*Heng- 
King  :  i  Le  neuvième  jour  du  neuvième  mois ,  une  calamité 
•  s'abattra  sur  votre  famille  :  il  faut  que  vous  ordonniez  à 
«  vos  gens  de  préparer  des  sacs  violets  que  vous  remplirez  de 
■  tchou-yu,  puis,  attachant  ces  sacs  à  votre  épaule,  vous  irez 
«  sur  les  hauteurs  boire  du  vin  dans  lequel  vous  mettrez  du 
«  tchou-yu  *.  De  cette  façon  vous  éviterez  ce  malheur.  •  *Heng- 
Ring  suivit  ce  conseil  et  se  rendit  sur  Jes  hauteurs  avec  toute 
sa  famille.  Quand  il  revint  le  soir  chez  lui ,  il  trouva  morts 
ses  poules  et  ses  chiens.  Feî  Tchang-fang  lui  dit  :  «  Ils  sont 
«  morts  à  voire  place.  • 

Jadis,  ce  jour-là,  les  princes  et  les  grands  étaient  invités 
par  l'empereur  à  un  grand  festin  qui  avait  lieu  dans  le  palais 
impérial;  là,  au  miheu  des  fumées  du  vin,  ils  rivalisaient 
d'adresse  à  tirer  l'arc.  Celui  qui  obtenait  le  premier  prix  re- 
cevait en  récompense  des  pièces  de  satin  ;  les  autres  des  pièces 
de  coton  ou  de  toile,  selon  l'habileté  qu'ils  avaient  montrée. 
Dans  la  suite,  cet  usage  tomba  en  désuétude^.  Aujourd'hui, 
les  Pékinois  font  une  sorte  de  gâteaux  aux  jujubes  qu'ils  vont 
manger  ce  jour-là  sur  les  hauteurs. 

2.  La  légende  de  la  Fileuse  et  du  Berger. 

Cette  légende,  qui  remonte  à  une  fort  haute  antiquité, 
puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  le  Che-ki  de  Sseu  ma  Ts'ien  * 

'  Recherches  sur  la  fêle  appelée  »  Promenade  sur  les  haateursn. 

*  Les  graines  amères  du  tchou-yu  sont  fort  employées  dans  la  médecine 
chinoise;  les  herboristes  indigènes  prétendent  qu'il  faut  les  recueillir  le  neu- 
YÎème  jour  du  neuvième  mois  :  ceUes-là,  disent-ils,  ont  plus  d'efficacité  que 
les  graines  recueillies  à  un  autre  moment. 

'  Sonef  Tang  Kiâ'houâ,  «Belles  paroles  de  la  dynastie  desSoueï  ci  des' 
Tang.  »  » 

*  Voirie  Che-ki,  livre  XX  VII,  chapitre  v.  Le  commentaire  du  Ché-ki, 
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comme  d'un  récit  merveilleux  provenant  des  âges  très  an- 
ciens, et  à  qui  les  poètes  font  si  souvent  allusion,  a  été  diver- 
sement racontée  par  les  auteurs  chinois^  Nous  allons  dotmer 
ia  traduction  de  deux  versions  différentes  d'après  deux  ou- 
vrages peu  connus. 

Sek>n  le» Chinois.,  laFileuse  {^tdie-nia)  et  le  Berger  [niéon- 
lung) ,  sont  deux  constellations^  situées,  la  première  à  l'est,  la 
seconde  à  Touest  de  la  Voie  lactée ,  et  qui  peuvent  se  réunir 
(siaiig-houeï)  le  septième  jour  du  septième  mois.  Ces  constel- 
lations répondent,  la  première  à  Wéga,  a  de  la  Lyre;  la  se- 
conde aux  étoiles,  a ,  ^ ,  7,  de  TAigle. 

Premier  récit  :  «A  Tesl  de  la  Voie  lactée  se  trouve  la 
Fileuse  :;  c'est  la  fille  de  FEmpereur  céleste  (t'ien-ti)  *.  Chaque 

iBtitulë  Tcheng-y,  a  véritable  sens,»  clû  à  Tchang  Ghéon-tsié  de»  T*ang,  <fit 
«que  la  Fileuse  préside  à  la  soie,  aux  bijoux,  etc;  Quand  les  souverains  sont 
animés  de  piété  filiale ,  les  trois  étoiles  qui  forment  la  constellation  de  la  Fi- 
leuse brillent  dfun  vif  éclat;,  sinon  elles  deviennent  sombres  et  diminuent  de 
grandeur.  Si  les  femmes  travaillent  mal,  la  plus  grande  se  met  en  colère  ei 
le  prix,  des  étoHes  augmente  ;  si  elle  disparaît,  il  y  aura  des  révoltes  dans- 
Tarmée.»  Il  ajoute  :  «Une  atncienne  tradition  rapporte  que  le  Berger  et  la 
Fileuse  se  voient  le  seplicmc  jour  du  septième  mois».. 

*  T*ien-ti ,  TEmperenr  céleste ,  ou  Yu-ti  (ou  Yu  'houmn^-ti),  l'Empereur  de 
jade,  est,  selon  les  tàoistes,  le  souverain  (ou  dieu)  qui  règne  sur  toutTuni- 
nivers.  L'ouvrage  intitulé  Seoa-ehen-ki  «Recherches  sur  les  génies»,  qui  fait 
partie  de  la  grande  collection  Loung  oaeï  pi  chou,  contient  à  ce  sujet  le  cu- 
rieux passage  suivant  :  «Il  y  a  avait  jadis  en  ce  monde  un  État  appelé 
Kouang-yen  miao-tô  dont  le  souverain  avait  nom  Tsing-lô  :  sa  femme  s'ap- 
pelait Paô-yué  «lune  précieuse».  Déjà  d'un  certain  âge  et  sans  héritier,  ce 
souverain  ordonna  à  tous  les  docteurs  de  la  Raison  de  suspendre  des  ban- 
nières dans  tous  les  palais  et  d'adresser  des  prières  au,  Vrai  Saint.  Une  nuit, 
la  Reine  vit  tout  à  coup  en.  songe  Laô-tseu ,  qui ,  assis  tranquillement  dans 
an  char  traîné  par  des  dragons,  portant  dans  ses  bcas  un  petit  garçon,  et 
précédé  de  bannières ,.  venait  à  travers  l'espace.  «Je  vous  eu  supplie,  dit  la 
«Reine  à  Laô-tseu,  faites  que  cet  enfant  soit  mon  héritier».  —  \iJe  veux 
«bien  vous  l'accorder,  répondit  Laô-tseu.»  La  Reine  le  rraoïercia  suivant  les 
rites,  puis,  quand  elle  se  réveilla  elle  se  trouva  grosse  :  elle  resta  dans  cet 
état  pendant  un  an,  et  le  g  du  premier  mois  de  l'année  ping-vou,  à  midi, 
elle  mit  au  monde  un  fils.  Cet  enfant  se  montra  charitable  dès  sa  jeunesse 
et  distribua  aux  pauvres ,  en  aumône ,  toutes  les  richesses  accumulées  dans 
le  Trésor  de  l'Etat.  Quand  son  père  mourut,  il  monta  sur  le  trône,  mais, 
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année  elle  se  donnait  toutes  les  peines  du  inoncle  pour  Hier  : 
elle  faisait  des  broderies  semblables  à  des  nuages  et  des  vête- 
ments célestes.  Un  jour,  l'Elmpereur  céleste  eut  pitié  de  son 
isolement  et  lui  permit  d'épouser  le  Berger,  qui  est  à  l'ouest 
de  la  Voie  lactée.  Après  le  mariage ,  la  Fileuse  cessa  de  tra- 
vailler. L'Empereur  céleste  se  mit  alors  en  colère  et  lui  ordonna 
de  retourner  à  sa  place  primitive;  dans  la  suite,  cependant, 
il  l'autorisa  à  traverser  une  fois  par  an  la  Voie  lactée  pour 
aller  retrouver  son  époux  \  » 

Deuxième  régit  :  «La  Fileuse  était  la  fille  de  la  Re'rne 
d'Occident*  :  un  jour  qu'elle  se  baignait  dans  une  source 

• 

peu  aprês,  tlordoima  à  un  grand  dignitaire  de  lui  sncoéder,  et,  rentOB- 
çaot  à  la  couronne,  il  alla  pratiquer  la  vertu  sur  les  monts  Pou-ming  et 
Siéou-ling.  Lorsqu'il  eut  obtenu  la  Raison  parfaite ,  il  pratiqua  la  médecine 
pour  guérir  les  maladies  et  sauva  un  grand  nombre  de  personnes.  0ans  la 
suite  il  périt  victime  de  son  dévouement.  La  septième  année  tA-ichoung 
siang-fou  et  la  première  année  t'ien-chl  du  règne  de  Tchca-tsoung  dos  Soung 
(ioi5  et  1017),  l'empereur  lui  conféra  le  titre  posthume  de  Yu-*houang,  Em- 
pereur de  jade,  en  disant  :  «Etre  supérieur  qui  as  ouvert  le  ciel,  qui  tiens 
le  sceptre  jwur  gouverner  le  monde,  qui  es  1res  respectable  et  qui  per- 
sonnifies la  Raison,  ô  ciel  auguste.  Etre  très  vénéré.  Empereur  de  jade, 
Grand  Empereur  céleste!»  Le  Toung-Kien  Kancj'Tiwu  cilc  ce  même  fait  his- 
torique ,  mais  le  rapporte  à  la  sixième  année  icheng-hô  de  Oueï-tsoung  des 
Soung  (1117),  et  dit  que  le  titre  posthume  conlcré  par  cet  empereur  fut 
Yu-û,  Empereur  de  jade.  11  ajoute  ;  «par  décret,  Tempereur  ordonna' de 
bâtir  dans  tout  Tempire  des  temples  où  Ton  devait  placer  la  stattic  de  fEm- 
pereurde  jade». 

*  Extrait  du  Ghlng-lch'ou  soaeï^ke  Ki ,  Mémoires  sur  les  diverses  époques 
de  Tannée. 

*  Si  ouang  mou,  «La  Reine  d'Occident»,  est  un  être  fabuleux  du  sexe  fé- 
minin qui  commande  à  toutes  les  fées.  D'apfcs  le  Tsi  chien  foa,  «Récits  des 
génies  réunis  »%  elle  habite  sur  le  mont  K'oun-Louu,  dans  mie  cité  qin  a 
mille  U  d'étendue  et  qui  renferme  douze  pavillons  de  jfade;  «à  sa  gauche, 
dit  ce  même  ouvrage,  se  tiennent  des  fées  [chieuniu)\  à  sa  droite,  de  jeunes 
garçons  ailés  :  elle  commande  aux  femmes  qui,  étant  parvenues  à  posséder 
la  Raison  (tod),  sont  par  suite  devenues  des  fées».  Le  Tch^U:  cftou,  «Liv^ 
des  TcbéouB,  rapporte  que  l'empereur  Mou  {Mou-ouang)^  de  la  dynastie 
des  Tchéou ,  dan»  son  fameux  voyage  dert»  le*  contrées»  occidettiales  {^c^Szf  aw. 
J.-C.  ) ,  fat  rertf  par  là  Si  oaiing  rrt*»  dans  te  lac  deà  Piei^fôs  pvëoievœeis.  (Voir 
à  ce  sujet,  Pauthicr,  Chine  ancienne ,  p.  9/1  et  suiv. ,'et  Mayers,  Chinese 
reader's  munual,  p.  178.)  Ces  fables  anciennes  ont  exoit:é  Timagination  des 
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thermale  avec  plusieurs  autres  fées ,  un  vieux  bœuf  que  gardaii 
Niëou-lang  (le  Berger)  fit  part  à  ce  dernier  de  ce  qui  lui 
avait  été  dit  en  songe  et  lui  fit  cacher  les  vêtements  de  fée  de 
ia  Fileuse  que  celle-ci  avait  déposés  sur  le  bord  de  Télang; 
quand  les  fées  voulurent  remonter  au  ciel,  la  Fileuse  ne  re- 
trouva pas  ses  vêtements  et  ne  put  suivre  ses  compagnes.  Elle 
s^unit  alors  au  Berger  et  tous  deux  devinrent  mari  et  femme  : 
de  cette  union  naquirent  un  fife  et  une  fille. 

«  Un  jour,  la  Fileuse  retrouva  ses-  habit»  de  fée ,  se  hâta  de 
les  revêtir  et  monta  sur  un  nuage  pour  retourner  au  palais 
céleste.  Le  Berger  se  mit  à  sa  poursuite  avec  ses  deux  enfants. 
La  Fileuse ,  sur  le  point  d'être  atteinte ,  adressa  une  prière  à  sa 
mère  qui ,  prenant  une  de  ses  aiguilles  de  tête ,  traça  une  raie 
dans  le  ciel  et  sépara  ainsi  les  deux  époux.  Celte  raie  devint 
la  Voie  lactée  de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouvèrent  placés 
\a  Fileuse  et  le  Berger. 

«Dans  la  suite,  les  deux  époux  aytmt  adressé  une  pétition 
à  TEmpereur  de  jade  pour  obtenir  la  permission  de  se  voir, 
ce  souverain  décida  qu'ils  pourraient  être  réunis  une  fois  par 
an,  le  septième  jour  du  septième  mois.  On  dit  que,  ce  jour- 
là  ,  tous  les  moineaux  qui  sont  sur  cette  terre  vont  faire  un 
pont  sjir  la  voie  lactée  pour  permettre  au  Berger  et  à  la  Fi- 
leuse de  la  irârverser  et  de  se  voir. 

«  On  prétend  que  les  quatre  étoiles  qui  sont  rassemblées 
de  ce  côté-ci  de  la  Voie  lactée  et  qui  ressemblent  à  la  fleur 
du  Piriu  japmica  forment  la  constellation  de  la  Fileuse;  au 
delà  de  la  Voie  lactée ,  il  y  a  trois  étoiles  en  forme  de  triangle  i 
c'est  la  constellation  du  Berger.  Tout  près  de  là  sont  deux 
petites  étoile»,  c'est  leur  fils  et  leur  tille  ^.  » 

On  trouve  dans  les  poètes  chinois  de  nombreuses  allu- 
sions à  la  Fileuse  et  au  Berger.  Voici  quelques  vers ,  choisis 
entre  mille ,  où  â  en  est  parlé  : 

écrivains  taoistes,  qui,  non  contents  de  broder  suf  cette  visite  plus  ou 
moins  vëridi^e,  ont  fait  les  plus  brillantes  descriptions  de  la  résidence 
féerique. 

*  Extrait  du  T'ien-'hô  p*et,  «L'Union  de  la  Voie  lactëew. 
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Le  Berger  réside  à  Touest  de  la  voie  lactée;  la  Pileuse  demeure  à 
l'ett  de  celle-ci. 

(  Poésies  de  Tou  Fou). 

A  rhorizon ,  la  nuit  était  claire  comme  une  onde  limpide  :  * 

Étendu,  je  l'egardais  les  étoiles  du  Berger  et  de  la  Fileuse. 

(Poésies  de  Tou  Meï). 

A  minuit ,  pendant  l'automne ,  la  rivière  d'argent  étincelle  au  loin  ; 
On  dit  que  c'est  alors  qu'ont  lieu  les  noces  du  Berger  et  de  la 

Fileuse. 

(Poésies  de  Siu  Chien). 

lu.    UHE  RÉVOLTE  DES  TROUPES  CHINOISES  X  VOU-TCH'ANG-FOU. 

En  Chine,  comme  Ton  sait,  les  armes  cèdent  le  pas  à  la 
toge,  le  pinceau  prime  Tépée.  Après  avoir  été  un  peuple  guer- 
rier, ainsi  que  leurs  annales  et  celles  de  leurs  voisins  en  font 
foi,  les  Chinois  sont  devenus,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
des  littérateurs.  C'est  uniquement  par  Tétude  des  lettres  qu'ils 
peuvent  aujourd'hui  être  quelque  chose,  c'esc-à-dire  faire  par- 
tie de  l'administration  civile  et  parvenir  un  jour  peut-être  aux 
premières  dignités  de  l'Empire.  De  là ,  comme  corollaire  né- 
cessaire, est  venue  la  puissance  dé  la  docte*  corporation  des 
lettrés ,  avec  qui  l'on  a  si  souvent  à  compter,  et  le  mépris  de 
la  plus  grande  partie  de  la  population  chinoise  pour  le  mé- 
tier des  armes ,  profession  qui ,  à  de  rares  exceptions  près ,  ne 
rapporte  rien ,  sinon  des  coups. 

Il  en  est  résulté  un  grand  ahaisscmentdc  l'armée  chinoise, 
si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  armée  des  handes  de  routiers , 
ignorants  de  toute  discipline,  qui,  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre ,  sont  de  véritables  brigands  en  cpiéte  de 
pillage  et  prêts  à  commettre  les  plus  mauvais  coups.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  l'armée  est  presque  un  vaste 
pandemonium  :  quiconque  ne  sait  plus  quel  métier  embrasser, 
quiconque,  dans  son  village,  a  eu  maille  à  partir  avec  la  jus- 
tice, s'enrôle  sous  le  drapeau  du  Dragon  à  cinq  griffes;  qui- 
conque rêve  de  s'enrichir  par  des  moyens  plus  ou  moins 
illicites,  endosse  la  casaque  bleue  à  bordure  rouge. 


90  JANVIER  1884. 

On  s'imagine  aisément  quelle  considération  la  corporation 
des  lettrés,  et,  par  suite,  Timmense  corps  des  mandarins  qui 
en  est  sorti,  ont  pour  de  telles  gens  et  pour  ceux  qui  les 
Commandent.  Comme  l'a  très  bien  dît  le  P.  Hue ,  «  un  soldat 
est  un  homme  antisapèqae,  c*Qst-à-dire  sans  prix,  sans  valeur, 
un  homme  qui  ne  peut  pas  être  représenté  par  un  denier. 
Un  mandarin  militaire  n  est  rien  à  côté  d*un  officier  civil;  il 
ne  doit  agir  que  d'après  l'impulsion  quon  lui  donne;  il  est 
le  représentant  de  la  [force ,  de  la  matière ,  une  machine  à 
laquelle  Tintelligence  du  lettré  doit  imprimer  le  mouve- 
ment. » 

Cependant,  le  pouvoir  militaire,  jaloux  des  prérogatives 
accordées  au  pouvoir  civil,  n'a  pas  été  sans  essayer  de  relever 
quelquefois  la  tète,  ni  sans  tenter  de  supplanter  Tautorité 
dont  il  est  le  bras  droit,  mais  qu'il  voit  à  contre^cœur  lui 
donner  des  ordres.  Dans  ces  dernières  années  surtout,  ces 
symptômes  contre  le  pouvoir  civil  se  sont  manifestés  à  plu- 
sieurs reprises,  et  peut-être  n'en  faut-il  pas  cliercber  l'origine 
ailleurs  que  dans  l'impulsion  donnée  à  la  science  militaire 
par  l'intelligent  vice-roi  du  Tche-li,  Li  Houng-tchang ,  qui 
a  compris ,  mieux  que  tout  autre ,  l'infériorité  militaire  de 
ses  compatriotes  et  qui  fait  tout  ses  efforts  pour  créer  une  vé- 
ritable armée  chinoise»  capable,  sinon  de  lutter  avec  succès 
contre  des  troupes  européennes,  au  moins  de  leur  opposer 
une  sérieuse  résistance. 

11  y  a  quelques  mois ,  ime  émeute  de  ce  genre  a  eu  Heu  à 
Vou-tch'ang-fou ,  capitale  de  la  province  de  *fiou-p€Ï,  mai» 
n'a  pas  eu  toutes  les  suites  que  l'on  pouvait  craindre.  Le  chen- 
pad  ou.  Gazette  chinoise  de  Shanghai  a  donné  le  r^ît  de  cette 
échauiEourée  dont  voici  la  traduction  : 

«Le  troisième  jour  du  neuvième  mois  (i 4  octobre),  un 
sous-lieutenant  du  régiment  de  la  Garde  du  vice-roi  (du 
^Hou-Kouang),  nommé  Yang,  se  rendit  chez  un  agent  de 
change  dont  la  boutique  est  située  vis-à-vis  du  prétoire  du 
trésorier  général  de  la  province ,  pour  y  faire  peser  une  cer- 
taine quantité  de  taëls  en  argent  et  la  changer  en  petite  mon- 
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naie.  Les  employés  du  changeur,  après  avoir  pris  les  taêis  ci 
les  avoir  pesés ,  trouvèrent  que  le  poids  en  était  d*un  ts'ien  * 
inférieur  au  poids  déclaré  par  le  sous-lieutenant.  Comme  cette 
somjne  était  sa  solde  et  qu  elle  ne  pouvait  être  inférieure  au 
chiffre  qu'il  avait  déclaré ,  le  sous-lieutenant  crut  que  les  em- 
ployés avaient  par  mégarde  laissée  tomber  une  parcelle  d'ar- 
gent (représentant  ce  qui  manquait),  ces  derniers  soutinrent 
que  non  :  bref,  d'une  altercation  on  en  vint  aux  coups. 

«Juste  à  ce  moment,  le  tcbe-chien  ou  magistrat  du  district 
de  Kiang-chia  nommé  Ts'aï ,  vint  à  passer  :  il  fit  arrêter  sa 
chaise  et  s'enquit  de  la  cause  de  la  bagarre.  Le  sous-lieutenant 
dit  qu'il  était  mandarin  et  narra  toute  l'affaire.  Le  tcbe-chien, 
voyant  que  Yang  n'avait  pas  les  vêtements  d'un  mandarin, 
que  la  colère  dont  il  était  animé  ne  pouvait  qu'exciter  tout 
le  monde,  soupçonna  qu'il  s'affublait  d'un  titre  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  porter  et  qu'il  voulait  sans  rime  ni  raison  cau- 
ser des  troubles  :  il  ordonna  donc  qu'on  lui  administrât  vingt 
coups  de  bâton  sur  la  main  et  qu'on  le  chassât. 

«  Le sous-iieu tenant,  plein  de  colère  et  de  ressentiment,  fut 
raconter  au  colonel  de  son  régiment  ce  qui  lui  était  arrivé  ; 
mais  celui-ci  lui  dit  :  «  Si  vous  vous  prévalez  de  votre  grade 
«  pour  maltraiter  des  commerçants,  les  autorités  locales  ont  le 
«  droit  d'y  mettre  bon  ordre  :  quelle  injustice  avez-vous  donc 
«  subie?»  et  il  le  renvoya  ainsi  sans  l'écouter. 

«  La  colère  du  sous-Ueutenant  n'en  fut  que  plus  grande  en- 
core :  il  alla  raconter  ses  malheurs  à  ses  collègues  et  amis.  Ces 
derniers  tentèrent  de  le  calmer  par  leurs  exhortations  et  se 
rendirent  même  chez  le  tcbe-chien  pour  lui  expliquer  les  véri- 
tables causes  de  l'affaire.  Le  Iche-chien  Ts'aï,  regrettant  d'a- 
voir agi  comme  il  l'avait  fait,  alla  lui-même  chez  le  colonel 
Fan  pour  lui  en  exprimer  tous  ses  regrets  :  le  colonel  lui  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  à  regretter,  qu'il  n'avait  fait  que  son 
devoir,  et  ajouta  que  son  intention  ctiaiit  de  demander  la  dé- 
gradation du  sous-lieutenant   pour   avoir  causé  ainsi  des 

'  Le  Is'ien  est  la  dixième  partie  du  laël  ou  once  chinoise. 
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troubles.  A  son  tour,  le  tche  chien  intercéda  pour  l'oOicier, 
et  le  colonel  finit  par  céder  à  ses  instances. 

«  Rien  ne  pouvait  faire  prévoir  que  cette  conversation  serait 
mal  rapportée  au  sous-lieulenant  :  on  vint  en  effet  dire  à 
celui-ci  que  le  tclie-chien  avait  été  chez  son  colonel  pour  de- 
mander sa  révocation ,  mais  que  ce  dernier  avait  refusé  de  le 
faire  et  Tavait  ainsi  sauvé. 

«  Transporté  de  colère ,  le  sous-lieutenant  alla  répéter  a  ses 
collègues  et  à  ses  soldats  ce  que  Ton  venait  de  lui  apprendre 
et  il  ajouta  :  «  Pourrons-nous  souffrir,  nous  autres  braves  et 
«  courageux  soldats ,  qu'un  mandarin  civil  ose  nous  insulter 
«  ainsi  ?  A  quoi  bon  aspirer  à  Thonneur  de  servir  notre  pays 
«  si  nous  sommes  en  butte  à  de  telles  ignominies.  »  Tous  les 
esprits  furent  dès  lors  en  fermentation,  et  le  A  (i 5  octobre) 
au  matin ,  comme  le  tche-chien ,  sortant  de  son  prétoire  pour 
aller  faire  des  visites ,  passait  devant  Tendroit  appelé  Li-mâ- 
tch*ang  où  habitaient  les  candidats  aux  grades  militaires ,  les 
soldais  et  les  candidats  répondirent  tous  à  Tappel  d'un  des 
leurs  et  se  précipitèrent  en  avant  conune  un  essaim  de  g^iêpes  : 
en  un  instant,  ils  arrachèrent  le  tche-chien  de  sa  chaise,  lui 
enlevèrent  son  chapeau  et  déchirèrent  ses  vêtements;  le 
magistrat  allait  passer  un  mauvais  quart  d'heure  quand  heu- 
reusement ses  satellites,  faisant  un  dernier  effort,  parvinrent 
à  lui  porter  secours  et  à  le  tirer  de  ce  pas  difficile.  Au  même 
moment ,  le  colonel  averti  de  ce  qui  se  passait ,  accourait  avec 
des  soldats  pour  rétablir  Tordre  :  mais  lorsqu'il  arriva ,  tous 
les  émeutiers  s'étaient  déjà  dispersés. 

€  Le  tche-chien  se  rendit  alors  directement  chez  le  vice-roi 
et,  en  se  lamentant,  raconta  à  ce  haut  dignataire  ce  qui  venait 
de  lui  arriver.  Le  vice-roi  T'ou  Lang-chien  entra  dans  une 
violente  colère  et  enjoignit  au  colonel  Fan  de  lui  livrer  le 
sous-lieutenant  pour  que  celui-ci  fût  remis  au  préfet  de  Vou- 
tchang  et  soigneusement  gardé  en  prison  jusqu'à  ce  que  Ton 
eût  fait  une  enquête.  Il  accorda  un  congé  au  tche-chien  afin 
que  celui-ci  put  se  rétablir  et  confia  l'intérim  de  son  district 
au  tche-chien  Lou. 
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uDe  Tenquête  faite  par  le  préfet  de  Vou-tchang,  Tch'en, 
il  résulta  qu'il  y  avait  des  soldats  de  la  garde  du  vice-roi 
parmi  les  émeutiers  ;  informés  de  ce  fait,  le  vice-roi  Tou  et 
le  gouverneur  P'oung  Sô-ting,  irrités  ordonnèrent  au  colonel 
Fan  de  fixer  un  délai  à  l'expiration  duquel  tous  les  individus 
qui  avaient  ce  jour-là  frappé  et  insulte  le  magistrat  de  district 
devaient  être  livrés  et  amenés  devant  le  tribunal  afin  d'être 
jugés.  Le  colonel  répondit  que  la  colère  des  soldats  n'était 
pas  encore  apaisée  et  que  si  Ton  tentait  d'arrêter  quelqu'un 
d'entre  eux,  des  troubles  sérieux  étaient  à  craindre.  Le  vice- 
roi  ne  voulut  rien  entendre  et  envoya  un  nouvel  ordre  plus 
presssant  encore  au  colonel.  Celui-ci,  ne  sachant  plus  que 
faire ,  livra  quatre  de  ses  parents  qui  servaient  dans  son  régi- 
ment, ignorant  que  l'on  avait  le  dessein  de  mettre  à  mort 

ceuxqu*on  demandait. 

«En  etfet,  le  vice-roi  T'ou ,  pensant  qu'il  fallait  agir  avec 

sévérité  pour  étouficr  ce  germe  de  révolte  et  punir  les  cou- 
pables avec  rigueur  afin  que  leur  châtiment  servit  d'exemple , 
avait  décidé  qu'ils  seraient  jugés  d'après  la  loi  martiale  ; 
mais,  de  peur  que  la  révolte  ne  devînt  générale,  il  n'osa  pas 
le  dire  ouvertement,  ni  faire  conduire  les  prisonniers  à  la 
Place  des  exécutions ,  et  il  donna  ordre  que  l'exécution  aurait 
lieu  devant  son  préloire. 

«  A  cette  nouvelle,  tous  les  soldats  retroussant  leurs  manches 
se  soulevèrent  en  masse  et  annoncèrent  que  le  18  (  29  octobre) 
au  soir,  ils  se  réuniraient  en  grand  nombre  et  iraient  enlever 
les  quatre  militaires  livrés  par  le  colonel ,  que  ce  qu'ils  mé- 
ditaient ne  serait  pas  profitable  aux  mandarins,  qu'ils  met- 
traient la  ville  à  feu  et  à  sang  et  qu'ils  pilleraient  les  greniers 
et  le  Trésor,  etc.  Les  rumeurs  les  plus  alarmantes  circulèrent 
de  tous  côtés,  et,  en  un  soir,  la  panique  fut  à  son  comble 
dans  la  ville.  Les  événements  avaient  marché  avec  une  telle 
rapidité  que  l'on  ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Le  vice- 
roi  consentit  à  mettre  en  liberté  les  quatre  prisonniers. 
Mais ,  parmi  le  peuple ,  la  frayeur  était  grande  :  tous  ceux  qui 
avaient  des  billets  de  banque  se  rendirent  aux  banques  (qui 
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les  avaient  émis)  pour  se  faire  payer  :  plusieurs  maisons,  ne 
pouvant  satisfaire  à  leurs  engagements,  firent  ainsi  faillite. 
Tout  le  monde  disait  que  les  plus  grands  malheurs  auraient 
pu  arriver  si  les  quatre  prisonniers  avaient  été  mis  à  mort. 

«  On  nous  apprend  que  la  terreur  règne  encore  dans  la 
population  :  un  grand  nombre  de  gens  se  sont  enfuis  avec  ce 
qu  ils  ont  pu  emporter.  Un  nouveau  soulèvement  est  à 
craindre.  Les  autorités  locales  ont  lancé  une  proclamation 
pour  inviter  le  peuple  à  rester  tranquille ,  à  s'occuper  de  ses 
affaires ,  et  pour  l'engager  à  ne  plus  rien  craindre.  On  a  ce- 
pendant fait  courir  le  bruit  que  la  femme  du  vice-roi  avait 
quitté  la  capitale  ;  ce  ne  serait  pas  là  le  moyen  de  calmer  les 
esprits.  Les  soldats  révoltés  se  sont  renfermés  dans  leurs 
camps  :  ie  sous -lieutenant  Yang  et  les  quatre  soldats  mis  en 
liberté  sont  parmi  eux.  Les  camps  n'ont  aucune  communi- 
cation avec  le  dehors  et  il  n'y  a  pas  de  satellites  assez  braves 
pour  aller  y  arrêter  qui  que  soit.  Le  vice-roi  et  le  gouverneur 
ont  actuellement  une  conférence  à  Tefi'et  de  rédiger  un  rap- 
port qu'ils  doivent  envoyer  à  l'empereur  :  ils  attendront  en- 
suite les  ordres  de  Sa  Majesté.  » 


Dialogues  français-persans  ,  précédés  ôiwn  Précis  de  la. grammaire 
persane  et  suivis  d'an  Vocabulaire  français-persan,  par  A.  de  Bi- 
berstein  Kazimirski.  Paris,  Klincksieck,  i883.  i  vol.  ia-8^  xvi  et 
1118  pages. 

L'année  qui  vient  de  finir  aura  été  particulièrement  favo- 
rable à  une  étude  quelque  peu  délaissée  en  Europe ,  celle  du 
persan  moderne.  Par  une  heureuse  coïncidence,  plusieurs 
travaux  estimables  sont  venus  presque  en  même  temps  lui 
donner  une  impulsion  nouvelle.  Citons  entre  autres  la  se- 
conde édition  de  la  Grammaire  persane  de  M.  Chodzko,  la  jolie 
édition  du  Vizir  de  Lenkorân,  amusante  comédie  persane  pu- 
bliée avec  beaucoup  de  goût  par  MM.  HaggardetG.  Le  Strange , 
et  le  Vocabulaire  anglais-persan ,  accompagné  d'un  abrégé  de 
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grammaire ,  œuvre  posthume  du  regretté  E.  H.  Palmer.  Sans 
méconnaître  la  valeur  pratique  de  ces  publications ,  je  crois 
qu  elles  seront  cependant  dépassées  par  l'ouvrage,  fruit  d'un 
travail  de  plusieurs  années,  dont  M.  deBiberstein  Kazimirski 
vient  d'enrichir  les  études  orientales. 

Dès  les  premières  lignes  de  sa  préface,  Tauteur  nous  avertit 
qu'il  s'adresse  à  trois  sortes  de  lecteurs  :  aux  Français  qui  se 
propas€nt  de  voyager  en  Perse ,  aux  Persans  qui  veulent  ap- 
prendre notre  langue ,  et  enfin ,  en  un  sens  plus  général ,  aux 
orientalistes  curieux  de  connaître  l'étal  actuel  de  la  langue 
parlée  dans  l'Iran  moderne.  Personne  assurément  n'était  mieux 
préparé  à  cette  tache  difTicile.  Séjour  dans  le  pays  même, 
fréquentation  non  interrompue  avec  les  Persans  de  passage 
en  France ,  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  d'étude  musulmane  sérieuse,  toutes 
ces  conditions  se  trouvent  réunies  chez  1«  savant  auteur  des 
Dialogues  et  assureront  le  succès  de  son  livre. 

Pour  en  bien  apprécier  la  supériorité,  il  suffit  de  le  com- 
parer k  l'ouvrage  du  même  genre  que  feu  M.  Nicolas  fit  pa- 
raître il  y  a  une  trentaine  d^années.  Si  versé  que  fut  l'ancien 
drogman  de  la  légation  de  France  en  Perse  dans  la  pratique 
du  persan  moderne ,  il  n'a  pas  su  sortir  de  l'ornière  des  mo- 
dèle» de  conversation.  Son  livre  n'est  guère  qu'une  série 
d'exercices  à  la  Ollendorf  suivis,  si  l'on  en  excepte  un  ou  deux 
chapitres ,  de  ces  insipides  lieux  communs  qui  sont  le  fond 
de  ces  sortes  de  compilations.  La  langue  elle-même  y  est  un 
compromis  assez  indécis  entre  le  style  littéraire  et  celui  de 
la  conversation ,  plus  près  même  de  la  rhétorique  des  incha 
que  de  l'usage  vulgaire. 

M.  Kazirrairski  a  procédé  autrement  et  mieux.  Ses  dialo- 
gues pensés  en  persan ,  et  rédigés  dans  la  bonne  langue  que 
parle  la  classe  moyenne ,  consistent  en  entretiens  sur  toute 
espèce  de  sujets.  Rien  de  plus  varié,  de  plus  amusant  même 
que  cet  échange  d'idées  entre  l'Européen ,  sans  doute  l'auteur 
lui-même,  et  le  Persan  qui  lui  donne  la  réplique.  Les  com- 
paraisons  entre  l'Europe    et  l'Orient,   entre  les   idées,   les 
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mœurs  et  les  usages  de  deux  civilisations  quun  abime  sé- 
pare, sont  le  thème  habituel  de  leur  causerie.  Citons  presque 
au  hasard  les  dialogues  XI  et  suivants  sur  les  marchés,  les 
poids  et  mesures,  le  service  de  la  poste,  la  vie  domestique, 
l'intérieur  d'une  maison  persane ,  et  quelques  pages  plus  loin, 
sur  le  journalisme  et  la  liberté  de  la  presse  ;  tout  cela  entre- 
mêlé de  réflexions  ingénieuses  et  piquantes  que  Tauteur  a  su 
exprimer  en  persan  avec  une  simplicité  qui  n'est  pas  dépourvue 
d'élégance.  Certains  chapitres ,  par  exemple  les  Croquis  et  por- 
traits (p.  346),  et  le  Procès  en  Perse  (p.  464)  dénotent  un  ta- 
lent d*obscrvation  humoristique  qui  tournerait  aisément  à 
la  satire  s'il  n'était  tempéré  par  un  accent  d'indulgente  bon- 
homie. Peut-ôtre  même  cette  indulgence  est-elle  excessive  à 
l'égard  d'un  pays  que  le  despotisme ,  les  guerres  de  religion  et 
le  dévergondage  du  mysticisme  ont  terriblement  fait  déchoir. 
Ceux  qui  l'ont  vu  de  près  se  racontent  tout  bas  bien  des  cho- 
ses qui  inspirent  le  dégoût  ou  l'ofiroi.  Mais  l'auteur  des  Dia- 
logues était  sans  doute  tenu  à  des  ménagements  particuliers , 
et  cela  dans  l'intérêt  du  but  généreux  qu'il  poursuit.  D'ailleurs 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  valeur  linguistique 
de  son  livre. 

Au-dessous  du  texte  persan  et  de  la  traduction  française  se 
trouve  la  transcription  en  italique ,  qui  reproduit  aussi  fidèle- 
ment que  possible  la  prononciation  moderne.  YUzafet  est  rendu 
par  é,  iefatha  ordinairement  par  è  ou  œ,  le  dhamma  par  o  et 
par  ou,  etc.  Tout  cela,  bien  entendu,  n'est  que  de  l'a  peu 
près  et  ne  peut  être  autre  chose,  mais  combien  c'est  préfé- 
rable au  système  de  transcription  où  règne  la  prononciation 
de  l'a  pour  des  nuances  de  son  très  différentes!  Sans  doute 
ce  dernier  système  est  plus  respectueux  de  Tétymologie ,  plus 
voisin  de  la  pronondation  ancienne,  mais  il  n'a  rien  avoir 
dans  un  livre  destiné  à  l'enseignement  de  la  langue  vivante, 
et  ne  peut  qu'égarer  l'étudiant.  A  l'époque  où  M.  Garcin  de 
Tassy  traduisait  la  Grammaire  persane  de  W.  Jones ,  une  con- 
fusion avec  la  prononciation  usitée  dans  Tlnde  n'avait  pas  lieu, 
de  surprendre;  aujourd'hui,  en  présence  de  cette* unanimité 
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chez  tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  persan  en  Perse,  il 
serait  temps ,  je  crois ,  d'y  renoncer. 

Dans  le  précis  de  grammaire  qui  précède  les  dialogues,  on 
retrouve  les  mêmes  qualités  :  exactitude  dans  l'expression, 
connaissance  du  génie  de  la  langue ,  clartés  des  définitions ,  etc. 
C'est  d'ailleurs  une  chose  si  simple ,  cette  grammaire  persane , 
qu'elle  peut  tenir  en  entier  dans  un  petit  nombre  de  pages. 
Ici  cependant  quelques  règles  auraient  gagné  à  être  plus  dé- 
veloppées, quelques  paragraphes,  par  exemple  celui  de  l'ac- 
cent tonique,  méritaient  un  supplément  d'explications.  11  eût 
été  préférable  aussi  de  choisir  les  exemples  dans  le  langage 
usuel  plutôt  que  de  les  emprunter  aux  modèles  littéraires, 
surtout  aux  poètes ,  dont  les  inversions  et  les  licences  ne  peu- 
vent que  dérouter  les  commençants. 

Le  vocabulaire  occupe  plus  de  la  moitié  du  volume  et  au- 
rait droit  d'être  appelé  dictionnaire,  car  il  ne  compte  guère 
inoins  de  vingt  mille  mots.  Il  s'est  accru  peu  à  peu  sous  la 
dictée  d'un  Persan  fort  instruit,  le  général  Kérim-khàn  et, 
grâce  à  cette  collaboration  assidue ,  il  s'est  enrichi  d'une  foule 
de  mots, de  locutions  usuelles,  d'idiotismes  popidaires  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Je  partage  entièrement  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Kazimirski  sur  les  conditions  requises 
pour  la  composition  d'un  bon  dictionnaire  français-persan  et 
persan-français.  Souhaitons  que  les  études  musulmanes  soient 
dotées  un  jour  d'une  œuvre  collective  de  ce  genre ,  si  les  forces 
d'un  seul  n'y  suffisent  pas.  Il  me  paraît  plus  difficile  d'ac- 
cepter les  vues  optimistes  de  l'auteur  quant  aux  ressources 
qû'olfrent  les  langues  orientales  pour  exprimer  nos  idées 
abstraites,  notre  technologie  scientifique  et  industrielle.  La 
Turquie  s'y  est  appliquée.  Elle  a  puisé  à  sa  guise  et  sans 
grand  discernement  dans  l'immense  répertoire  de  l'arabe ,  de 
façon  à  reproduire  la  langue  du  droit ,  celle  de  la  politique 
et  de  la  vie  parlementaire,  toutes  choses  qui  font,  je  l'avoue, 
singulière  figure  sous  cet  accoutrement  d'emprunt.  Les  Turcs 
ont  échoué,  dit-on.  Soit,  pas  tout  à  fait  pourtant.  Après  tout, 
leurs  codes,  leurs  règlements  administratifs,  leurs  journaux 
ni.  -y 
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politiques  ne  passent  pas  pour  être  rédigés  dans  une  langue 
inintelligible.  Les  Persans,  si  jamais  les  barrières  qui  les  sé- 
parent de  l'Europe  viennent  à  tomber,  pourront-ils  procéder 
autrement  ?  La  pauvreté  de  Tidiome  national  ne  les  forcerait- 
elle  pas  de  faire  tout  autant  d'emprunts  à  l'arabe  littéral ,  à 
moins  qu'ils  ne  se  contentent  des  ridicules  transcriptions  de 
mots  européens  en  caractères  orientaux  ?  Partant  ne  seront- 
ils  pas  obligés  de  se  contenter,  eux  aussi ,  des  mêmes  syno- 
nymies indécises,  des  mêmes  assimilations  incertaines? 
Toutes  les  commissions  de  l'Iran ,  fussent-elles  composées  de 
la  fine  fleur  des  Mirzas  du  Divan ,  ne  pourront  faire  mieux.  Et 
en  définitive ,  puisque  ce  mieux  est  nécessairement  un  progrès . 
la  sagesse  est  de  s'y  tenir. 

Ce  sera  un  des  mérites  de  ce  livre  d'avoir  indiqué  la  voie 
à  suivre  et,  dans  une  certaine  ipesure,  le  modèle  à  imiter. 
Mais  il  n'offre  pas  ce  seul  avantage  :  ce  n  est  pas  exclusive- 
ment aux  étudiants  persans  et  français  qu'il  s'adresse.  Les 
érudits  le  consulteront  utilement  et  y  trouveront  toutes  sortes 
de  clartés  pour  l'intelligence  des  textes  littéraires,  qui  gagnent 
toujours  à  être  rapprochés  de  l'idiome  vivant. 

M.  de  Biberstein  a  donc  droit  à  tous  nos  remerciements. 
Nous  devons  lui  savoir  gré  aussi  de  la  chaleureuse  dé- 
claration qui  termine  sa  préface.  L  3  traducteur  du  Koran , 
l'auteur  du  Dictionnaire  arabe-français  qui  rend  de  si  grands 
services  aux  élèves  de  nos  écoles  orientales ,  avait  bien  qualité 
pour  revendiquer,  en  faveur  de  nos  travaux ,  la  supériorité  que 
des  musulmans  instruits,  mais  mal  renseignés ,  cherchent  à 
leur  dénier.  Un  des  plus  ardents  parmi  ces  contempteurs ,  le 
vieux  cheikh  maronite  Farès  Cheîdiac,  auquel  est  adressée 
cette  vive  apostrophe,  .n'est  plus  là  pour  l'entendre.  Il  est 
mort  dans  l'impénitence  finale.  Mais  qu'importe  !  les  nou- 
veaux dialogues  feront  leur  chemin;  ils  iront  au  loin  ap- 
prendre aux  oulémas,  aux  modjtehids,  si  fiers  de  leur  passé 
glorieux,  que  c'est  en  Europe  que  ce  passé  est  le  mieux 
connu ,  et  qu'il  faut  venir  parmi  nous  pour  en  étudier  les 
monuments  principaux. 
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Je  voudrais  unir  sur  cet  éloge  bien  mérité  Texauien  d*un 
livre  d'une  utilité  incontestable.  Je  ne  puis  taire  cependant  un 
accident  survenu  au  cours  de  Fimpression ,  et  qui  rend  une 
nouvelle  révision  nécessaire  et  urgente.  Il  a  été  imprimé  à 
Télranger  et,  parla  négligence  d*un  correcteur  en  sous-ordre, 
les  dernières  épreuves  n'ont  pas  été  lues  avec  soin.  Aussi  les 
fautes  d'impression  fourmillent-elles  autant  dans  le  texte  per- 
san que  dans  la  transcription  et  même  dans  la  partie  fran* 
çaise.  Il  serait  fastidieux  de  les  signaler  ici  :  j'en  ai  déjà  in- 
diqué un  grand  nombre  à  l'auteur  parmi  les  plus  graves  ;  il  en 
relèvera  bien  d'autres.  Son  premier  soin  devrait  être  de  les 
réunir,  sous  forme  d'errata ,  en  une  ou  deux  feuilles  qui  se- 
raient jointes  à  cette  première  édition.  Plus  tard  il  lui  sera 
facile  de  les  faire  disparaître  dans  une  nouvelle  édition ,  et 
je  serais  heureux  d'ajouter  que  celle-ci  ne  se  fera  pas  attendre 
si,  dans  un  oTdre  d'études  aussi  spéciales,  le  débit  d'un  livre 
se  mesurait  toujours  à  son  mérite  et  aux  services  qu'il  est 
destiné  à  rendre. 

Babbibr  de  Meynard. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  INSCRIPTIONS  SABBENNES. 

La  suite  de  l'article  de  MM.  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg 
intitulé  Etudes  sur  Vépigraphie  du  Yemen,  qui  vient  de  pa- 
raître dans  le  dernier  numéro  du  Journal  asiatique,  offre  la 
traduction  de  quatorze  inscriptions  sabéennes  appartenant  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  Persuadé  que 
les  futurs  éditeurs  de  la  partie  sabéenne  du  Corpus  con- 
sidèrent eux-mêmes  leurs  études  comme  une  œuvre  provi- 
soire ,  ayant  pour  but  d'attirer  les  observations  des  spécialistes , 
je  crois  opportun  de  présenter  ici  de  courtes  notes  sur  les 
passages  dont  la  traduction  me  paraît  avoir  besoin  d'amélio- 
ration. Dans  mes  citations  je  me  servirai  seulement  de  carac- 
tères hébreux. 

N**  l.  Bien  que  cette  inscription  jQiipuscide  nç  contienne 
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que  des  mots  parfaitement  connus ,  Tînterprétation  de  MM.  De- 
renbourg  est  tout  à  fait  inadmissible.  Le  verbe  ^ipn  ne  si- 
gnifie jamais  «  faire  un  vœu  »mais  «  vouer,  consacrer  ».  Le  mot 
pD  suivant  ^IV  «maître,  patron»,  doit  être  le  nom  d'un 
temple  de  Madthar,  consacré  à  Wadd,  et  non  pas  un  appel- 
latif signifiante  vallées  ».  Ënfm,  Texpression  [l]n^D1 1  im^oV 
ne  peut  pas  signifier  «  pour  se  concilier  sa  faveur  »,  mais  doit 
être  prise  pour  une  formule  de  souhait,  où  le  verbe  13^D  con- 
serve le  sens  ordinaire  de  «  gratifier,  accorder  ».  En  un  mot 
la  traduction  exacte  de  ce  petit  texte  est  ainsi  qu  il  suit  : 

(i) . .  .a"  fils  de  DHp  a  voué  (a  )  (  ceci)  a  Wadd",  maître  de  (  3  )  pD 
cMadthar.  (  4  )  Qu'il  lui  accorde  sa  faveur  ! 

N*"  2.  Ce  texte  fragmentaire  et  dispersé  est  sans  aucun  doute 
Tœuvre  d'un  faussaire.  Il  a  été  copié  avec  beaucoup  de  fautes 
sur  un  autre  monument,  de  sorte  que  la  traduction  tentée 

disparaît  d'elle-même.  Ainsi  les  mots   in3")nT  et  n^^XI^V 

sont  des  erreurs,  pour  inainî  et  IHi^Dp^V.  Un  texte  pareil 
devrait  être  rejeté  du  Corpus. 

N°  3.  Le  texte  est  encore  faux  et  copié  en  partie  sur  les 
n*'  33-25  des  inscriptions  du  Musée  ottoman  (Mordtmann 
et  MùUer,  Sabàische  Denkmàler,  p.  77) ,  en  partie  sur  d*autres 
inscriptions.  Le  faussaire  a  interverti  Tordre  des  mots  et  gravé 
■seulement  la  première  lettre  de  ITi.  De  telle  sorte,  au  lieu 
de  ^Vi?  I  lU  I  "^331 1  nmO ,  notre  texte  apocryphe  oflfre  à  la 
première  ligne  i  I  ")3D1 1  ^Vv  et  à  la  deuxième  11  mO.  MM.  De- 
reiibourg  admettent  bien  que  le  doute  sur  Tauthenticité  de 
Tinscription  est  «  permis  » ,  mais  tout  en  citant  l'ouvrage  de 
MM.  Mordtmann  et  MûUer,  ils  n'ont  pas  reconnu  la  source 
de  la  supercherie.  Ils  n'ont  pas  vu  non  plus  que  le  mot  liniD 
a  encore  été  employé  dans  une  autre  inscription  falsifiée 
(ibidem,  iv,  p.  102).  En  revanche,  ils  commentent  sérieu- 
sement le  texte,  en  donnent  une  traduction  et  expliquent 
l'omission  des  deux  dernières  lettres  du  mot  ")Ti  par  le  manque 
de  place-   ,. 
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N*  4.  Le  nom  propre  composé  des  quatre  lettres  nnva  et 
qui  paraît  être  complet ,  peut  bien  n'avoir  rien  de  commun 

avec  le  nom  connu  inpya. 

N"*  5.  Tous  les  mots  de  cette  inscription ,  à  Texception  de 
quelques  noms  propres ,  sont  connus.  Néanmoins  la  traduc- 
tion tout  entière  doit  être  remaniée.  Mes'  observations  se 
rapportent  aux  points  suivants  : 

1*"  Si  1SX  était  le  nom  de  la  maison  des  auteurs  de  Tin- 
scription,  le  nom  de  la  divinité  ferait  défaut;  ce  qui  est  au 

plus  haut  degré  invraisemblable.  En  réalité  "ïix  est  un  nom 
divin  nouveau ,  et  Texpression  n^3  ^^3 ,  conformément  au 
4dA  I  flL4f*  éthiopien ,  constitue  un  composé  indivisible  ayant 
le  sens  de  «  maître ,  patron  »  ; 

2**  Javoue  humblement  ne  point  comprendre  la  phrase  : 
«  (ont  voué) . . .  cette  table  votive  sur  les  revenus  de  la  diine 
qu*ils  payaient  des  fruits  de  leurs  terres  ».  A  qui  payaient-ils 
la  dîme ,  et  comment  la  dîme  qu*on  paye  aux  autres  peut-elle 
devenir  une  source  de  revenus  ?  Le  sufHxe  in  de  inilt^V^ 
montre  clairement  qu'il  s*agit  de  la  dîme  que  D331  avait  con^ 

sacrée  au  dieu  liH> 

3**  Les  traducteurs  prennent  tous  les  verbes  qui  suivent  la 
particule  b  aux  lignes  6 ,  8 ,  g ,  1 1  comme  étant  au  passé.  La 
grammaire  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  un  point  de  vue  pa- 
reil ;  il  faudrait  pour  cela  riÎ3 ,  pn  ou  nî  2U .  Ladite  parti- 
cule est  plutôt  la  marque  du  précatif ,  et  de  la  sorte  tous  ces 
verbes  doivent  dans  la  traduction  être  mis  au  futur  : 

R.  Y.  et  ses  firëres,  Benou  Madhyan  (?),  ont  voué  à  leur  palron 
Adar  cette  table  votive  de  la  dîme  qu'il  lui  avait  consacrée  du  produit 
de  leur  terre,  en  Tannée  de  Tobba*  Karib,  (ils  d'Abou  Kaiib,  fils 

de  Kabir  KbalH  de  DDDP .  Qu  il  leur  accorde  des  fruits  abondants 
pour  leur  terre  et  leurs  possessions  !  Qu  il  leur  soit  favorable ,  qu  il 
favorise  leurs  maîtres ,  les  Beni-Maouda**",  qu  il  leur  accorde  des  en- 
fants mâles  nombreux ,  et  qu'il  les  délivre  de  mal  et  de  dommage  ! 
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Pour  cela ,  qu*il  arrive  du  bonheur  à  présent  et  à  Taveiiir  à  Ribftb* 
et  aux  Beuî  Madhyân  (?)  ! 

N"  6.  Les  noms  D*?im  I  ^Dl  ont  toutes  les  chances  pour 
désigner  une  confédération  composée  de  deux  tribus  et  non  pa» 
le  père  et  la  mère  de  DD3  r  Comparez  le  nom  de  tribu  122H 
D^'^pN^  dans  mes  Etmdes  sahéennes,  p.  i66.  La  comparaison 

de  iniNtî^^î  à  riiébreu  HNt^  «  dévaster  »  ne  se  soutient  pas 
un  seid  instant ,  puisque  le  V  hébreu  devient  D  en  sabéen. 
Nous  avons  ici  le  correspondant  de  l'hébreu  iil02  et  de  l'éthio- 
pien lA^K  «  enlever,  emporter  »  :  ' 

Ci[^e  de  DD3  fils  (=  appartenant  à  la  tribu)  de  D?im  ^21.  Qu» 
'Athtar  Oriental  frappe  celui  qui  l'enlèverait. 

N"*  7.  La  ligne  qui  reste  se  compose  entièrement  de  nom» 
propres. 

N°  8.  L'embarras  causé  aux  traducteurs  par  le  mot  ]in3ni 

disparait  quand  on  le  place  avant  IDH^^Dl .  Le  nom  priDil  se 
compose  de  3n  «  don  >.,  de  3m  (comparez l'éthiopien  A^  o  en- 
fant» de  (DAK),  Je  ne  saurais  admettre  que  ]e  3  de  |:iD')'*3 
soit  abrégé  de  p  «  fds  ».  Encore  plus  inadmissible  est  l'idée 
qui  assimile  le  terme  1"nn  à  l'arabe  J^l^^  «  allié  ».  MMTi  est  la 

forme  éthiopienne  <h4«,  3* personne,  pluriel,  de  ")in  •  aller». 

Puis  J2D1^3  est  pour  |2D1N3  (le  >  a  été  amené  par  la  voyelle 

du  3);  enfin  yDIN  est  le  pluriel  de  yDT  (arabe  j^^  «  brOler, 
produire  un  éclat  »  )  «  illustre ,  notable  »  ; 

Ëisa'ad  et  ses  frères  Sa'adêl ,  Rathadraimân ,  Sa'adschams ,  Lahi- 
'athat  et  Hibthaoun  avec  leurs  fils,  (fraction)  des  notables  bakiiites 
qui  sont  allés  à  la  viUe  de  'Amrân,  vassaux  des  Benî-Marthad*",  ont 
voué  à  Athtar  Oriental ,  leur  patron ,  ces  deux  images ,  pour  qu'il 
leur  accorde  la  grâce  et  la  faveur  de  leurs  maîtres,  les  Benî-Marthad'" 
et  de  Bakil  leur  tribu,  et  afin  qu*il  sauve  son  serviteur  Lahi'athat 
d^humiliation  et  de  (toute)  attaque  d'un  ennemi.  Qu'il  leur  ac- 
corde de  la  grâce,  des  enfants  et  des  fruits  abondants!  Au  (nom  de) 
'Athtar. 
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N*  9.  Ainsi  que  j'ai  dit  plus  haut,  le  verbe  ^ipn  ne  signifie 
point  t  faire  un  vœu  » ,  mais  «  vouer,  consacrer  ».  L'idée  que  le 
jmot  n^  s'applique  à  la  fortune  dans  quelques  passages  de  mes 
inscriptions,  ne  se  fonde  sur  rien  et  a  sa  source  dans  l'inter- 
prétation que  M.  MCdler  a  tout  récemment  proposée  pour  la 
locution  T»  I  ]3  I  "ÎND ,  interprétation  qui ,  encore  qu'elle  fût 
exacte ,  n'impliquerait  nullement  que  H^  signifie  «  fortune  »  : 

Yadna'm  a  voué  (ceci)  à  Nasr". 

N"  10.  Formules  des  plus  ordinaires,  nî  I  b^pb  ne  signifie 
pas  t  en  ce  que  » ,  mais  est  synonyme  de  ]3n  «  parce  que  ».  Voir 

Os.,  8,  3-3.  mh  I  inf)  n'est  pas  lun  talion  après  l'autre». 

Le  second  inf)  est  un  verbe  : 

*Âmkarib  de  la  tribu  (mot  à  mot  :  fils)  de  Wazal  (?)  a  voué  à  leur 
chef  Taalah.*. .  .cette  statue,  parce  qail  Va.  exaucé  dans  sa  prière, 
parce  qu'il  l'a  aidé  et  protégé  contre  la  vengeance  dont  il  était  l'objet. 
*Amkarib  a  célébré  la  gloire  de  Taalab  pour  qu'il  continue  à  entourer 
de  sa  sollicitude  et  à  protéger  son  serviteur  'Ai^^^arib ,  de  la  tribu  de 
Wazal  (?)  contre  (tout)  mal,  et  qu'il  leur  (aux  Wazal)  procure  la 
faveur  de  leurs  maîtres ,  les  Benî  Bâta*,  etc. 

N"-  11.  Ne  présente  pas  de  difficulté.  DDim  I  DSplD  sont 
de  nouveau  deux  tribus  confédérées.  Le  mot  DlDn  ne  se  rap- 
porte pas  à  D3ni  «  de  l'or  pur  »,  comme  l'ont  cru  les  traduc- 
teurs, mais  commence  une  nouvelle  phrase  :  «en  reconnais- 
sance »  (fo^).  Qu'est-ce  que  c'est  que  Nakhal  khâréf? 

N^  12.  Fragment  insignifiant. 

N°  13.  L'ile  de  Sinafar, au  nord  delà  mer  Houge,  n'a  rien 
à  voir  dans  jmDiD .  Un  wadi  Sinfour  se  trouve  dans  le  Harâz, 

N*  ]  4.  Ligne  i .  DIDDnD  ne  peut  être  que  le  nom  propre 
%j£ ,  et  la  traduction  «  illustre  »  est  à  rayer. 


Ligne  3.  A  commencer  une  nouvelle  plirase  avec  DIDn 
«  par  reconnaissance  » ,  ainsi  que  le  prouve  ligne  1 6 ,  et  la  tra- 
duction «  pur  »  est  à  effacer. 
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Ligne  &.  DKDD  semble  signifier  «chemin,  voyage».   Cf. 


Ligne  6.  12^;31{ri  signifie  «  ils  se  sont  emparés  » ,  et  non  pas 
«  ils  se  sont  fortifiés  ■.  La  leçon  IDH'llDI  me  paraît  très  sus- 
pecte. Je  soupçonne  lDn"11Ûl  comme  aux  lignes  8  et  i3.  Le 

isens  de  "110  semble  être  celui  de  Thébreu  IIX  «  entourer,  as- 
siéger ».  Cela  donne  à  penser  que  les  ]"1DnK  I  ]'^p  qui  s'étaient 
emparés  de  la  ville  de  Dahr  étaient  des  insurgés. 

Ligne  8.  IDDIID  est  bien  ici  i  chercher  la  mort».  Par  suite 
des  privations  auxquelles  ils  étaient  soumis  pendant  le  siège , 
les  rebelles  ont  été  réduits  à  l'extrémité  et  à  désirer  la  mort. 

Lignes  9  et  i  o.  L'état  fragmentaire  du  texte  a  comme  voilé 
la  teneur  de  ces  lignes.  On  aurait  mieux  fait  de  les  laisser 
sans  traduction. 

Ligne  1 1 .  IDniJ^S  est  certainement  «  après  eux  >  et  non  pas 
«  ensuite  ».  11  ne  s'agit  pas  d'un  secours  donné  à  quelqu'un , 
mais  d'une  poursuite  dirigée  contre  des  ennemis  qui  s'étaient 
retirés  en  enmoienant  des  prisonniers  et  un  riche  butin. 

Ligne  la.  Le  verbe  Hpn,  laissé  sans  traduction,  est  la 

4*  forme  de  îpl  =  Ss^  t  arracher,  enlever  par  force  ».  Les  al- 
liés ont  réussi  à  reprendre  les  prisonniers  sur  les  ennemis  en 
retraite. 

Ligne  i3.  D^KD  est  peut-être  une  erreur  du  lapîcide  pour 
DHKD  «  cent  ».  L'expression  «  héros  •  est  trop  pompeuse  pour 

le  modeste  IDK  «  guerrier  >  sabéen.  0^123 1  DIDK  sont  des 
•  guerriers  alliés»  non  des  «héros  Badaîtes».  Le  mot  p**"lK 

commence  une  nouvelle  phrase  et  doit  être  séparé  de  D^i^  • 

Ligne  i4.  La  traduction  des  mots  mn  I  mDHD  I  bo  «  par 
toutes  les  forteresses  raîdânites»  repose  sur  deux  inexacti- 
tudes, car  d'un  côté  IsnD  désigne  une  tour,  de  l'autre,  riT»") 
est  la  ville  de  Raïda,  ïj4^,  au  nord -ouest  de  San*â,  et  n'a 
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rien  de  commun  avec  Raïdân,  p^T,  château  royal,  près  de 
Dhafar,  à  trois  journées  au  sud  de  San  a.  C'est  certainement 
encore  par  inadvertance  que  les  traducteurs  considèrent  le 

mot  2^!^3  dans  l'inscription  Hal.,  ià^  cligne  2  et  3,  comme 
le  nom  d'une  ville ,  où  «  le  roi  de  M a^in  et  de  Raïdân  »  fait 
creuser  un  puits  ».  La  moindre  attention  fait  voir  que  les  fins 
de  ligne  manquent  dans  l'inscription  alléguée  et  que  le  mot 
"î^ni  (Hî)®)  quon  change  arbitrairement  en  pni  doit  être 

corrigé  en  lb*)^  (H?^®).  Bref,  les  Badaltes,  aussi  bien  que 
le  roi  de  MaSn  et  de  Raïdân^  leur  comparse^  ne  me  semblent 
pas  admissibles. 

Ligne  i5.  La  tentalivede  corriger  03^32  en  usi^  (p.  277) 
ne  repose  sur  rien. 

Voici  la  traduction  des  parties  intelligibles  de  cette  inscrip- 
tion : 

N . . .  et  leurs  fils  Mohammad  [et] . . .  Banu  Masch'ar,  ont  voué  à 
leur  patron  Taalab  Riyâm*". . .  une  statue  d'or,  par  reconnaissance 
de  €6  qu'il  a  protégé  et . . .  Yahascha'  des  Banu  Mascb'ar  dans  tous  les 

voyages,  expéditions  et  com[bats et  il  la  protégé  lorsque  la 

troupe  des  Himyarîtes  (?)  ont  fait  un  carnage  dans et  se  sont 

emparés  de  la  ville  de  Dahr.  Et  le  roi. . .  Yahar'isch ,  rois  de  Saba*  et 
de  Raïdân ,  ainsi  que  toutes  les  cités . . .  ville  de  Dahr.  Et  ils  les  y  as- 
siégèrent jusqu'à  ce  qu'ils  (les  ennemis)  eussent  cherché  la  mort  dans 
. .  •  qui  s'étaient  ralliés  à  leurs  deux  chefs,  Yarîm  et  Barag,  les  Béni 
Bâta*  et  Hamdân. . .  coururent  (?)  après  eux  leurs  deux  chefs  Schaf- 
that  Âschv^a'  et  Yarim  Aî[mân]  (?)  et  les  atteignirent  en  ces  lieux  et  leur 

enlevèrent  leur  captifs 32o  (?)  guerriers  alliés*  Quant  aux  gens 

de  Raîda,  ils  assiégèrent  toutes  les  tours  de  Raîda  et  toutes  les 
œuvres  de  défense  des  hommes  de  Raîda  et  leurs . . .  citadelles  (?) 

Sabi*"  et  Ba4i*at'",  et  ils  apportèrent  de  toutes  ces  expéditions 

et  do  butin  qu'ils  (les  dieux)  leur  avaient  accordé.  Et  aussi  par 
reconnaissance  de  ce  qu'ils  sont  intervenus  (?)  [et  rendu  possible  de 
construire?]  la  tour  Dha-Sabaîân  en  pierres  taillées,  etc. 

J.  HALÉVTf. 
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LETTRE  DE  M.  RUBENS  DUVAL 

X  M.  BARBIEn  DE  METNÂRD. 


x&ei 


Monsieur, 

M.  le  P.  Bedjan,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
dite  des  Lazaristes,  dont  îe  siège  est  à  Paris,  rue  de  Sèvres, 
n**  95 ,  m'informe  qu'il  est  parvenu  à  se  procurer  des  manu- 
scrits du  bréviaire  nestorien ,  dont  on  ne  trouve  que  des  par- 
lies  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe. 

La  publication  de  ce  recueil,  dont  l'importance  a  été  si- 
gnalée par  les  différents  missionnaires  qui  ont  séjourné  parmi 
Jes  Nestoriens,  et  aussi  par  M.  l'abbé  Martin  dans  son  livre 
de  la  Chaldée,  aurait  une  double  utilité  : 

1  "  Au  point  de  vue  scientifique ,  car  le  bréviaire  est  la  source 
la  plus  sûre  pour  la  connaissance  des  pratiques  religieuses  et 
des  dogmes  des  Nestoriens ,  sur  lesquels  on  a  déjà  écrit  tant 
de  livres  et  de  mémoires  ;  on  y  trouverait ,  en  outre ,  une 
ample  moisson  d'hymnes  anciens  des  Pères  et  notamment  de 
saint  Ephrem  ; 

2°  Au  point  de  vue  pratique,  le  bréviaire,  tiré  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires  et  vendu  à  bon  marché ,  mettrait  entre 
les  mains  des  Nestoriens  et  des  Chaldéens  unis  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie  un  livre  indispensable  au  service  régulier  du 
culte  et  à  l'instruction  du  clergé. 

Le  triste  état  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui  TÉgiise 
nestorienne  est  dû  en  grande  parde  à  la  rareté  des  livres , 
qu'il  est  difFicile  de  multiplier  et  de  répandre  à  cause  de  leur 
volume  considérable.  Il  est  même  à  craindre  que ,  si  l'on  n'y 
porte  remède ,  les  quelques  manuscrits  qui  restent  encore  en 
Orient  ne  finissent  par  disparaître  sans  être  reproduits,  faute 
de  copistes. 
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La  collection  de  M.  Bedjan  se  .compose  des  manuscrits 
suivants  : 

i"*  Le  houdra  ou  cycle,  contenant  les  offices  des  diman- 
ches ,  des  Rogations  et  du  Carême ,  manuscrit  sur  papier,  m-[\° 
de  1  loo  pages,  fait  à  Chosràwa  en  Perse,  le  5  juillet  i685, 
par  le  prêlre  Yalda  ; 

2"  Le  keskonl  ou  recueil  général ,  renfermant  les  offices  des 
fériés  ;  manuscrit  sur  papier,  in-4**  de  4oo  pages ,  fait  à  Ag- 
gacai  dans  le  district  de  Van ,  par  le  prêtre  Derman ,  le  1 5  juin 
1781,  pour  l'église  de  Sainte-Croix  de  Birdouk; 

3**  Le  guezza  ou  trésor,  contenant  les  offices  des  fêtes  ;  ma- 
nuscrit sur  papier,  in-folio  de  4oo  pages ,  fait  à  Chosràwa , 
le  2  avril  1778,  par  Abraham,  neveu  du  métropolitain  Mar 
Ichoyab. 

4"*  Le  mimm  ou  sermon,  recueil  de  leçons  et  prières  pour 
les  Rogations;  manuscrit  sur  papier,  in-8**  de  aoo pages,  fait 
le  20  janvier  17^6  par  le  prêtre  Audichu  à  Houvassan  du 
Haut-Arni  des  Pinyancaïs. 

Cette  collection  sera  complétée  par  le  dekdem-vadb^atar 
ou  Y Avant-et-VAprès ,  ou  Dittr/iaZ,  imprimé  à  Rome  et  à  Mos- 
soul,  et  les  mezmourin  ou  psaumes,  imprimés  également  à 
Rome  et  à  Mossouî. 

Quoique  du  rlle  latin ,  M.  Bedjan  est  syrien  par  sa  nais- 
sance et  son  éducation  ;  il  connaît  le  rite  oriental  mieux  que 
personne  en  Europe.  Ses  études  théologiques  et  sa  connais- 
sance de  la  littérature  et  de  la  langue  syriaques  le  désignent 
spécialement  pour  la  publication  du  bréviaire  quil  diviserait, 
suivant  l'ordre  du  rite  latin,  en  trois  parties  comprenant  : 
1"  le  commun;  a**  le  propre  du  temps;  3"  le  propre  des 
saints  suivant  les  époques  de  Tannée.  Ce  classement,  qui  lui 
parait  de  toute  nécessité,  ne  porterait  pas  atteinte  au  texte 
des  livres  ci-dessus  énoncés ,  dont  les  divisions  et  les  titres  se- 
raient scrupuleusement  conservés. 

Cette  publication  exigera  non  seulement  des  soins  vigilants 
et  persévérants ,  mois  aussi  des  dépendes  d'argent  assez  con- 
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sidémbles.  M.  Bedjan ,  qui  a  déjà  reçu  de  différents  côtés  des 
encouragements  flatteurs,  espère  qu'il  trouvera  auprès  des 
personnes  que  celte  œuvre  intéressera  le»  ressources  néces- 
saires pour  la  mener  à  bonne  fin. 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


COMMENT  ON  DEVIENT  PRETA, 

PAR 

M.  LÉON  FEER. 


Nous  avons,  pour  qualifier  1  avarice,  des  termes 
propres  à  inspirer  le  dégoût.  L'adjectif  «  sordide  » , 
les  substantifs  «ladre))  et  «ladrerie)),  appliqués  à 
cette  disposition  morale ,  sont ,  en  effet ,  destinés  à  la 
présenter  comme  repoussante.  Des  expressions 
analogues  ne  paraissent  pas  exister  en  sanskrit;  mais 
si  les  Indiens  nont  pas  le  mot,  ils  retiennent  la 
cliose,  et  ils  sont  fort  enclins,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'ayariçe,  ^  parler  d'immondices ,  de  sordés,- 
i  "■        •  *  ■  .  ■  - 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  la  cinquième 

déca<^e  de  f  Avadâna-Çataka. 

■•      ■  '      •       .  ■  •  '         ■  .    ■  '  ^  . 

;.  1.    HISTOIRES  DE  PRETAS. 

L'avarice  n'est  cependant  pas,  à  proprement  par- 
ler, la  caractéristique  de  cette  décade.  Le  ^trait  ^e 
plus  constant  des  récits  qui  là  composent  est"',  que 
tous  les  héros  en  sont  des  Prêtas,  une  Pretî  ou  Pfeta 

iiu  8 
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femelle  dans  six  textes  (2,3,4,6,7,  9)  un  Prêta 
dans  deux  (1,8),  un  groupe  de  cinq  cents  Prêtas 
dans  deux  autres  ( 5 ,  1  o)  ^  Les  cinq  cents  Prêtas  du 
récit  10  ny  jouent  qu'un  rôle  secondaire;  le  véri- 
table héros  de  ce  texte ,  Jambâla ,  n'est  pas  un  Prêta , 
mais  il  ressemble  tellement  aux  êtres  de  cette  classe 
que  c'est  à  s'y  méprendre  ^. 

La  cinquième  décade  est  donc  véritablement  (je 
l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète) ,  un  Preta-vasta  ou  recueil 
d'histoire  de  Prêtas ,  comparable  au  Peia-vattha  pâli 
qui  compte  5 1  textes  répartis  dans  4  vaggos.  On  par- 
viendra sans  doute  à  identifier  les  dix  récits  de  la  cin- 
quième décade  de  l'Avadâna-Çataka  avec  quelques- 
uns  des  textes  du  Peta-vatthu;  mais  nous  pouvons, 
dès  à  présent,  affirmer  la  correspondance  de  trois 
d'entre  eux  (6,  9,  10)  avec  cinq  textes  pâlis  (II,  10; 
I,  6,  7;  IV,  8,  9).  Les  récits  sanskrits  9  et  10  se 
trouvent  correspondre  chacun  à  deux  récits  pâlis, 
parce  que  le  Peta-vatthu  nous  offre,  dans  fun  et 
l'autre  cas,  deux  récits  fondés  sur  les  mêmes  don^- 
nées,  se  suivant  et  se  ressemblant.  Du  reste,  il  y  a, 
entre  les  textes  sanskrits  et  leurs  analogues  pâlis 
d'assez  grandes  différences  dans  les  détails,  dans 
l'ordonnance  du  récit,  quelquefois  dans  les  noms 
propres.  La  correspondance  et  la  commimauté  d'ori- 
gine ne  sont  pas  douteuses,  les  divergences  de  ré- 

^  Voir  pour  le  résumé  de  eés  dix  récits.  Journal  asiatufae,  aoà^ 
septei&bre  1879,  p.  170-17^. 

^  Voir  rkistoire  de  Jambâla,  Joumcd  asiaùifue ,  avrii-juiiir'i^Sa  , 
p.  355  et  suiv. 
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daclion  sont  sensibles.  Il  serait  trop  long  d'établir 
un  parallèle  en  règle,  mais  nous  signalerons ,  selon 
que  roccasion  s'en  présentera,  quelques-unes  dei 
difFérénces  ou  des  ressemblances^ 

Outre  le  Prêta,  dont  la  présence  est  indispensable, 
nos  dix  textes  introdûisetit  toujours  un  disciple  ou 
auditeur  [Çrâvaka)  du  Buddha.  Deux  de  ces  Çrâva- 
kas  deviennent  Arhats  dans  le  récit  et  y  ont  un  rôle 
prépondérant  ou  important;  ce  sont  :  Jambâla, 
principal  héros  du  récit  lo,  qui  échappe  à  peine 
à  la  condition  de  Prêta,  et  Uttara  du  t'iBCit  6, 
où  il  joue  un  rôle  presque  aussi  imporlatit  que  cèiui 
de  la  Pretî  sa  mère.  Le  héros  du  récit  8  est  à  la  fois 
Çrâvaka  et  Prêta.  Les  autres  Crâvakas,  qui  sk)nt 
Maudgalyâyana  (i,2,3,/i,5),  Nahdâka  (7);  Nê- 
lada  (9),  jouent  tantôt  un  simple  rôle  de  specta- 
tateiu^s  et  de  narrateurs,  tantôt  un  rôle  plus  actif: 
Cette  différence  tient  à  celles  de  nos  textes  qui  peu- 
vent se  distribuer  en  deux  catégories  bien  distinctes. 

Nous  avons,  en  effet,  comme  datts  la  sixième  dé- 
cade sur  les  Devas ,  des  textes  où  il  n'y  â  pas  dé  ré- 
cit du  temps  pâ^sé.  Dès  lors ,  la  cinquième  déôadé  se 
partage  naturellement  en  deux  classés  :  1  Mes  textes 
pourvus  d'un  récit  du  temps  passé;  il  y  en  a  six 
(i^  1,  3,  4,  7,  f));  a*  lès  textes  privée  de  récit  du' 
temps  passé;  il  y  en  a  trois  (5,  6,  8).  Le  récit  10 
fait  toujours  exception  :  il  s  y  trouve  bien  un  récit  du 
temps  passé ,  mais  i*elatif  seulement  au  héros  pi^iu^ 
cipal,  qui  ressemble  aux  Prêtas  sàfis  fèlfe:  il  U  y  en 
a  pas  pour  les  5oo  Prêtas  de  racfe  qui  figurent  âu 

8. 
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commencement  du  récit.  Chaque  groupe  ou  section 
a  son  plan  spécial.  Les  récits  du  premier  groupe  se 
déroulent  comme  suit  :  Le  Çrâvaka  (Maudgalyâyana 
ou  un  autre)  rencontre  un  Prêta  (ou  une  Pretî),  et 
lui  demanda  la  cause  du  triste  état  où  il  se  trouve. 
L'infortuné  refuse  de  s'expliquer  et  renvoie  Tinter- 
locuteur  à  Bhagavat. 

Car,  lorsque  le  soleil  est  levé,  pas  n'est  besoin  de  flambeau. 
Aditye  hi  samudgate  na  dtpena  ptayojanam. 

Le  Çrâvaka  va  trouver  Bhagavat  et  raconte  ce  qu'il 
a  vu.  Le  Buddha  répond  par  une  histoire  du  temps 
passé  qui  explique  tout.  Dans  ces  textes,  le  Buddha 
n'est  jamais  mis  en  présence  des  Prêtas,  il  ne  les 
connait  que  par  ouï-dire  et  ne  fait  usage  que  de  sa 
mémoire  omnisciente.  Dans  les  autres  textes,  ceux 
de  la  deuxième  section ,  les  héros  ne  sont  pas  Prê- 
tas au  début,  ils  le  deviennent  dans  le  cours  du 
récit.  Ils  sont  mis  en  contact  avec  le  Buddha,  soit 
fortuitement,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  ou  de  plu- 
sieurs Çrâvakas,  et  ne  restent  pas  à  l'état  de  Prêta; 
ils  se  relèvent  et  passent  à  une  condition  dififérente* 
et  supérieure ,  avec  l'aide  de  ces  mêmes  Çrâvakas  et 
l'intervention  plus  ou  moins  directe  du  Buddha.  On 
voit  que  l'économie  de  ces  deux  ordres  de  réôits  est 
bien  distincte. 

De  ces  textes  divers  nous  dégageons  un  certain 
nombre  de  questions  à  étudier,  de  points  spéciaux  â 
examiner  que  nous  rangeons  sous  ces  quatre  ru- 
briques ;    r  description  et  condition   des  Prêtas; 
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3°  cause  qui  les  a  réduits  à  la  condition  dans  laquelle 
ils  se  trouvent  ;  3°  relèvement  des  Prêtas  ;  4°  com- 
ment s'opère  ce  relèvement. 

2.    DESCRIPTION  ET  CONDITION  DES  PRETAS. 

Qu  est-ce  quun  Prêta?  Un  Prêta  est  un  mort,  un 
être  «parti  en  avant»  [pra  +  ita  «gone  before») 
éloigné,  décédé.  Mais  ce  décédé  est  vivant,  c'est  un 
revenant  :  il  se  meut,  parle,  a  des  besoins,  soufifre 
et  gémit.  Nos  textes  nous  représentent  les  Prêtas 
avec  une  bouche  comme  le  trou  d  une  aiguille ,  un 
ventre  comme  une  montagne ,  une  longue  chevelure 
et  de  longs  poils  pour  tout  vêtement,  enveloppés  de 
flammes,  semblables  à  un  arbre  flambant,  exhalant 
une  odeur  infecte  et  puante,  souffrant  de  douleurs 
cuisantes  qui  leur  arrachent  constamment  des  cris. 
La  faim  et  la  soif  sont  leur  plus  grand  tourment. 
«  J'ai  faim ,  mes  amis!  j'ai  soif,  mes  amis!  »  s'écrie  une 
Pretî.  «  Voici  des  excréments,  dit  une  autre,  je  vais 
pouvoir  me  rassasier.  »  Ils  ont  faim  et  soif,  mais  ib 
n'ont  rien  à  manger,  ni  à  boire.  Leur  approche  fait 
tarir  les  cours  d'eau  et  dessécher  les  puits  :  pour 
eux,  l'eau  fraîche  du  Gange  devient  du  sang;  quand 
il  pleut,  c'est  une  pluie  de  charbons  ardents  qui 
tombe  sur  leur  tête.  Les  lieux  remplis  d'immondices 
et  d'excréments  sont  leur  gîte  habituel  ;  s'ils  peuvent 
obtenir  quelque  aliment,  c'est  là  seulement  qu'ils  le 
trouvent,  mais  avec  combien  de  peine! 

Tel  est  le  type  commun  du  Prêta  :  il.  peut  ^ûbir 
certaines-  modifications  selon  les  individus-  et  les  cas 
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particuliers.  La  Pretî  du  récit  7  joint  à  ses  autres 
maux  la  cécité  et  le  supplice  consistaat  à  servir  de 
pâture  à  des  corbeaux  et  à  des  vautours ,  à  des  chiens 
et  à  des  chacals  qui  lui  déchirent  continuellement 
les  chairs. 

L'héroïne  du  récit  9  est  une  Preti  ((semblable  à 
une  Raxasi  de  Yama  »,  arrosée  de  gouttes  de  sang, 
entourée  de  3quelettes  comme  si  elle  était  au  milieu 
dun  cimetière.  Chaque  jour  et  chaque  nuit,  elle  ac- 
couche de  cinq  enfants  qu'elle  aime  avec  la  der- 
nière tendresse  et  qu  elle  dévore  aussitôt  avec  la  plus 
féroce  avidité.  Le  passage  du  groupe  de  Prêtas  du 
récit  5  est  comparé  à  celui  d'un  tourbillon  de  vent. 
Les  Prêtas  du  récit  1  o  ne  se  nourrissaient  que  d'ex- 
créments et  d'urine,  de  pus  et  de  sang,  nuais  ils  vo- 
missaient tout  ce  qu'ils  mangeaient.  Enfin ,  le  Prêta 
du  récit  8  est  caractérisé  uniquement  par  la  diffor- 
mité de  ses  pieds,  de  ses  mains,  de  ses  yeux  :  il  re- 
ndît Prêta  dans  fia  demeure;  c'est-à-dire  que,  après 
sa  qaort,  lorsqu'on  veut  procéder  à  ses  funérailles, 
on  est  étonné  de  le  voir  debout,  daus  sa  tenue  habi- 
tuelle, mais  horriblement  défiguré. 

Nos  textes  noujs  présentent  des  Prêtas  isolés  et 
des  groupes,  de3  sociétés  de  Prêtas,  Ces  groupes  sont 
tous  les  deux  (il  nen  est  cité  que  deux)  composés  de 
5oQ  individus.  Ce  nombre  de  5oo  n'est  pas  spécial 
aux  Prêtas.  On  a  déjà  pu  voir  que  les  bouddhistes 
l'affectionnent.  Les  marchands  vont  toujours  par 
cinq  cents  ;  les  naissances  se  répètent  par  cinq  cents  ; 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  Prêtas  se  groupent  par 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  115 

cinq  cents.  Quant  aux  Prêtas  isolés ,  ils  ne  sont  pas 
précisément  solitaires  ;  car  il  est  dit  dans  plus  d  un 
cas  que  le  personnage  qui  les  vit  les  avait  rencon- 
trés en  se  promenant  chez  les  Prêtas,  c  est-à-dire  dans 
un  lieu  où  il  y  en  avait  beaucoup.  Ceci  nous  amène  à 
poser  une  question. 

Où  demeuraient  les  Prêtas?  Il  est  plusieurs  fois 
question  du  monde  [hka)  de»  Prêtas.  Quelle  est  la 
valeur  de  cette  expression?  Dësigne^t*elle  une  région 
spéciale  habitée  par  les  Prêtas?  Nos  textes  parlent 
des  promenades  de  Maudgalyâyana ,  de  Nandaka, 
chez  les  Prêtas.  Mais  Tendroit  n  est  pas  déterminé , 
ou  plutôt  il  Test,  puisque  Tun  résidait  alors  à  Râja- 
grha,  lautre  à  Çravasti.  Il  est  dit  positivement  que 
les  5oo  Prêtas  du  récit  5  demeuraient  entre  Raja- 
grha  et  Veçuvana ,  c  est-à-dire  aux  portes  de  Râja- 
grha ,  que  ceux  du  récit  i  o  gîtaient  dans  les  fossés 
de  Vaiçâli.  Gomme  d  ailleurs  la  scène  des  autres  ré- 
cits est  rattachée  à  un  lieu  déterminé,  Çravasti 
(2,  8),  Râjagrha  (3,  à,  6,  g),  nous  croyons  pou- 
voir conclure  qu'il  y  avait  aux  abords  des  grandes 
villes,  dans  les  fossés  mêmes  où  dans  quelque  fon- 
drière, quelque  lieu  retiré  des  environs,  un  asile 
pour  les  Prêtas.  Ce  qui  n  empêche  nullement  de 
supposer  lexistence  d  une  partie  du  monde  habitée 
par  les  Prêtas  en  dehors  de  celle  que  les  hommes  oc- 
cupent :  seulement,  nous  n  avons  aucun  indice  sur 
sa  situation  ^ 

'  Ce  lieu  est  le  Naraka  appelé  Lokàntarika  (Voir  Hardy,  A  mon.  of 
Badh.,  p.  47-56).  Nos  textes  nen  disent  rien. 
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Le  Jâtaka  pâli  Mittavindaka  ^  nous  parle  de  palais 
fantastiques  en  planches,  en  argent,  en  or,  en  pier- 
reries, situés  dans  la  région  du  Midi,  sur  le  chemin 
qui  mène  au  lieu  des  supplices  infernaux,  et  habités 
par  dés  Pretîs  assujetties  à  passer  de  semaine  en  se- 
maine par  des  alternatives  de  jouissances  et  de  souf- 
frances. Ces  mystérieuses  Pretîs  sont  des  Apsaras 
dans  le  M aitrakanyaka  sanskrit,  équivalent  du  Jâtaka 
pâli.  Nous  ne  nous  autoriserons  certes  pas  de  cette 
rencontre  pour  confondre  les  Pretîs  et  les  Apsaras. 
Mais  ces  Pretîs  de  la  version  pâlie,  évidemment  éle- 
vées au-dessus  de  la  condition  ordinaii^  des  Prêtas, 
semblent  avoir  de  lanalogie  avec  une  classe  d*êtres 
dénommés  et  jusqu'à  un  certain  point  décrits  dans 
deux  textes  deTAvadana-Cataka ,- — les  Preta-mahard- 
dhikas  («  ceux  qui  ont  la  grande  puissance  surnatu- 
relle des  Prêtas»,  ou  «les  Prêtas  à  la  grande  puis- 
sance surnaturelle»),  Prêtas,  eux  aussi,  mais  Prêtas 
d'un  ordre  supérieur,  et  qui  semblent  êlre  aux  Prê- 
tas ordinaires  ce  que  les  Devas  sont  aux  hommes. 
Nous  aurons  Toccasion  d'en  reparler. 

S'il  y  a  des  Prêtas  rapprochés  des  dieux,  il  y  a 
aussi  des  Prêtas  rapprochés  des  hommes,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  hommes  qui  diffèrent  peu  des  Pre^ 
tas.  Tel  est  ce  Jambâla  du  récit  i  o  qui ,  au  moment 
de  sa  conception ,  communique  à  sa  mère  une  odeur 
infecte ,  naît  avec  une  vilaine  couleur,  un  aspect  re- 
poussant, des  mouvements  désordonnés,  des  souii- 

'  \oîr  Journal  asiatique ^  avril-juin  1878,  p.  4oA. 
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lures  surtout  son  corps,  se  plaisant  dans  les  immon- 
dices ,  y  traînant  sa  chevelure ,  s'en  remplissant  la 
bouche,  et  n'ayant  pas  d'autre  société  que  les  5oo 
Prêtas  des  fossés  de  Vaïçali.  Le  personnage  corres- 
pondant du  texte  pâli  [Peia-vatthu ,  IV,  8,  9)  est  bel 
et  bien  un  Prêta;  et  si  le  héros  du  texte  sanskrit 
n'en  est  pas  un ,  il  ne  vaut  guère  mieux. 

On  comprend  qu'une  situation  semblable  à  celle 
des  Prêtas  ne  peut  être  que  le  résultat,  la  consé- 
quence, le  châtiment  d'un  crime.  Voyons  donc  quels 
sont  les  méfaits  dont  la  condition  de  Prêta  est  la  pu- 
nition naturelle. 

3.    LES  CRIMES  DES  PRETAS. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  sont  des  actes  d'ava- 
rice ;  mais  il  faut  entendre  ce  terme  dans  un  sens  à 
la  fois  plus  restreint  et  plus  étendu  que  celui  que 
nous  lui  donnons  habituellement.  Le  crime  puni 
dans  les  récits  de  la  cinquième  décade  s'appelle  mât-- 
sarya.  Il  est  dit  positivement  que  c'est  à  cause  du 
niâtsarya qu  on  renaît  parmi  les  Prêtas;  et,  dans  tous 
nos  textes,  hors  un  seul,  lé  mâtsarya  est  cité  comme 
la  cause  de  tout  le  mal  et  le  vice  qu'il  faut  éviter. 
Ce  vice  fut  aussi  celui  des  héros  de  deux  autres  ré- 
cits, le  vieil  avare  de  Râjagrha  (VI,  1)  qui  renaquit 
serpent,  et  Lekuncika  (X,  4),  qui  porta  comme 
homme  la  peine  de  ses  méfaits.  Ces  deux  textes  et  le 
1  o^'de  la  cinquième  décade  nous  apprennent  :  i°que 
Ton  peut  être  puni  du  mâtsarya  autrement  qu'en  re- 
naissant parmi  les  Prêtas;  2°que  la  renaissance  parmi 
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les  Prêtas  peut  être  la  punition  dun  vice  autre  que 
le  mâtsarya, 

Mâtsarya,  dont  Tétymologie  n'est  pas  fort  claire, 
mais  où  Ton  distingue  la  racine  inat  «  moi  » ,  désigne 
Tégoïsme  et  ses  diverses  manifestations ,  Tenvie,  la 
jalousie,  le  refus  de  faire  participer  les  autres  aux 
avantages  dont  on  jouit  soi-même,  quil  s'agisse  d'ar- 
gent ou  de  biens  en  nature.  C'est  précisément  le 
contraire  de  la  vertu  appelée  Dânam  «la  libéralité, 
le  don  ».  L'homme  atteint  du  mâtsarya,  le  mâtsara,  est 
celui  qui  dit  «moi,  moi  d'abord,  moi  tout  seul*». 
H  est  décrit  en  ces  termes  qui  reviennent  plusieurs 
fois  avec  de  légères  variantes  : 

Egoïste ,  avare ,  incapable  de  rien  lâcher  de  ce  qu'il  possède, 
de  donner  même  la  becquée  à  un  corbeau  ;  quand  il  voit  des 
nécessiteux ,  il  endurcit  son  cœur. 

Ce  vice  peut  revêtir  bien  des  formes  et  s'appliquer 
même  au  bien  d'autrui.  Ainsi,  un  grand  industriel 
qui  avait  5oo  pressoirs  pour  la  fabrication  du  sucre, 
charge  son  intendant  de  donner  du  jus  de  canne  à 
un  Pratyekabuddha  malade  qui  devait  en  prendre 
par  ordonnance  du  médecin.  Mais  l'intendant  se 
montre  «  avare  du  bien  d'autrui  »  ,vil  songe  que  ce  Pra- 
tyekabuddha pourrait  revenir  et  faire  une  trop  grande 
consommation  du  jus  de  canne  de  son  maître.  Pour 
s'en  débarrasser  il  prend  le  vase  à  aumônes  du  ma- 
lade, va  uriner  dedans  et  met  à  la  surface  un  peu  de 

^  Serait-il  téméraire  de  voir  dans  la  seconde  partie  du  composé 
sar,  sarya,\a.  racine  5r«  aller?»  Le  sens  de  mat-sar  (y  a)  serait  alors  : 
«ad  me  eat».  (Que  ceci)  vienne  à  moi  (et  non  à  d'autres). 
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jus  de  canne  (i).  Un  autre  Pratyekabuddha  n  est  pas 
plus  heureux  avec  la  femme  dun  Çresthî,  qui,  pour 
n'avoir  pas  à  lui  donner  trop  souvent  la  nourriture 
variée  ordonnée  parle  médecin,  prend  ]e  vase  à  au> 
iDÔne$,  le  remplit  d'excréments  et  recouvre  le  tout 
de  quelque  comestible  (^).  Les  héroïnes  des  récits 
2  et  3 ,  pour  avoir  agi  d  une  façon  moins  révoltante , 
ne  valent  guère  mieux.  Celle  du  récit  3  était  près 
d'un  puits  avec  sa  cruche  pleine  :  passe  un  Bbixu  dé- 
voré de  soif  qui  lui  demandé  à  boire  :  elle  refuse ,  sa 
cruche  en  serait  ((diminuée»!  Voilà  un  cas  de  mât- 
sarya  bien  caractérisé;  il  ny  a  pas  d  avarice  à  pro- 
prement parler,  ou  la  jeune  fille  n  est  avare  que  de 
sa  peine.  Elle  est  égoïste,  elle  a  peur  de  se  déranger 
ou  de  manquer,  elle  ne  veut  rien  donner  :  «  Tout 
pour  moi!))  L'héroïne  du  récit  a  représente  mieux 
lavare  tel  que  nous  l'entendons.  C'est  une  femme 
de  maître  de  maison.  Un  jour,  elle  chasse,  sans  rien 
lui  donner  et  en  l'injuriant,  un  mendiant  qui  était 
entré  chez  elle  :  elle  était  coutumière  du  fait.  Telle 
était  encore  la  mère  d'Uttara  :  elle  ne  donnait  rien 
et  s'opposait  même  aux  libéralités  de  son  fils.  Après 
l'avoir  empêché  de  se  faire  nioine  de  Çâkya,  elle 
gardait  ce  qu'il  lui  donnait  sur  le  produit  de  son 
gain  en  la  chargeant  de  le  distribuer  aux  nécessiteux. 
Ainsi,  au  lieu  de  se  conformer  à  ses  instructions, 
elle  accablait  d'injures  ces  malheureux,  les  traitant 
de  Prêtas;  et,  à  la  fin  de  la  journée,  elle  disait  à  son 
fils  :  ((J'ai  nourri  tant  de  gens. »  A  sa  mort,  elle  re- 
naquit Preti,  son  fils  devint  Bhixu,  puis  Arhat.  Les 
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5oo  Prêtas  du  récit  5  avaient  été  des  Çresthis  quj 
refusaient  de  rien  donner  et  n'étaient  prodigues  que 
d'injures  adressées  non  pas  aux  nécessiteux,  mais  à 
ceux  qui  leur  donnaient;  ils  les  traitaient  de  Prêtas, 
comme  la  mère  d'Uttara  faisait  pour  ceux  qui  lui  de- 
mandaient Taumône.  Quant  aux  5oo  Prêtas  du  ré- 
cit 1 G ,  on  ne  nous  dit  rien  de  leurs  méfaits  passés. 
Les  héros  des  récits  8  et  y  ont  ceci  de  particulier 
et  même  d'extraordinaire  que  ce  sont  des  membres 
de  la  confrérie.  Les  membres  de  la  confrérie  sem- 
blent uniquement  appelés  à  recevoir  :  on  leur  donne , 
ils  ne  donnent  pas.  Mais  où  le  vice  ne  trouve-t-il  pas 
à  se  nicher?  Donc,  le  héros  du  récit  8  est  un  Çresthî 
vertueux,  qui  se  fait  initier,  Bhixu  modèle  à  d'autres 
égards ,  mais  égoïste ,  gardant  pour  lui  tout  ce  qu'il 
reçoit,  se  renfermant  dans  la  jouissance  exclusive  et 
personnelle  des  biens  qu'il  a  recueillis.  L'héroïne  du 
récit  7  avait  été  Bhixunî  de  Kâcyapa.  Ses  fautes 
avaient  été  nombreuses  et  variées  ;  elles  lui  avaient 
valu  une  accumulation  déplorable  de  punitions.  Son 
premier  tort  avait  été  la  négligence  [pramâda),  la 
moHesse  [cixâçaithilyam)  qu'elle  avait  mise  dans 
l'instruction  des  Bhixunis  confiées  à  ses  soins,  en 
sorte  qu'elle  avait  été  traitée  par  elles  d'«  immorale» 
[da:  çîlâ)  :  c'est  pour  cela  qu'elle  était  renée  Pretî* 
Brouillée  par  ce  motif  avec  ses  compagnes,  elle  avait 
refusé  de  leur  faire  part  des  dons  qu'elle  recevait  : 
voilà  pourquoi  des  oiseaux  de  proie  et  des  animaux 
carnassiers  la  déchiraient  à  coups  de  bec  et  à  belles 
dents.  Non  contente  de  refuser  à  ses  compagnes  leur 
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part  de  ses  dons ,  elle  les  blâmait ,  et  c  est  pour  cela 
qu'une  odeur  infecte  s  était  attachée  à  sa  personne. 
Enfin  les  Bhixus  ayant  horreur  d'une  Bhixunî  si  per- 
verse fermaient  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir  :  de  là 
vient  qu'elle  était  affligée  de  cécité. 

Dans  cette  distinction  et  cette  énumération  minu- 
tieuse des  fautes  de  notre  héroïne  et  des  punitions 
qui  y  sont  attachées ,  le  refus  de  partager  les  dons , 
ce  en  quoi  consiste  ordinairement  le  mâtsarya,  est 
puni  non ,  comme  on  aurait  pu  s  y  attendre ,  par  la 
renaissance  parmi  les  Prêtas ,  mais  par  la  morsure 
des  bêtes  féroces.  La  renaissance  parmi  les  Prêtas  est 
donnée  comme  la  punition  de  la  mollesse  dans  l'en- 
seignement. Cette  mollesse  est  sans  doute  assimilée 
ici  au  refus  d'enseigner  la  loi ,  qui  est  proprement  le 
mâtsarya  appliqué  à  la  doctrine.  En  eflPet,  on  peut 
refuser  l'instruction  comme  on  refuse  l'eau,  le  riz, 
le  vêtement,  on  peut  vouloir  la  garder  pour  soi  tout 
seul.  C'est  bien  là  du  mâtsarya.  Du  reste  l'expression 
Dharma-mâtsaryam  («l'égoïsme,  l'avarice  à  propos 
de  la  loi»)  existe;  nous  la  trouvons  au  récit  i  deia 
dixième  décade  :  ce  fut  un  des  péchés  de  Sthaviraka^ 
l'enfant- vieillard  né  à  soixante  ans  ;  il  n'en  fut  puni  que 
par  la  difficulté  d'apprendre  et  d'enseigner  qui  at- 
trista sa  dernière  existence.  Le  châtiment  de  l'héroïne 
du  récit  y  de  la  cinquième  décade  est  bien  plus  ri- 
goureux, Pourquoi  cela?  Et  d'où  vient  cette  accii^ 
mulation  de  supplices  sur  la  tête  de  cette  malheu- 
reuse P  On  pouiTait  l'expliquer  par  sa  qualité  de  Bhi^ 
xunî  qui  est  une  circonstf^nce  aggravante.  Mais  celac 
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ne  nous  satisfait  pas  pas  pleinement.  Et  dailleurs  il 
resterait  à  demander  pourquoi  les  textes  né  sont  pas 
aussi  explicites  et  aussi  complets  relativement  aux 
autres  coupables  qui  ont  joint  à  Tégôïsme  Totitrage 
et  le  mensonge. 

Le  cas  du  récit  7  nous  a  détourné  du  mâtsarya 
proprement  dit  ;  revenons-y  un  instant.  Trois  per- 
sonnages convaincus  degoïsme,  Jambâla  (V,  10), 
lavare  de  Râjagrha  (VI<  1),  Lekiuncika  (V,  10), 
échappent  à  la  condition  de  Prêta,  et  deviennent, 
le  second  Deva ,  les  deux  autres  Arhats.  Us  sont  pu- 
nis de  leur  \ace,  Jambâla  par  son  goût  pour  les  im- 
mondices, Lekuncika  par  la  faim,  le  vieil  avare  par 
une  existence  de  serpent.  Ce  dernier  cas  s'explique 
par  le  caractère  du  personnage  qui  était  un  véri- 
table avare.  La  garde  de  son  trésor  le  rendait  har- 
gneux, méchant,  colère;  et  la  renaissance  parmi  les 
serpents  est  justement  la  punition  de  cette  mauvaise 
disposition  d'esprit.  Quant  aux  autres,  Tatténuation 
de  leur  supplice  s'explique  par  leur  repentir  et  leurs 
vertus;  mais  on  y  retrouve  quelques  traits  de  la  con- 
dition de  Prêta,  le  contact  des  immondices  et  iâ 
faim.  Gomme  il  a  déjà  été  question  de  ces  person- 
nages ,  nous  n  avons  plus  à  y  insister. 

Il  nous  reste  à  |>arler  deThérome  du  récit  9,  de 
cette  Preti  qui  dévore  incessamment  les  enfants  dont 
elle  accouche.  Son  crime  avait  été  non  pas  Je  mât- 
sarya, mais  le  irsyâ  «  l'envie,  la  jalousie  ».  H  y  a  entre 
ce»  deux  vices  c^tte  différence  que  le  mâtsarya  s'ap- 
plique aux  choses  que  l'on  possède  et  dont  on  refuse 
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de  faire  part  aux  autres,  tandis  que  le  îrsyâ  se  rap- 
porte aux  avantages  dont  on  est  soi-même  privé, 
mais  que  dautres  possèdent  et  qu'on  cherche  à  dé- 
truire, si  Ton  ne  peut  le  leur  enlever  :  tel  est  le  crime 
de  notre  Pretî.  Elle  avait  été  Tépouse  d'un  Çreçthî  ; 
comme  elle  ne  lui  donnait  pas  d'enfants  et  qu'il  dé- 
sirait beaucoup  en  avoir,  il  prit  une  seconde  épouse. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  à  devenir  grosse,  et  l'épouse 
stérile,  dominée  parla  jalousie  [irsyà),  fit  avorter  sa 
rivale  en  lui  administrant  certain  breuvage.  Sommée 
de  comparaître  devant  la  parenté  de  sa  victime  pour 
se  justifier,  elle  jura  qu'elle  était  innocente,  et,  fai- 
sant des  imprécations  contre  elle-même ,  demanda  à 
renaître  Pretî  et  à  dévorer  ses  enfants  si  elle  était 
coupable.  Son  souhait  s'était  réalisé.  Cette  femme 
avait  donc  commis  un  double  crime  ;  un  avortera  ent 
inspiré  par  la  jalousie ,  un  faux  serment  conséquence 
de  son  premier  forfait.  Elle  expiait  l'avortement  par 
la  renaissance  parmi  les  Prêtas ,  le  faux  serment  par 
ses  tortures  maternelles. 

De  cet  exposé  nous  pouvons  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

Le  mâtsarya  est  proprement  le  reibs  de  donner 
aux  autres  les  choses  dont  ils  ont  besoin  et  que  i'on 
possède  soi-même.  La  renaissance  parmi  les  PreU» 
est  la  punition  ordinaire  et,  en  quelque  sortes  ré- 
glementaire du  mâtsarya.  Le  mâtsarya  peut  être  puni 
d'une  autre  mariièf  e  moins  rigoureuse  ;  mats  cette  at- 
ténuation est  le  résultat  d  une  sorte  de  compensation 
provenant  du  repentir  du  coupable  ou  des  vertus 
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qu'il  possédait;  et  le  châtiment  retient  toujours 
quelque  particularité  de  la  condition  de  Preta^  La 
punition  par  la  renaissance  parmi  les  Prêtas  peut 
s'appliquer  à  toute  espèce  *de  manifestation  égoïste 
d'envie  et  de  jalousie.  L'avarice,  en  tant  qu'elle  im-, 
plique  de  l'hostilité  et  de  la  haine  pour  ceux  que 
l'avare  suppose  pouvoir  lui  ravir  ses  biens  ou  soa 
trésor,  semble  devoir  être  naturellement  punie  par  ta 
renaissance  parmi  les  serpents.  Le  refus  d'enseigner 
la  loi  est  une  des  formes  du  mâtscuya,  et  est  puni^ 
selon  le  cas,  d'une  renaissance  parmi  les  serpents 
ou  les  Prêtas,  ou  de  quelque  autre  souflPrance  ea 
rapport  avec  les  circonstances  particulières  de  la 
transgression. 

4.    DESTINÉE  ET  RELEVEMENT  DES  PRETAS. 

Existe-t-il  pour  les  Prêtas  un  moyen  de  sortir  dé 
l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent .^^  Jusqu'à  présent, 
nous  avons  vu  des  êtres  arrivant  ou  devant  tous  ar- 
river à  un  état  plus  ou  moins  heureux,  l'état  de 
Buddha ,  de  Pratyekabuddha ,  d' Arhat ,  de  Deva.  Tous 
n'étaient  par  des  modèles  de  vertu;  quelques-uxis 
avaient  commis  des  fautes  très  graves  et  leis  avaient 
expiées  par  de  crueljes  souffrances.  Mais  tous  nous 
sont  représentés  comme  arrivés  au  port  ou  en  bon 
chemin  pour  l'atteindre.  Les  moins  bien  partagés, 
ceux  qui  ne  sont  arrivés  qu'à  l'état  de  Deva,  ont  au 
mt)ins  atteint  le  degré  de  Çrota-âpatti,  et  d'ailleurs 
ils  jouissant  des  douceurs  de  Svarga.  Leur  présent  e;^ 
satisfaisant,  leur  avenir  n'a  rien  d'inquiétant.   Les 
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héros  de  la  cinquième  décade,  les  Prêtas  sont  les 
seuls  qui  soient  dans  une  situation  actuellement  mi- 
sérable, voués  à  une  infortune,  en  apparence  au 
moins,  irrémédiable.  Y  a-t-il  pour  eux  un  moyen 
d'améliorer  leur  sort?  Lekuncika  l'Arhat  a  passé  tout 
un  kalpa  dans  le  Naraka.  Les  Prêtas  ne  peuvent-iis 
pas  espérer,  à  défaut  dune  fin  aussi  heureuse,  un 
soulagement  à  leurs  tourments?  Y  a-t-il  pour  eux 
une  délivrance? 

Nous  avons  dit  que  six  de  nos  textes  sont  pourvus 
d  un  récit  du  temps  passé.  Ceux-là  ne  nous  ouvrent 
aucune  perspective  sur  Tavenir  des  personnages  qui 
y  figurent  ;  même  du  passé ,  ils  ne  nous  font  con- 
naître quune  faible  partie,  le  crime  commis  dans 
une  seule  existence.  Les  coupables  sont,  en  général, 
présentés  comme  renés  chez  les  Prêtas  sans  qu  on 
entre  dans  aucun  détail  sur  les  diverses  phases  par 
lesquelles  ils  ont  dû  passer.  Cependant  le  texte  dit 
du  héros  du  récit  i  quil  «souffre  dans  le  Samsara 
des  douleurs  sans  fin ,  et  actuellement  sous  forme  de 
Prêta  des  douleurs  intolérables.  »  Plus  explicite  sur 
rhéroïne  du  récit  3 ,  il  nous  apprend  qu  elle  renaît 
constamment  dans  les  Narakas,  parmi  les  animaux, 
parmi  les  Prêtas.  Ces  déclarations  sont-elles  spéciales 
à  ces  deux  personnages  ou  peuvent-elles  s'entendre  de 
tous  les  autres?  Comme  il  s'agit  de  l'homme  et  de  la 
femme  qui  ont  donné  l'un  de  l'urine ,  l'autre  des  ex- 
créments à  un  Pratyekabuddha,  on  peut  croire  que  la 
qualité  des  victimes  de  leur  égoïsme  et  les  circons- 
tances de  leui^s  méfaits   ont  motivé  un  châtiment 


III. 
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plus  rigoureux.  Cependant  il  est  permis  de  douter^ 
On  peut  se  demander  aussi  si  les  Narakas ,  les  ani- 
maux, les  Prêtas  présentent  une  gradation.  Supposé 
même  que  les  termes  de  cette  énumération  soient 
placés  au  hasard,  il  doit  y  avoir  un  certain  ordre 
dans  les  péripéties  de  Texistence  de  nos  héros.  La 
condition  de  Prêta  semble  toucher  de  bien  près  à 
celle  d'habitant  des  Narakas,  quoiqu'elle  soit  peut- 
être  préférable.  Lanimalité  parait  correspondre  à 
une  situation  moins  mauvaise  ;  mais  il  y  a  tant  de 
diversité  dans  les  conditions  animales  qu'on  ne  sait 
trop  que  penser.  Nos  textes  soulèvent  ici  (il  est  vrai 
que  c'est  en  passant)  une  question  pour  la  solution 
de  laquelle  ils  ne  nous  fournissent  que  des  éléments 
insuffisants. 

Quant  à  l'avenir,  ces  mêmes  textes  ne  nous  ap- 
prennent absolument  rien  :  pas  un  mot  qui  donne  à 
entendre  que  ces  Prêtas  seront  un  jour  affranchis  de 
leur  misère.  Ils  semblent  condamnés  à  l'état  de  Prêta 
à  perpétuité.  Mais  pourquoi  ces  malheureux,  dont 
plusieurs  nous  sont  signalés  comme  ayant  déjà  porté 
dans  un  long  passé  la  peine  de  leurs  crimes,  seraient- 
ils  perdus  sans  espoir  quand  d'autres  à  peiiie  moins 
coupables  passent  sous  nos  yeux  à  l'état  de  Prêta  et 
de  l'état  de  Prêta  à  un  état  meilleur?  En  effet,  les 
textes  où  il  n'y  a  pas  de  récit  du  temps  passé  nous 
font  assister  à  un  commencement  de  relèvement  ou 
même  à  un  relèvement  complet  pour  les  malheureux 
dont  ils  nous  dépeignent  les  souffi*ances. 

Les  cinq  cents  Prêtas  des  récits  5  et  i  o ,  dont  les 
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premiers  deviennent  Prêtas  sous  nos  yeux,  et  dont 
les  seconds  le  sont  déjà,  passent  très  rapidement  à 
Tétat  de  Deva  et  s'en  vont  chez  les  Trayastrimçat 
sans  que  nous  puissions  nous  rendre  compte  de  cette 
métamorphose.  Une  fois  installés  au  Svai^a,  ils  en 
descendent  suivant  lusage  pour  remercier  le  Buddha 
et  obtenir  un  des  degrés  de  perfection.  Nous  avons 
vu  que  ce  degré  est  le  Srota-àpatti  ;  les  Prêtas  du  ré- 
cit 1 G  l'obtiennent  indubitablement  ;  ceux  du  récit  5 
l'obtiennent  sous  un  autre  nom  ou  acquièrent  un 
avantage  un  peu  difiFérent  :  c'est  ce  que  le  texte  ap- 
pelle Mahân-viçesa,  dont  nous  avons  déjà  parlé ^. 

Tandis  que  les  héros  des  récits  5  et  lo  s'en  vont 
par  bande  chez  les  Trayastrimçat,  les  héros  isolés 
des  récits  6  et  8 ,  k  mère  d'Uttara  et  le  Çresthî  de 
Cràvasti  se  rendent  chez  les  Pretamaharddhikas.  Les 
textes  ne  nous  donnent  pas  une  description  de  cette 
classe  d'êtres.  Nous  voyons  (6)  la  mère  d'Uttara, 
bien  que  renée  parmi  eux,  demeurer  en  com- 
munication  avec  son  fils,  venir  voler  de  nuit  les 
dons  qu'il  a  faits  à  la  confrérie,  et  recevoir  un 
blâme  public  dans  l'assemblée  des  moines.  Il  faut 
supposer  qu'elle  a  le  pouvoir  de  se  transporter  rapi- 
dement en  différents  lieux  en  vertu  de  la  puissance 
surnaturelle  que  son  nouvel  état  lui  confère.  Le  ré- 
cit 8  nous  donne  des  Pretamaharddhikas  une  idée 
analogue  à  celle  que  nous  nous  faisons  des  dieux 
Trayastrimçat.  Le  Çresthî-bhixu  rené  parmi  eux  vient 

*  Voir  ci-(le»»u5,  p.  a 5- 26. 
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faire  visite  au  Buddha  dans  le  même  appareil  que 
les  personnages  renés  parmi  les  Devas  ;  comme  eux 
il  écoute  la  loi  et  s  en  va  rempli  de  joie  [prasâda- 
jâta). 

Ainsi  les  cinq  cents  Prêtas  de  Vaiçâlî  deviennent 
Devas,  rendent  visite  au  Buddha  et  s'en  retournent 
Srota-âpannas ,  ceux  de  Râjagrha  deviennent  Devas 
également,  rendent  visite  au  Buddha  et  s  en  retour- 
nent avec  la  «grande  distinction  [mahân  viçesa)  ;  le 
Cresthî-bhixu  de  Crâvastî  devient  Pretamaharddhika, 
rend  visite  au  Buddha  et  s  en  retourne  avec  la  joie 
au  cœur  [prasâda)  ;  la  mère  d*Uttara  devient  Preta- 
maharddhika ,  revient  sur  la  terre ,  et  s'en  retourne 
dans  sa  nouvelle  tribu  avec  un  blâme  formulé  par 
son  fils  contre  ses  habitudes  de  vol,  auxquelles  elle  a 
enfin  renoncé.  Il  y  a  sans  doute  une  gradation  dans 
Tétat  moral  de  ces  personnages,  comme  il  y  en  a 
dans  leur  condition  extérieure;  mais  tout  cela  est 
bien  indécis.  Les  Pretamaharddhikas  sont  évidem- 
ment inférieurs  aux  Devas;  mais  ils  ont  avec  eux 
de  l'analogie.  Ils  doivent  bien  tenir  encore  quelque 
peu  aux  Prêtas  ;  mais  ils  n'en  font  plus  véritablement 
partie.  Car  il  est  dit  de  ceux  qui  deviennent  Preta- 
maharddhikas qu'ils  «  sortent  du  monde  effrayant  des 
Prêtas))  [attifthanti  pretalokât  sudârunât).  Il  semble 
que  les  Prêtas  ne  devraient  pas  renaître  ailleurs  que 
chez  les  Pretamaharddhikas.  On  a  peine  à  com- 
prendre qu'ils  deviennent  Devas.  Ils  sont  par  là  as- 
similés a  des  personnages  plus  vertueux  qu'eux- 
mêmes.  N'est-il   pas   choquant   de   voir   des   êtres 
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entachés  de  mâtsarya,  égoïstes  et  avares,  devenir  De- 
vas  et  quelquefois  même  Srota-àpannas  tout  comme 
la  jeune  fille  morte  en  cueillant  des  fleurs  pour  rem- 
placer celles  dont  elle  avait  couvert  le  Buddha, 
comme  Crîmatî  brutalement  assassinée  à  cause  des 
hommages  que,  malgré  de  graves  difficultés,  elle 
rendait  au  Stupa  du  maître?  Ces  contradictions  ne 
sont  pas  les  premières  que  nous  rencontrons  ;  nous 
les  signalons  sans  y  insister. 

Sur  les  trois  textes  pâlis  que  nous  avons  pu  iden- 
tifier avec  trois  de  nos  textes  sanskrits,  il  en  est  un 
où  il  nest  pas  question  de  relèvement  (IV,  8)  :  cest 
précisément  celui  dont  le  héros  répond  au  Jambàla 
de  TAvadâna-Çataka.  Tandis  que  Jambâla  n  est  pas 
même  Prêta  et  devient  Arhat,  son  correspondant 
pâli  est  un  Prêta  renforcé  dont  rien  n  annonce  le 
relèvement.  Au  contraire,  les  deux  autres  person- 
nages, la  mère  d'Uttara  (II,  lo)  et  la  mère  qui  dé- 
vore ses  enfants  (I,  6),  parviennent  à  sortir  de  leur 
triste  situation.  On  nous  dit  de  la  première  qu'elle 
obtint  les  «prospérités  divines»  [dïbha'Sampattiyo) , 
ce  qui  revient  à  dire,  si  je  ne  me  trompe,  quelle 
s  en  alla  chez  les  Devas  ;  de  la  seconde  qu'elle  obtint 
les  «  prospérités  magnifiques  »  [ulâra'Sampattiyo).Ulâra 
est-il  réquivalent  de  dibba?  Ou  bien,  dibba  (=  divya 
«divin»),  se  rapportant  aux  Devas,  ulâra(=  adâra 
«  magnifique  »),  devrait-il  être  rapporté  auxPretama- 
harddhikas  parmi  lesquels  le  personnage  se  serait 
rendu?  Ce  serait  aller  trop  loin  que  de  tirer  une  telle 
conclusion,  et  nous  devons  nous  borner  à  constater 
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le  laconisme  de  nos  textes.  Ils  ajoutent  que  chacune 
des  héroïnes  vint  rendre  visite  à  l'auteur  du  change- 
ment opéré  en  sa  faveur  :  la  mère  d'Uttara  vint  mon- 
trer ses  ((  prospérités  divines  »  au  Sthavira  qui  les  lui 
avait  fait  obtenir;  la  Pretî  qui  dévorait  ses  enfants 
vint  de  nuit  se  montrer  à  lauteur  de  sa  délivrance 
dont  nous  parlerons  tout  à  Theure.  Dans  aucun  de 
ces  récits  le  Buddba  ne  joue  un  rôle  :  les  événements 
du  premier  sont  postérieurs  à  son  Nirvana.  Quant  à 
ceux  du  second,  on  les  lui  rapporte,  et  il  en  fait  le 
sujet  dune  instruction. 

On  a  vu  en  quoi  consiste  le  relèvement  des  Prê- 
tas ;  on  va  voir  maintenant  de  quelle  façon  il  s  opère. 

5,    GOMMENT  S'OPÈRE  LE  RELEVEMENT  DES  PRETAS. 

Les  cinq  cents  Prêtas  de  Vaiçâlî  étaient  dans  leur 
fossé.  Bhagavat  vient  à  passer.  On  sait  Teffet  produit 
par  la  vue  de  ce  personnage.  Les  Prêtas  Timplorent, 
il  apprend  leurs  besoins ,  la  soif  les  qui  dévore.  De  ses 
doigts  jaillissent  aussitôt  cinq  ruisseaux  d'eau  qui  dé- 
saltèrent ces  malheureux.  lU  éprouvent  envers  leur 
bienfaiteur  de  bonnes  dispositions  {prasâda),  meurent 
et  renaissent  chez  les  dieux.  Ainsi  la  vue  du  Buddha, 
un  prodige,  de  bonnes  dispositions,  voilà  ce  qui 
change  le  sort  de  ces  misérables  :  tout  cela  nous  est 
connu.  Mais  remarquons  qu'il  n'en  faut  pas  tant  aux 
hoimmes  pour  devenir  Devas  :  les  bonnes  dispositions 
suffisent  ;  le  prodige  n'est  pas  nécessaire,  et,  au  li^i 
de  rien  recevoir  du  Buddha,  ce  sont  eux  qui  lui 
donnent,  au  moins  dans  certains  cas.  Remarquons 
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en  outre  que  nous  ne  savons  rien  sur  les  actes  de 
ces  Prêtas  ni  sur  les  motifs  qui  ont  pu  leur  valoir  la 
faveur  insigne  dont  ils  sont  honorés. 

Mais  leur  cas  est  unique,  et  cest  d*une  tout 
autre  manière  que  les;  héros  des  textes  5,6,8,  sont 
délivrés  de  la  condition  de  Prêta.  Ces  malhevu*eux 
«^étaient  perdus  par  un  vice  notoire  ;  il  faut  expier 
les  méfaits  que  ce  vice  leur  a  fait  commettre.  Mais 
de  quelle  manière?  Par  des  dons  tenant  la  place  de 
ceux  qui  auraient  dû  être  faits  et  ne  Tout  pas  été. 
Voici  comment  la  chose  se  pratique  : 

Des  parents,  des  amis  font  des  dons  spéciaux  à 
f  intention  des  Prêtas  qu  il  s  agit  de  délivrer.  Le  béné- 
fice moral,  le  mérite  de  ces  dons  est  attribué  non  à 
ceux  qui  les  font,  mais  aux  Prêtas  en  faveur  et  au  nom 
desquels  ils  sont  faits.  Ce  don ,  qui  consiste  en  un 
repas  offert  au  Buddha  et  à  sa  confrérie,  est  fait,  soit 
à  la  dem*ande  des  Prêtas  (V,  5 ,  6) ,  soit  par  f  ordre  de 
Bhagavat,  à  la  suite  d'un  aveu  de  la  faute  par  le  cou- 
pable (V,  8);  jl  porte  les  noms  de  Chandaka-hhixa' 
nom  et  de  daasina.  Le  premier  terme  rendu  en  tibé- 
tain par  dad-pa-^is (a  demande  volontaire  ») ,  désigne 
la  libéralité  des  parents  et  amis ,  la  quête  faite  parmi 
eux,  le  secoild  terme  désigne  l'offrande  qui  en  est 
faite  au  Buddha  et  à  ses  moines  ;  elle  s  appelle  en 
tihétain  y  on- gyi  rabs  (u  série  de  dons»  ^).  Les  cinq 
cents  Prêtas  du  récit  5  et  la  mère  d'Uttara  assistent 
au  repas  donné  en  leur  nom  et  à  leur  intention  ; 

*  Les  expressions  y  on-shyln ,  yon-hbvd  données  parie  Dictionnaire 
tibétain-sanskrit,  semblent  plus  satisfaisantes. 
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pour  le  Çresthî-Bhixu  du  récit  9 ,  on  ne  TaOïrme 
pas ,  mais  il  y  a  lieu  de  le  supposer  ^.  L'effet  de  cette 
«aumône  intentionnelle»  (c'est  ainsi  que  je  traduis 
Chandaka-bhixanam) ,  se  manifeste  lorsque  le  Buddha 
prononce  la  stance  libératrice  : 

Que  les  mérites  de  ce  don  aillent  à  ce  Prêta  (à  cette  Pretî, 
à  ces  Prêtas) ,  cpiil  sorte  promptement  du  monde  effrayant  des 
Prêtas  ! 

Ces  dons  faits  par  les  uns  pour  le  profit  des  autres 
sont  dignes  de  remarque  ;  ils  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  quêtes  faites  parmi  les  pairvres  pour 
traiter  le  Buddha  et  leur  faire  acquérir  ainsi  des 
mérites  quils  ne  pourraient  avoir  autrement.  En 
effet,  la  quête  analogue  dont  nous  avons  eu  focca- 
sion  de  parler  à  propos  des  personnages  qui  devien- 
nent Devas  (VI,  5)^,  est  appelée  Chandaka'bhiœanam, 
et  ce  même  nom  est  donné  à  une  quête  faitp  par  un 
personnage  qui  voulait  se  ménager  cinq  ans  de  sé- 
jour à  fécole  dun  Buddha. 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  le  récit  6 ,  Uttara 
fait  des  dons  de  vêtements  même  après  que  sa  mère 
est  devenue  Pretamaharddhikâ ,  et  la  malheureuse 
vient  les  voler!  Il  s*  agit  ici  dune  criminelle  endurcie 
qui  doit  sans  doute  aux  vertus  de  son  fils  de  ne  pas 
rester  dans  la  condition  de  Prêta  d'où  il  est  si  diflfi- 

^  La  présence  des  Prêtas  au  repas  donné  en  leur  nom  paraît  être 
de  rigueur.  Il  semble  qu*on  soit  autorisé  à  le  conclure  d'un  épisode 
du  Kandjour  (Dulva  IIJ,  2 1-3 3).  Voir  Annales  du  musée  Gnimet,  V, 
p.  388*291. 

'  Voir  ci-dessus,  p.  10. 
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cile  de  faire  sortir  et  où  elle  semble  vouloir  obstiné- 
ment demeurer. 

Dans  les  textes  pâlis  c  est  aussi  par  des  dons  faits 
aux  moines  que  s'achète  la  délivrance  des  Prêtas. 
L  ayusmat  Revata  donne  de  Teau  à  la  confrérie ,  lui 
distribue  les  aumônes  recueillies ,  ramasse  des  loques 
dans  les  tas  d'ordures,  les  lave,  les  coud  et  en  fait 
des  habits  qui!  donne  aux  Bhixus,  le  tout  au  nom 
de  la  Pretî,  mère  d'Utlara  ;  et  c'est  à  cela  qu'elle  doit 
les  «prospérités  divines»  qui  lui  sont  octroyées. 
Ce  sont  aussi  des  dons  qui  sauvent  la  mère  vorace  ;  on 
comprend  que  des  dons  effacent  les  conséquences 
du  refus  de  donner,  on  comprend  moins  bien  qu'ils 
effacent  un  avortement  ou  un  parjure.  Mais  la  puis- 
sance du  don  est  si  grande  !  De  tels  mérites  sont  at- 
tachés au  don  qu'il  peut  purifier  de  tous  les  crimes. 
Le  plus  remarquable  incident  du  cas  qui  nous  co- 
cupe  est  que  les  Sthaviras  qui,  par  pitié  pour  la 
Pretî ,  recueillent  pour  eux-mêmes  des  offrandes  [dak- 
khinâ=  Sk.  Daxinâ)^  dont  ils  lui  attribuent  le  mé- 
rite, s'adressent,  d'après  ses  indications  mêmes,  à 
l'ancien  mari  de  cette  femme  (car  le  récit  pâli,  au 
lieu  de  mettre  comme  le  récit  sanskrit  un  intervalle 
iudéterminé,  mais  supposé  considérable,  entre  le 
passé  et  le  présent,  les  rapproche  l'un  de  l'autre).  Le 
mari  est  instruit  de  la  chose;  et  c'est  lui,  en  défi- 
tive  qui  fournit  à  son  épouse  coupable  le  moyen  de 
se  relever.  Il  était  bien  juste  qu'elle  allât  l'en  remer- 
cier. Quant  aux  Sthaviras,  ils  ont  été  des  intermé- 
diaires   compatissants    et    obligeants ,    récompensés 
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d'une  bonne  action  par  un  bon  repas.  On  voit  que 
la  science  et  la  pratique  des  vertus  et  des  vices,  la 
récompense  des  unes  et  la  punition  des  autres  se 
rattachent  toujours  en  dernière  analyse  à  ce  point 
capital  :  nourrir  et  entretenir  la  confrérie. 

'  6.    SPÉCIMENS. 

Voici  maintenant  deux  spécimens  de  nos  textes  ; 
le  premier  est  lun  des  plus  courts,  le  second  sera 
suivi  de  son  équivalent  pâli.  Selon  mon  habitude, 
je  laisse  de  côté  dans  ma  traduction  les  développe- 
ments qui,  se  rencontrant  dans  d'autres  récits,  n ap- 
partiennent pas  en  propre  à  nos  textes. 

L^EAU  À  BOIRE  (pÂNIYAM^),  T,  3. 

Le  bienheureux  Buddha  . . .  étant  entré  à  Râjagrha  rési- 
dait à  Venuvana  dans  l'endos  du  Kalantaka. 

OrTâyuçinat  Mahâ-maudgalyâyana,  faisant  une  promenade 
chez  les  Prêtas ,  vit  une  Preti  semblable  à  un  tronc  d'arbre 
embrasé,  couverte  (uniquement)  par  sa  chevelure,  avec  une 
bouche  semblable  au  trou  d'une  aiguille ,  un  ventre  comme 
une  montagne;  elle  était  en  flammes,  tout  en  flammes,  elle 
flambait  et  ne  formait  qu'une  seule  flamme ,  elle  poussait  des 
cris,  et,  tourmentée  par  la  soif,  elle  éprouvait  une  douleur 
aiguë,  cuisante,  pénible,  désagréable.  Sa  seule  vue  fait  des- 
sécher les  cours  d'eau  et  les  puits;  quand  le  Deva  envoie  la 
pluie,  c'est  une  pluie  de  charbons  et  d'étincelles  qui  tombe 
sur  sa  tête. 

Quand  l'âynsmat  Mahâ-maudgalyâyana  la  vit  ^  il  dit  :  Quel 
péché  as-tu  commis  pour  subir  une  telle  douleur?  La  Preti 
répondit:  Vénérable  Mahâ-maudgalyâyana ,  questionne  sur  ce 

'  Intitulé  tojram  leau»  dans  TUddâna  ou  résumé  du  Chapitre. 
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point  le  bienheureux  Buddha  ;  il  te  dira  Tacte  dont  nous  avons 
obtenu  le  fruit;  après  Tavoir  entendu,  d'autres  êtres  désor- 
mais s'abstiendront  ici-bas  d'actes  coupables. 

L'âyuçmat  Mabâ-noaudgalyâvana  se  rendit  au  lieu  ou  était 
Bhagavat.  Or,  en  ce  temps-là,  Bhagayat,  s'était  relevé  de  la 
méditation  où  il  avait  été  absorbé ,  etc.  (Prédication  du  Buddha 
douce  comme  le  miel;  question  de  Maudgalyâyana), 

Bhagavat  dit  :  Cest  une  pécheresse  que  cette  Preti.  Mau- 
dgalvâyana  \  tu  désires  entendre  (raconter)  Tacte  (qui  lui 
a  valu)  ce  fruit?  Ecoute!  £t  vous,  fixez-le  bien  et  dûment 
dans  votre  esprit!  je  vais  parler. 

Autrefois,  Maudgalyâyana,  dans  la  voie  du  passé,  dans  ce 
(même)  âge  heureux  où  nous  sonunes ,  quand  la  vie  des  créa- 
tures durait  vingt  mille  ans ,  ie  parfait  et  accompli  Buddha 
nommé  Kâçyapa  parut  dans  le  monde.  Ce  bienheureux 
Buddha,  étant  entré  dans  la  viile  de  Bénarès,  résidait  à 
Rsipatana ,  dans  le  parc  des  Gazelles. 

Or  un  bhixu  cheminait  par  là  ;  il  était  tourmenté  par  la 
soif  :  il  s'approcha  d'un  puits  où  se  tenait  debout  une  jeune 
fille  qui  venait  de  remplir  sa  cruche.  Le  bhixu  lui  dit  :  •  Ma 
sœur,  je  suis  tourmenté  par  la  soif,  donne-moi  de  l'eau!» 
Mais  l'égoïsme  (mâtsarya)  naquit  aussitôt  en  elle;  et,  tenant 
ferme  ce  qu'elle  possédait,  elle  répondit  au  bhixu  :  «Bhixu, 
quand  tu  devrais  en  mourir,  je  ne  te  donnerai  pas  d'eau;  ma 
cruche  en  serait  diminuée.  »  Alors  ce  bhixu,  dévoré  de  soif, 
sans  espoir,  continua  son  chemin. 

Pour  avoir  ainsi  cultivé ,  développé ,  multiplié  en  elle-même 
l'égoïsme,  cette  jeune  fille,  après  sa  mort,  renaquit  chez  les 
Prêtas  où  elle  éprouve  des  sensations  de  cette  nature ,  dou- 
loureuses ,  aiguës ,  cuisantes ,  pénibles ,  désagréables. 

En  conséquence,  Maudgaiyâyana,  voici  ce  que  tu  dois 

^  Le  nom  de  Mandgalyâyana  est  constamment  précédé  de  Tépi- 
tkëte  wiahâ  <  grand  » ,  excepté  lorsque  le  Bnddha  hti  adresse  la  parole. 
L'épithète  est  toujours  supprimée  quand  le  Bnddba  jHrononce  ce 
nom. 
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apprendre  :  nous  ferons  des  efforts  énergiques  pour  renoncer 
à  Tégoisme.  Voîlà ,  Maudgalyâyana ,  ce  qu'il  le  faut  apprendre. 
Ainsi  paria  Bhagavat.  Transporté  de  joie ,  Tâyusmat  Mahâ- 
maudgalyâyana  et  les  autres,  dieux,  Garuda,  Kinnaras,  Ma- 
horagas,  etc.,  louèrent  hautement  le  discours  de  Bhagavat. 

LES  ENFANTS  (pUTBÂ),  V,  9. 

Le  bienheureux  Buddha  . . .  s'étant  rendu  à  Râjagrha ,  ré- 
sidait à  Venuvana,  dans  Tenclos  du  Kalantaka. 

Cependant  Tâyusmat  Nâlada ,  s'étant  levé  de  bon  matin , 
ayant  pris  son  vase  et  son  manteau,  entra  dans  Râjagrha 
pour  les  aumônes.  Après  avoir  circulé  dans  Râjagrha  pour  les 
aumônes ,  il  fit  son  repas  ;  puis  la  question  dû  repas  et  des 
aumônes  réglée ,  il  se  mit  en  route.  Ayant  déposé  son  vase  et 
son  manteau,  il  s  en  alla  faire  un  tour  parmi  les  Prêtas. 

Aux  abords  de  la  montagne  du  Pic  des  vautours,  il  aperçut 
une  Preti  semblable  à  une  Raxasi  de  Yama ,  arrosée  de  gouttes 
de  sang ,  tout  entourée  de  squelettes  comme  si  elle  était  au 
milieu  d*un  cimetière.  Nuit  et  jour  elle  accouche  de  cinq  en- 
fants ,  et  telle  est  la  douleur  qu  elle  éprouve  que ,  msdgrè  toute 
sa  tendresse  maternelle ,  la  faim  la  contraint  de  manger  ses 
enfants. 

Alors  le  Sthavira  Nâlada  lui  demanda  ;  «  Quel  mal  as-tu 
fait  pour  subir  une  teUe  douleur  ?»  La  Preti  répondit  :  «  Certes , 
quand  le  soleil  est  levé,  pas  n'est  besoin  de  lampe.  Questionne 
Bhagavat  sur  ce  sujet;  il  t'expliquera  avec  autorité  Tacte  dont 
nous  recueillons  le  fruit.  En  Tentendant  raconter,  d'autres 
êtres  désormais  s'abstiendront  d'actions  méchantes.  » 

L'âyusmat  Nâlada  se  rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat.  En 
ce  moment,  Bhagavat  .  . .  [PrédicatioïC  du  Buddha  douce 
comme  le  miel;  question  de  Nâlada), 

Bhagavat  répondit  :  «  C'est  une  pécheresse ,  Nâlada ,  que 
celte  Pretî. .  .  Autrefois,  Nsdada,  dans  la  voie  du  passé,  il  y 
avait  dans  la  ville  de  Bénarès  un  Çresthi  riche  .  .  .  (Prière 
aux  dieux  pour  avoir  des  enfants).  Il  ne  lui  naissait  ni  fils  ni 
fille. 
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Alors  cette  idée  lui  vint  :  Je  prendrai  une  deuxième 
épouse;  peut-être  deviendra- t-elle  enceinte.  Il  épousa  donc 
une  femme  de  même  tribu  que  lui. . .  (grossesse  de  la  nouvelle 
épouse). 

En  la  vovant  honorée  et  traitée  en  favorite,  Fancienne 
maîtresse,  la  première  épouse,  fut  en  proie  à  la  jalousie  et  se 
mit  à  réfléchir  ainsi  :  si  elle  donne  naissance  à  un  fils ,  elle 
me  causera  des  tourments ,  c*est  immanquable.  Il  faut  donc 
absolument  imaginer  un  moyen ,  un  expédient.  —  Or,  comme 
on  dit,  celui  qui  caresse  (ses  propres )  désirs  ne  recule  devant 
aucune  mauvaise  action.  Se  précipitant  donc  en  aveugle  dans 
Tabime  de  la  voie  qui  n'est  pas  désirable ,  elle  commença  par 
gagner  la  confiance  (de  sa  rivale),  puis  lui  administra  une 
drogue  abortive  appropriée.  La  femme  vertueuse  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  absorbée  que  son  fœtus  périt. 

Alors  la  deuxième  épouse  assembla  toute  sa  parenté  ;  et  la 
première  épouse  fut  appelée  à  comparaître  en  jugement.  — 
«  Toi ,  lui  dit-elle ,  après  avoir  gagné  ma  confiance ,  tu  m'as 
donné  une  drogue  abortive  qui  a  fait  périr  mon  fœtus.» — 
Alors  la  première  épouse  se  mit  à  faire  un  serment  au  milieu 
de  la  parenté:  «Si  j'ai  fourni  une  drogue  abortive,  je  veux 
être  Pretî  et  dévorer  mes  enfants  à  mesure  qu'ils  naissent.  » 

Que  penses-tu ,  Nâlada  ?  Celle  qui  fut  l'épouse  du  Çresthî , 
c'est  précisément  cette  Pretî  (dont  tu  parles).  Parce  que,  cé- 
dant à  la  jalousie ,  elle  a  donné  un  abortif ,  à  cause  de  cela 
elle  a  repris 'naissance  parmi  les  Prêtas.  —  Parce  qu'elle  a 
fait  un  faux  serment ,  par  la  maturité  de  cet  acte ,  elle  mange 
nuit  et  jour  les  enfants  dont  elle  accouche. 

En  conséquence ,  Nâlada ,  il  te  faut  faire  des  efforts  pour 
renoncer  aux  péchés  de  parole ,  afin  de  n'avoir  pas  des  torts 
conune  ceux  de  cette  Pretî.  Voilà,  Nâlada,  ce  qu'il  te  faut 
apprendre. 

Ainsi  parla  Bhagavat,  etc. 


138  FÉVRIER-MARS  1884. 

Voici  maintenant  le  texte  pâli  du  Peta-vattha  qui 
correspond  à  ce  récit  de  TAvadâna-Çataka;  il  est  ac- 
compagné de  son  commentaire  : 

CELLE  QUI  MANGE  LA  CHAIR  DE  SES  CINQ  ENFANTS 
(  PANCAPUTTA-MAMSA-KHÂDIKA  ] . 

•  Tu  es  nue,  d*une  vilaine  couleur,  etc.»  Voilà  ce  que  le 
maître,  résidant  à  Çrâyasti ,  dit  à  propos  d*une  preti  qui  dé- 
vorait ses  cinq  enfants. 

Dans  un  village  voisin  de  Çrâvasti  était  un  propriétaire  qui 
avait  une  épouse  stérile.  Ses  parents  lui  dirent  :  «  Ta  dame 
est  stérile;  nous  t*amènerons  une  autre  jeune  fdle.  >  Lui,  par 
affection  pour  sa  femme,  ne  le  désirait  pas.  Mais  sa  femme, 
ayant  appris  ce  dont  il  s'agissait ,  dit  eUe-n»ème  à  son  {%ei* 
gnenr  et)  maître  :  <  Maître,  je  suis  stérile.  li  faut  faire  venir 
une  autre  jeune  fille  aBn  que  ta  race  ne  soit  pas  retranchée.  • 
Lui  donc,  persuadé  par  elle,  en  épousa  une  autre. 

Parla  suite,  cette  (seconde  femme)  devint  enceinte.  La 
femme  stérile  se  dit  :  Quand  elle  aura  un  fils,  cest  elle  qui 
sera  la  maîtresse  au  logis.  Elle  en  conçut  de  la  jalwuie,  et, 
cherchant  un  moyen  de  la  faire  avorter,  comme  elle  reçut  un 
partvrâjaka  et  lui  donna  à  hoire  et  à  manger,  ^e  en  profita 
pour  faire  administrer  par  lui  à  la  (femme  enceinte)  une 
substance  abortive. 

Celle-ci  donc,  ayant  avorté,  le  dit  à  sa  mère.  La  mère  con- 
voqua sa  parenté  et  lui  apprit  la  chose.  Les  parents  divent  à 
la  femme  stérile  :  t  C'est  toi  qui  Tas  fait  avorter.  -—Je  nef  ai 
pas  fait  avorter.  —  Si  ce  n'est  pas  toi  qui  Tas  fait  avorter,  fais 
un  serment.  —  Si  je  l'ai  fait  avorter,  je  veux,  livrée  à  la  mau- 
vaise voie ,  vaincue  ]>ar  la  faim  et  la  soif,  enfanter  et  dévorer 
soir  et  matin,  sans  me  rassassier  jamais,  cinq  enfantS';  (je 
veux  aussi)  être  constamment  couverte  de  mouches  puantes.  » 
—  Elle  mourut  peu  après  ce  faux  serment  et  renaquit  comme 
Pretî,  sous  la  forme  qu'on  vient  de  dire,  non  loin  de  ce 
village. 
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La  saison  des  pluies  avait  pris  fm  dans  le  pays.  Des  Stha- 
viras  en  marche  pour  aller  voir  le  maître  cherchèrent  une 
retraite  non  loin  de  ce  village  dans  un  endroit  ombragé  de 
la  forêt.  Alors  la  Preti  se  fit  voir  aux  Sthaviras.  L'un  d'eux  le 
Sthavira  Sangha ,  la  questionna  par  cette  stance  : 

Tu  es  nue ,  d'noe  vilaine  couleur.  —  Tu  sens  mauvais  ;  une  puanteur 
s'exhale  de  toi.  —  Tu  est  couverte  de  mouches.  —  Qui  es-tu ,  tôt  qui  te  tiens 
ici? 

Alors  la  Pretî ,  ainsi  questionnée  par  le  grand  Sthavira ,  se 
déclarant  elle-même  et  faisant  connaître  (la  cause  de)  son 
trouble ,  lui  répondit  par  ces  trois  stances  : 

Je  suis  une  Preti,  vénérable;  — je  suis  la  mauvaise  voie, j'appartiens  au 
monde  de  Yama;  — j'ai  fait  une  action  méchante  :  — c'est  pour  cela  que 
je  suis  allée  dans  le  monde  des  Prêtas. 

Je  mets  au  monde  et  je  dévore  —  cinq  enfants  le  soir  et  cinq  autres  le 
matin.  —  Et  ils  ne  sont  pas  assea  pour  moi. 

Je  sois  brûlée ,  consumée  —  par  la  faim  jusqu'au  cœur.  — Je  ne  puis 
prendre  de  l'eau  pour  boire.  —  Vois  la  détresse  où  je  suis  tombée. 

Le  Sthavira,  l'ayant  entendue,  demanda  ce  qu'elle  avait 
fait  : 

Quel  mal  as-tu  fait  par  le  corps ,  —  la  parole  ou  la  pensée ,  —  que  par  le 
fruit  de  cet  acte,  —  tu  manges  la  chair  de  tes  enfants? 

Alors  la  Pretî ,  disant  au  Sthavira  l'acte  qu*elle  avait  fait , 
parla  ainsi  : 

Ma  co-épouse  était  enceinte;  — j'ai  médité  le  mal  contre  elle.  — Dominée 
par  une  pensée  perverse,  — je  l'ai  fait  avorter.  —  Son  fœtus  de  deux  mois 
—  s'écoula  tout  en  sang.  —  Sa  mère  fut  irritée  contre  moi  —  et  me  tra- 
duisit devant  la  parenté. 

Elle  me  fit  prêter  un  serment ,  —  me  fit  faire  des  imprécations  contre 
moi-même.  —  Et  moi ,  je  fis  un  serment  terrible  ;  •—  c'est  en  mentant  que  je 
le  proférai. 

Que  je  mange  la  chair  de  mes  enfants,  —  si  j'ai  fait  celai  dis-je.  Et  voilà 
le  fruit  de  cet  acte,  —  le  double  fruit  de  ce  mensonge.  —  Je  mange  la  chair 
de  mes  enfants ,  —  parce  que  jadis  je  me  suis  souillée  de  sang. 

Après  avoir  fait  connaître  le  fruit  de  son  action ,  la  Preti  dit 
encore  au  Sthavira  :  «  Moi ,  vénérable,  dans  ce  village  même, 
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étant  la  femme  du  propriétaire  un  tel,  j'ai  fait,  poussé  par  la 
jalousie,  une  mauvaise  action,  d*où  vient  que  je  suis  née  dans 
une  matrice  de  Prêta.  Bien ,  vénérable  !  allez  à  la  maison  de  ce 
propriétaire  ;  il  vous  fera  des  dons ,  vous  m'en  attribuerez  le 
bénéfice  (Dakkhinam);  et  ainsi  je  serai  délivrée  du  monde 
des  Prêtas. 

Les  Sthaviras,  Tayant  entendue  s'exprimer  ainsi,  eurent 
compassion  d'elle.  Réunis  et  groupés  comme  (  les  planches 
d')  un  radeau  (  P) ,  ils  entrèrent  pour  les  aumônes  dans  la  mai- 
son du  propriétaire.  Celui-ci ,  en  les  voyant ,  éprouva  de  bonnes 
dispositions ,  les  fit  asseoir  et  se  mit  à  les  nourrir  d'aliments 
purs.  Les  Sthaviras  racontèrent  la  chose  au  propriétaire  et  ap- 
pliquèrent à  la  Preti  (les  avantages  de]  ce  (don).  En  cet  instant 
même ,  la  Preti  revint  de  son  état  de  souffrance ,  prit  un  vase , 
emmena  les  Sthaviras ,  obtint  des  acquisitions  magnifiques , 
puis  se  fit  voir  de  nuit  au  propriétaire. 

Alors  les  Sthaviras  arrivèrent  de  proche  en  proche  à  Çrâ- 
vastî  et  soumirent  le  cas  à  Bhagavat.  Bhagavat  en  fit  un  sujet 
de  discours  et  enseigna  la  loi  à  l'assemblée  qui  s'était  formée 
(à  ce  propos).  Cette  instruction  fut  utile  à  une  grande  foule. 
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H  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  grande 
place  que  tiennent  les  femmes  dans  la  société  polie 
qui  florissait  à  Baghdad  sous  les  khalifes  abbassides, 
dès  que,  guidé,  non  par  des  historiens  lourds  et 
maussades,  mais  par  ces  charmants  conteurs  qui  ont 
nom  Maç*oûdi ,  Aboul-Faradj  el-Içfahâni ,  et  même 
le  rédacteur  anonyme  des  Mille  et  une  nuits,  on  sou- 
lève le  voile  qui  nous  cache  la  vie  intérieure  des 
Ai^bes.  L'état  acluel  de  la  civilisation  musulmane 
nous  empêche  souvent  de  considérer  d'un  juste 
point  de  vue,  les  mœurs  de  la  Mésopotamie  et  de 
rirâq  à  cette  époque; on  est  toujours  tenté  de  croire 
que  la  sévérité  apparente  des  mœurs  et  la  réclusion 
des  femmes,  telles  quelles  existent  aujourd'hui  en 
Orient,  ont  été  admises  de  tout  temps  comme  loi  fon- 
damentale de  l'islamisme.  Ce  qu'on  nous  raconle  des 
journées  et  des  nuits  de  Baghdad ,  des  féeries  de  cette 
existence  luxueuse ,  dont  le  souvenir  persista  si  long- 

III.  lO 
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temps  dans  les  récits  populaires  que  nous  le  retrou- 
vons encore  vivant,  plusieurs  siècles  après,  dans  les 
contes  d'origine  égyptienne  insérés  dans  le  Kitâh  alf 
léîla  wa  léïla,  cette  grande  vie  des  parvenus  de  la 
conquête ,  civilisés  par  le  frottement  avec  les  popu- 
lations d  une  autre  race  qui  habitaient  la  région  du 
Tigre  et  de  TEuphrate ,  tout  cela  est  de  nature  à  nous 
faire  soupçonner  quil  n'en  a  pas  toujoiu*s  été  ainsi. 
Au  milieu  de  ces  mille  détails  de  la  vie  domestique , 
dont  ces  récits  sont  pleins,  et  qu*on  retrouve  encore 
aujourd'hui  tels  quels  dans  les  pays  musulmans,  on 
sent  une  liberté  d'allures  et,  disons  le  mot,  une  to- 
lérance d  opinions  et  de  conduite  que  l'Orient  dau- 
jaurd'hui  a  totalement  oubliées  pour  verger  dans  une 
sorte  d'affectation  d'hypocrisie  et  de  fanatisme. 

H  était  pourtant  difficile  à  un  musidman  rigide 
4e  se  mettre  en  contradiction  avec  son  Prophète, 
qui  avait  prononcé  à  l'égard  de  la  femtqe  cette  con- 
damnation sans  appel  :  a  La  pire  des  calaipités  que 
jelaisse  àl'liomme  après  moi ,  c'est  la  femm^^  ».  Aussi 
les  moralistes  sévères,  qui  ont  écrit  tant  de  livres 
pour  prémunir  Içurs  lecteurs  contre  les  pièges  in- 
cessants de  l'esprit  malin,  n'ont-ils  eu  garde  de  4^ 
roger  à  pe  principe.  Sofyân  a  dit,  en  mettant  ces  pa- 
roles dans  la  bouche  d'Iblis  (ie  Diable)  :  a  Ma  flèche, 
qui  ne  manque  jan^ais  1^  but,  c'est  la  f^pune»; 
et  l'imam    Ahmed  :  «  Considérer  la  beauté-  d(Ej  te 

'   Tradition  rapportée  par  *Oçàii^a  )>en  Zéïd  : 
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femme,  cest  s  exposer  aux  flèches  du  déipon».  Le 
sage  ^Ali-ben-Abi-Tâlib  renchérit  encore  sur  Topipion 
de  ces  censeurs  moroses,  au  rapport  du  com- 
mentatem^  du  Naçitiat  el-Ikhwân^  :  «0  hommes, 
dit-il,  n obéissez  jamais  aux  femmes  en  quoi  qua  ce 
soit,  et  ne  les  appelez  pas  k  vos  consQ^U  dans  une 
afiaire  grave  ^.  Si  on  les  abandonne  à  leur  propre  di- 
rection ,  on  les  verra  en  effet  troubler  fen^pire  et  dé- 
sobéir au  souverain.  Dans  leurs  réunions ,  elles  sem- 
blent n  avoir  aucune  religion,  et  la  piété  déparait 
dans  le  paroxysme  de  leurs  passions.  Le  p^ir  qu'on 
éprouve  à  les  fréquenter  est  peu  de  cho^,  et  le  ^rour 
ble  que  ]a  raison  en  ressent  est  considérab^Je.  Lfts 
meilleures  d  entre  elles  ne  sont  que  des  misérfd^^s 
pécheresses,  et  les  plus  dépravées  sont  d'jjnfâin^ 
courtisanes.  Quant  aux fen^mes  pudiques,  ^ea  bril- 
lent psir  leur  absence.  Elles  possèdent  trois  défauts 
qu  elles  partagent  avec  les  Jujfs  :  elles  se  pi^nent 
de  la  ^rannie ,  alors  qu'elles  oppriment  tout ,  \ç^ 
monde;  elles  prêtent  serment,  tout  en  proférant  des^ 
mensonges;  elles  foi^t  semblait  de  résista  (a^x  dér 
sirs],  tandis  quçUes  ne  demandent  pas  autre  chose. 

1  Maç*ou(l  lien  Hasan  ei-Hoséini  el-QQoâwi«  q^i  a  4ioB(ipQaé  u]i 
commentaire  sur  le  Ndfihat  el-lkhtoân  d'Abou  Hafç  *Onpar  bea  Mo-r 
zaffar  el-Halébi,  surnommé  Jbn  al  Wardi  (Cf.  Bibliothèque  orientade 
de  dUerfodot,  v*  Vardi),  poème  more)  qui  est  d^iMeors  tmif  aiilmt 
connu  sous  le  nom  deLâmiyyel  ibn  aUWardi,  L*aatear  de  ce  dernier 
ouvrage  est  m^  le  17  4bpu*l  bidjjéfo  7,491  ^gé  df^  jpiun  d^  ^fiatre- 
vm|;t<lix  ans.  —  Ji  a  paru  une  édi^n  li|lvogi'i|f4ûéç  di;  OMinnen* 
taire  de  Maç'Qud  ben  Htisan  à  Alexandrie ,  en  1 988  dç  r|i^ra« 

^  ^^^  ja\  iittéraiem?nt  «une  affaire  filalfi  pu  capiti^i». 

10. 
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Dieu  nous  garde   de  leur   méchanceté;  évitez-les, 
même  les  plus  honnêtes  !  » 

A  ce  portrait  peu  flatteur,  à  ces  remarques  dé- 
plaisantes dun  prédicateur  revêche,  on  oppose  les 
noms  de  Râbi^at  el-Adawiyah,  de  Rîhâna  l'Égyp- 
tienne, d'Omm-el-Khéïr  et  de  tant  d autres,  célèbres 
par  leur  piété  et  leurs  vertus.  L'austère  théologien 
est  heureux  de  pouvoir  citer  une  conversion  comme 
celle  de  cette  servante,  qui  était  joueuse  de  (ârr^  et 
qui,  en  passant  par  hasard  près  dun  lecteur  du  Qo- 
rân  l'entendit  psalmodier  ce  verset  :  «  Certes  Fenfer 
entoure  les  impies.  »  Dès  qu'elle  eut  entendu  ces  pa- 
roles, la  servante  jeta  le  târr^  poussa  un  cri  et  tomba; 
quand  elle  eut  repris  ses  sens ,  elle  mit  son  instru- 
ment en  pièces  et  embrassa  la  vie  religieuse.  Voilà 
le  ciel  en  joie  pour  la  conversion  d'une  pécheresse. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  tableaux  exagérés  h  plaishr 
que  nous  chercherons  une  image  fidèle  de  la  vie 
musidmane  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Gomme 
nous  l'avons  fait  pour  une  précédente  étude ,  c'est 
dans  le  Kitâb  el-Aghâni  que  nous  avons  puisé  la  ma- 
tière des  trois  bibliographies  de  femmes  artistes,  oii 
nous  avons  essayé  de  rétablir  quelques  traits  épars 
de  leur  histoire.  Qu'on  ne  cherche  pas  un  lien  qui 
les  rattache  l'une  à  l'autre  :  de  ces  trois  musiciennes, 
ime  seule,  Mahboiibèh,  appartenait  à  l'entourage 

^  Sorte  de  tamboar  de  basque.  Voyez  Journal  asiatique,  6*  série, 
t.  V,  i865,  p.  566,  article  de  M.  Barbier  de  Meynard;  R.  Dozy, 
Supplément  aux  dictionnaires  arabes,  v"  yL»;  Y.  Largean,  Le  Sahara 
algérien,  dans  le  Tour  du  Monde,  t.  XLII,  p.  6. 
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du  khalife  Motawakkii ;  des  deux  autres,  Baçbaç 
était  une  des  nombreuses  esclaves  que  Yahya-ben- 
Naf  îs  entretenait  chez  lui ,  et  'Obaidah  semble  avoir 
joui  de  la  plus  complète  liberté.  Ce  sont  donc  trois 
types  de  femmes  différents  que  nous  avons  étudiés , 
lesclave  d'im  khalife ,  celle  d un  riche  particulier,  et 
la  courtisane  libre.  Le  culte  de  la  musique  est  le  seul 
trait  commiui  qui  les- réunisse;  cest  aussi  la  seule 
excuse  qui  puisse  nous  faire  pardonner  de  présenter 
au  lecteur,  comme  un  intéressant  trio ,  ces  musi- 
/  ciennes  étrangères  lune  à  lautre ,  et  dont  les  aven- 
tures et  le  caractère  sont  passablement  différents. 

Qu'on  nous  permette  une  simple  remarque  en 
terminant.  Qui  n'a  été  frappé,  en  visitant  Pompéi, 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  cette  cité  antique 
si  heureusement  préservée  et  une  ville  quelconque 
de  rOrient  de  nos  jours  ?  Ces  rues  étroites  où  il  ne 
peut  passer  qu'un  char  à  la  fois ,  ces  boutiques  réu- 
nies sur  les  voies  principales ,  ces  maisons  qui  n'ont 
vue  sur  la  rue  que  par  de  petites  fenêtres  à  l'étage 
supérieur  et  dont  le  rez  de -chaussée  ressemble  si 
étonnamment  à  un  cloître ,  de  telle  sorte  que  le  home 
est  entièrement  séparé  de  la  vie  extérieure,  ne  les 
rencontre-t-on  pas  telles  quelles  à  Âlep,  à  Damas, 
au  Caire  ?  Quelle  différence  y  a-t-ii  entre  une  échoppe 
de  capediarias  et  Tespace  carré  où  se  tient  le  bcujqâl? 
Et,  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  nos  chanteuses 
et  nos  musiciennes  de  Baghdad,  qui  vont  charmer 
les  loisirs  des  souverains  et  des  simples  particuliers , 
ne  sont-ce  pas  les  mêmes  que  ces  psaltrùe  sans  les- 
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quelles  il  n'était  pas  de  botine  fête  autrefois  ?  L'Orient 
peut  et  doit  nous  aider  à  comprendre  lantiquité 
classique.  Il  y  a  moins  de  différence  qu'on  ne  le 
croit  généralement  entre  ces  deux  phases  du  déve- 
loppement de  la  civilisation;  les  mœurs,  les  usages, 
la  vie  publique  et  domestique  des  anciens  s'éclairent 
d'un  jour  nouveau  quand  on  les  soumet  à  une  com- 
paraison avec  ce  que  nous  pouvons  voir  encore  dans 
Ces  contrées  du  Levant  où  l'htunanité  ne  «e  modifie 
guère.  Il  y  a  là ,  croyon»-nous ,  de  précieux  ensei-^ 
gnements  à  tirer  pour  la  connaissance  intime  de  ces 
époques  déjà  si  lointaines  et  auxquelles  nous  devons 
tant. 

i. 

MAHBOUBÈU. 

Mahboûbèh,  chanteuse  du  khalife  Motawakldl, 
était  une  esdave  d'origine  étrangère,  née  à  Baçra. 
C'était  une  fiemme^poète  distinguée  et  possédant  un 
gBxlie  naturel.  Fadbl,  la  poétesse  du  Yémâma^,  pou- 
vait à  grand'peine  la  surpasser,  d'autant  plus  que 
Mahboûbèh  était  plus  belle  qu'elle,  et  se  c(mdui»aît 
avec  beaucoup  plus  de  retenue.  Elle  fiit  donnée  à 
Motawakkil ,  étant  encore  viei^ë ,  par  *AbdaUah-ben- 
Tahil*^.  Après  la  mort  du  khalife,  elle  resta  un  cer- 

^  Voyez  JournoZ  asiatique,  janvier  1881. 

'  Aboa  *l-*Àbbis  *Abdai)fth  beh  Tâhir  ben  Hoséîn  moiirut  en  iSo 
de  rh^gire ,  après  avoir  été  luccesaivement  gouverneur  de  TEgypIe, 
de  la  Syrie  et  de  I^oawar.  Il  était  aussi  littérateur  et  musicien.  Voir 
Maç'oudi,  Prairies  dor,  t.  Vil,  p.  172,  et  Ibn-Khaliikân ,  Biogra- 
fhical  Dictionary,  trad.  par  M.-G.  de  Slane,  t.  11^  p.  dg  ei  stiiv. 
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tain  temps  sans  que  personne  désirât  la  posséder. 
Outre  son  talent  pour  la  poésie,  elle  chantait  aussi; 
mais  son  chant  était  médiocre  et  n'atteignait  pas  à  ia 
parfaite  beauté.  «Ces  détails,  dit  Abou  1-Faradj  ^ 
nous  ont  été  donnés  par  Djahza,  qui  les  tenait  d'Ah- 
med ben  Hamdoân.  » 

D après  Maçoûdi^,  uson  premier  maître,  un  ha» 
bitant  de  Tàïf,  avait  soigné  son  éducation,  cultivé 
son  intelligence,  et  Tavait  enrichie  des  connaissances 
les  plus  variées.  EUe  faisait  des  vers  qu  elle  chantait 
en  s  accompagnant  sur  le  luth,  et  réussissait,  en  un 
mût,  dans  tout  ce  qui  distingue  les  gens  de  inérite; 
aussi  fut-elle  bien  accueillie  de  Motawakkil;  il  lui 
donna  une  place  importante  dans  son  cœur  et  lui 
accorda  toutes  ses  préférences.  »  Nous  allons  voir 
jusqu'à  quel  point  était  allée  Tintimité  de  leurs  rela- 
tions. 

DjaYar  ben  Qodâma,  qui  cite  Tautorité  de  'Ali  ben 
Yahya  f astrologue,  lequel  jouissait  auprès  de  Mo- 
tawakkil de  la  plus  entière  familiarité ,  et  à  qui  le 
khalife  ne  cachait  tien  de  ce  qui  se  passait  dans  son 
harem  et  de  ce  qui  s  y  racontait ,  DjaTar  ben  Qodâma , 
disons-nous,  rapporte  que  Motawakkil  dit  un  jour  à 
Ali  ben  Djahm  :  «  Je  suis  entré  cheï  Qabîhah  ',  qui 
avait  écrit  mon  nom  sur  sa  joue  avec  du  ghâUa  (sorte 

*  Kitâb  el-Aghâni,  éd.  de  Roulaq,  t.  XIX,  p.  i33. 

*  Prairies  d'or,  trad.  par  M.  Rarbier  de  Meynàtd,  t.  VU,  p.  281- 
s8s. 

'  Cette  esclave  favorite  de  Motawakkil  fut  ia  inère  4e  Mo^Uuts.  U 
en  est  qoestibri  dans  ie  conte  du  changeur  de  Baghdftd  puUié  pw 
Kosegarten  dans  sa  Chrestomathie. 
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d*onguent  parfumé  de  couleur  noire*).  Certes,  je 
n  ai  jamais  rien  vu  de  plus  beau  que  ce  ghâlia  tout 
noir  sur  cette  joue  entièrement  blanche.  Improvise- 
moi  quelque  chose  sur  ce  sujet.  »  Or  Mahboûbèh 
était  présente,  mais  cachée  derrière  un  rideau.  'Ab- 
dallah ben  Tàhir  en  avait  fait  présent  au  khalife,  en 
même  temps  que  quatre  cents  autres  esclaves  ^,  Dès 
qu'il  entendit  le  désir  exprimé  par  son  maître,  'Ali 
ben  Djahm  demanda  un  encrier  (pour  rédiger  son 
•improvisation);  mais  jusquà  ce  qu'on  le  lui  apportât 
et  qu'il  se  mît  à  réfléchir,  Mahboûbèh,  sans  même 
réfléchir  et  sans  étude  préliminaire,  improvisa  les 
vers  suivants  : 


\y^JLj^  Jl^Ui^  UU,  ^  AMI  J^ 

^  Cf.  Chéref-uddîn  Râmi,  Ams  el-ockchâq,  p.  53,  note  2. 

'  D'après  Maç*oûdi,  qui  rapporte  aussi  cette  anecdote  (Prairies 
ior^  trad.  par  M.  Barbier  de  Meynard,  t.  VII,  p.  sSS),  ce  cadeau 
n'aurait  été  que  de  deux  cents  esclaves  seulement,  et  fut  fait  au  kha- 
life à  i'occasion  de  son  avènement  au  trône  (ihid,,  p.  281). 
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Voyez  cette  femme,  qui  a  écrit  sur  sa  joue ,  avec  du  musc, 
le  nom  de  Dja'far  ^  ;  instrument  qui  sert  à  tracer  les  lignes , 
ou  a-t-il  été  poser  ses  marques  ? 

Si  de  sa  main  eUe  a  tracé  une  seule  ligne  sur  sa  joue ,  il 
est  bien  vrai  qu*elie  a  déposé  dans  mon  cœur  bien  d*autres 
lignes  faites  d*amour. 

O  prince,  qui  daignes  être  Tesclave  de  ta  propre  servante , 
qui  lui  obéis  dans  tout  ce  qu'elle  cache,  dans  tout  ce  qu  elle 
dévoile , 

O  DjaTar!  toi  qui  es  en  secret  Tunique  objet  des  pensées 
de  Qabibah ,  que  Dieu  fnccorde  de  t^abreuver  à  longs  traits 
à  la  source  de  ses  lèvres  !  (  Mètre  taw(L  ) 

Quand  il  entendit  ces  vers,  ^Mi  ben  Djahm  resta 
sans  bouger,  les  yeux  fixes  à  terre ,  et  sans  pouvoir 
articuler  un  seul  mot.  Motawakkîl  fit  écrire  Fimpro- 
visation  de  la  chanteuse ,  et  l'envoya  à  la  musicienne 
*Oraîb^,  qui  en  composa  la  musique.  ^Aii  ben  Yahyî^ 
nous  rapporte  les  expressions  mêmes  dont  ^Ali  ben 
Djahm  se  servait  en  racontant  cet  épisode  :  «Quand 
j'entendis  ces  vers,  je  restai  stupéfait;  mes  pensées 
s'entrechoquèrent,  et  je  ne  pus  trouver  un  seul  mot 
à  dire.  » 

S'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'Ibn-Khordâd- 
bèh ,  ajoute  Dja*far  ben  Qodâma ,  *Ali  ben  Djahm  se 
trouvait  unjour  auprès  de  Motawakkil,  pendant  que 
celui-ci  était  occupé  à  boire.  Or  le  khalife  donna  à 
Mahboûbèh  une  pomme  enfermée  dans  une  boite, 

^  C'était,  comme  Ton  sait,  le  nom  propre  de  Motawakkil. 

*  Célèbre  chanteuse  qui  fut  favorite  de  Ma'moûn,  ce  qui  la  fit 
parfois  surnommer  Mamoûniyya,  Cf.  Kosegarten,  JÀber  CantHe¥Uh 
rwn,  p.  38;  Barbier  de  Meynard,  Ibrahim,  fils  de  Mekdi,  page  30, 
note  3. 
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que  celle-ci  reçut  et  emporta  dans  Teiidroit  où  elle 
avait  coutume  .de  se  tenir  quand  le  klialifé  buvait. 
Ensuite  parut  une  servante  qui  appartenait  à  Alah- 
boûbèh  et  qui  apportait  à  Motawakkil  im  billet. 
((Quand  le  khalife  eut  lu  ce  message,  dit 'Âii  ben 
Djahni,  il  éclata  de  tire  et  nous  le  passa;  noui  ie 
lûmes  à  notre  tour,  et  voici  ce  que  nous  y  trouvâ- 
mes : 

j— >:>  jLjL^)y  t   fi    A  »  J^\ 


y        ^  ui       -*   .  -^ 


.        •*  » 


<^*X-4-^  CP-''  »*>^-^  4P-^^  i:r* 
9-  C5^;^  *>^^-4  (:X*  t^***^ 


Ô  suave  parfum  de  cette  pomme  que  j'ai  reçue  en  secret, 
et  qui  allume  dans  mon  cœur  le  feu  de  la  passion  1 

Je  pleure  en  la  voyant,  je  me  plaine  de  la  itialadiè  qui  mè 
consume  et  de  la  tristesse  pesante  qui  m'oppresse. 

Si  une  pomme  pouvait  pleurer,  certes  elle  pleurertdi  en 
Voyant  la  commisération  avec  laquelle  je  la  traite; 

Oh  I  si  lu  n  as  pas  pitié  des  souffrances  et  des  peines  qui 
viennent  assaillir  mon  âme ,  épargné  au  moins  mon  corps  ! 
(Mètre  mow^rih,) 

((  Il  n  y  eut  pas  un  des  assistants ,  dit  en  terminant 
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le  narrateur,  qui  n'approuvât  ces  vers  et  ne  les  trou- 
vât admind^les.  Sur  Tordre  de  Motawakkil ,  Mah- 
boûbèh  se  mil  à  les  chanter  en  musique ,  et  la  séance 
se  prolongea  tout  le  jour  et  se  passa  à  boire  du 
vin.  n 

<x  La  beauté  et  la  grâce  de  Mahboûbèh  étaient  par- 
faites ,  dit  Molâvi^i  el-Haïthami ,  qui  tenait  également 
ces  renseignements  d'^Ali  bén  Djahm  ^  ;  son  éducation 
tie  leur  cédait  en  rien;  elle  chantait  admirablement. 
Le  khalife  la  tenait  eh  si  haute  estime  qu'il  la  fai- 
sait asseoir  derrière  lui,  cachée  par  une  tenture, 
pendant  les  séances  consacrées  à  la  boisson  ;  il  pas- 
sait sa  tête  sous  la  tenture  et  pouvait  ainsi  Tentre- 
ténir  et  la  voir  à  chaque  instant.  Un  jour,  il  se  fâcha 
contre  elle,  la  quitta  et  ordonna  aux  autres  servantes 
de  ne  {dus  lui  parier.  Bientôt  après  sa  passion  re- 
naissante le  ramena  de  nouveau  à  Mahboûbèh,  et 
il  voulut  se  raccommoder  avec  elle;  mais  sa  grandeur 
l'empêcha  de  faire  les  premiers  pas,  et  quant  à  elle, 
à  cause  de  la  distance  qui  les  séparait,  elle  ne  Voulut 
pas  lui  témoigner  la  première  la  moindre  bienveil- 
lance. Je  me  trouvais  un  jour  de  bonne  heure  chez 
le  khalife,  me  dit  une  fois  *Ali  ben  Djahm;  Mota- 
Krakkil  me  raconta  qu'il  avait  vu  la  veille  en  songe 
l'image  de  Mahboûbèh ,  et  qu'il  lui  avait  semblé  qu'ils 


*  Aghàni,  t.  XIX,  p.  i34.  L'anecdote  suivante  se  retrouve  aussi 
dans  lifAç*o^édi  {Prairies  d'or,  t.  VII,  p.  281),  quoiqu'un  peu  diffé- 
remment racontée,  et  dans  ie  dictionnaire  biographique  de  Zehni- 
Éfendi  (  ôiéehâkir^iin-nisâ ,  t.  Il ,  p.  208-309  ) ,  où  elle  est  très  écourtée 
et  où  Fauteur  n'entre  dans  aucun  détail. 
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avaient  fait  la  paix  ensemble.  —  Que  Dieu  rafraî- 
chisse ton  œil  (te  rende  heureux)  !  m'écriai-je,  qu'il 
te  fasse  dormir  après  un  bienfait  et  te  réveille  dans 
la  joie  !  j*espère  que  cette  réconciliation  ne  tardera 
pas  à  avoir  lieu  aussi  dans  1  état  de  veille.  —  Pendant 
que  nous  étions  en  train  de  converser,  une  servante  ^ 
vint  le  trouver  et  lui  dit  un  mot  à  Toreille.  «  Sais-tu 
ce  qu'elle  vient  de  me  dire  ?  reprit  le  khalife.  —  Non. 
—  Eh  bien ,  elle  vient  de  m'annoncer  qu'en  passant 
près  de  la  chambre  de  Mahboùbèh,  elle  la  en- 
tendue chanter.  N'est-il  pas  étrange  qu'alors  que  je 
suis  fâché  contre  elle ,  elle  n'en  ait  cure  et  se  garde 
bien  de  faire  les  premières  avances.  Donc  elle  ne 
veut  pas  de  raccommodement,  puisqu'elle  chante 
dans  sa  chambre.  Allons,  'Ali,  viens  avec  moi,  et 
écoutons  ce  quelle  dit.  Motawakkil  se  leva,  et  je 
le  suivis.  Quand  il  fut  arrivé  à  la  chambre  de  la  ser- 
vante ,  il  s'arrêta.  Elle  chantait  à  ce  moment  les  vers 
suivants  : 


Je  circule  dans  ce  palais  sans  rencontrer  personne  à  qui 
me  plaindre  et  qui  veuille  me  parler;  on  croirait  que  jai 

^  D'après  Maç^oûdi,  cette  esclave  se  nommait  Chàlir  {Prairies 
d'or,L  VII,  p.  284). 
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commis  quelque  crime  abominable  dont  le  repentir  ne  saurait 
me  laver.  N*y  a-t-il  donc  point  d*intercesseur  pour  moi  au- 
près de  ce  prince  dont  t^image  est  venue  me  visiter  pendant 
mon  sommeil  et  s*est  raccommodée  avec  moi  P  Malheureuse- 
ment, quand  Je  matin  a  lui,  il  a  disparu  ,  me  laissant  dans  le 
même  abandon ^  (Mètre  monçarih,) 

«  M otawakkii ,  transporté  de  joie,  fit  un  mouve- 
ment; Mahboûbèh  s  aperçut  de  sa  présence,  et  elle 
ordonna  à  ses  domestiques  de  sortir  à  la  rencontre 
du  khalife.  Nous  nous  écartâmes  et  nous  vîmes 
bientôt  Mahboûbèh  s  avancer;  elle  raconta  au  kha- 
.hfe  que,  la  nuit  passée,  elle  Tavaît  vu  en  songe, 
quils  avaient  fait  la  paix,  et  quà  ce  moment  elle 
s'était  éveillée,  puis  elle  avait  composé  les  paroles  et 
la  musique  du  chant  que  Ton  venait  d'entendre.  Le 
khalife,  de  son  côté,  n'eut  garde  de  ne  pas  raconter 
son  rêve;  puis  ils  firent  eflfectivement  la  paix,  et 
Motawakkil  envoya  à  chacun  de  nous  un  présent  et 
une  pelisse  d'honneur.  Après  le  meurtre  du  khalife , 
toutes  ses  esclaves  ne  tardèrent  pas  à  l'oublier, 
excepté  Mahboûbèh,  qui  ne  cessa  d'être  dans  les 
larmes,  de  garder  le  deuil  et  de  renoncer  à  tout 
plaisir  jusqu'à  ce  qu'elle  mourut.  Elle  a  composé  de 
nombreuses  élégies  sur  Motawakkil.  » 

C'était  vrai ,  et  la  fidéUté  gardée  par  la  chanteuse 

'  Cette  pièce  de  vers  est  donnée  également  par  Mac  oûdi  et  pai* 
Zébni-£feiidi  (Méchâhir  un-nisâ,  loc,  cit.  )  avec  quelques  variantes  peu 
impcotantes.  Au  s*  vers ,  les  deux  lisent  ss»^\  au  lieu  de  c>t5^  ;  au 
3*  vers ,  ^^Ji.ii ,  en  déplaçant  UJ  et  en  le  mettant  après  ce  mot  ;  au 
4*  vers ,  le  Méchâhir  Ht ,  avec  YAtfhâni,  ^^  an  lieu  de  i)!^  qui  est  dans 
Macoûdi. 
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à  la  mémoire  de  son  maître  est  un  fait  bien  digne 
de  remarque.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  pas  sans  danger 
pour  elle  qu  elle  renonça  à  la  joie  et  aux  plaisirs. 
«  Les  esclaves  de  Motawakkil,  dit  ^Ali  ben  Yahya  Fas- 
trologue ,  furent  dispersées  aprèç  le  meurtre  du  Uc^- 
life.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  échut  en  lot  à 
Waçîf ,  et  parmi  celles-là  se  trouvait  Mahboûbèh  ^ 
Un  matin ,  leur  nouveau  maître  ordonna  de  faire  venir 
en  sa  présence  les  servantes  de  Motawakkil  ;  céHes- 
cise  firent  alors  apporter  des  vêtements  aux  couleurs 
vives  et  brodés  d*or,  ainsi  que  des  bijoux,  et  elles 
s'ornèrent  et  se  parfumèrent ,  h  l'exception  de  Mah- 
boûbèh ,  qui ,  comme  si  elle  portait  encore  le  deuil 
du  khalife,  se  présenta  les  yeux  rouges^,  sans  orne- 
ments ,  et  vêtue  seulement  de  vêtements  tout  blancs 
et  simples  (en  signe  de  deuil).  Les  esclaves  se  mirent 
à  chanter  et  à  boire,  et  Waçîf  but  et  s'amusa.  En- 
suite ,  se  tournant  vers  Mahboûbèh  :  «  chante  » ,  lui 
dit  il.  La  servante  prit  le  luth  et  chanta  les  vers 
suivants  tout  en  pleurant  : 


d* 


1^  ^yJLj  ^jy^^  ^       l-A-^  '^  \J^  {^  J-^ 


*  D*après  Maç'oûdi  (Prairies  d*or,  t.  VU,  p.  a 85),  «Mahboûbèh 
fat,  avec  d'autres  esdaves  delà  cour,  dévolue  à  la  maison  de  Bogiia 
rainé.  »  Nous  retrouverons  ce  Bogha  tout  à  Theure  dans  le  récit  de 
l'auteur  du  Kitâb  el-Aghâni. 

^  Littéralement  :  «sans  collyre», 


X  •  «^ 
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Comment  la  vie  pourrait-elle  m^être  agréable,  après  que 
je  n*y  vois  plus  DjaTar,  ce  prince  que  mes  yeux  ont  vu  assas- 
siné et  roulé  dans  la  poussière  ? 

Celles  qui  conservaient  son  amour  et  observaient  son  deuil 
se  sont  affiranchies  de  cette  obligation ,  excepté  Mahboûbèh , 
qui ,  si  die  voyait  la  mort  mise  en  vente , 

S*empresserait  de  Tacheter  au  prix  de  ses  propres  biens , 
afin  d*entrer  au  tombeau,  car  la  mort  est  préférable  à  la  vie 
pour  celui  qui  est  plongé  dans  d*amcres  tristesses.  (Mè!re 
khaftf,) 

Ces  vers  déplurent  à  Waçîf,  qui  songea  à  faire 
mourir  Mahboûbèh,  mais  Bogha,  qui  était  présent, 
la  lui  demanda  en  cadeau;  Waçîf  ayant  accédé  à  cette 
demande,  Bogha  affranchît  l'esclave  et  lui  ordonna 
de  quitter  la  ville  et  d'aller  s'établir  où  elle  voudrait^. 
La  chanteuse  partit  donc  de  Sâmarra  et  vint  à  Bagh- 

^  Maç'oûdi  cite  les  cinq  premiers  vers  de  cette  pièce ,  avec  certaines 
variantes  qui  nous  ont  autorise  à  présenter  une  traduction  un  peu 
différente  de  l*exceilent  travail  de  M.  Barbier  de  Meynard.  En  se  re- 
portant au  texte  des  Prairies  d'or,  t.  VU,  p.  s 85,  on  se  rendra  aisé- 
ment compte  des  changements  introduits,  selon  nous,  par  les  copistes 
dans  le  texte  qui  nous  paraît  l'original. 

'  L'historien  arabe  qui  a  reproduit  la  même  .anecdote  qa*Abou*l- 
Faradj  el-Isfahâni  nous  donne  ici  une  version  passaliiemeot  diffé- 
rente. D'après  lui ,  «  Waçîf,  irrité  de  ce  souvenir,  envoya  fesclave 
en  prison;  die  y  fut  enfermée,  et  depuis  on  n a  plus  entendu  parier 
d'elle»  (Maç'oûdi,  idem  opas ,  t.  VII,  p.  286). 
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dad,  où  elle  vécut  dans  la  plus  profonde  obscurité 

jusqu'à  sa  mort. 

IJ. 

'OBAÏDA  LA  JOUEUSE  DE  GUITARE  (tOMBOR). 

u^Obaïda  était  une  des  meilleures  musiciennes 
arabes,  dit  Fauteur  du  Livre  des  chansons^,  et  elle 
avait  une  grande  supériorité  dans  son  art  ainsi  que 
dans  la  littérature.  C'est  Isbaq  qui  le  déclare,  et  un 
pareil  témoignage  suffit.  »  Abou-Hachiché  la  prisait 
extrêmement  et  ne  faisait  aucune  difficulté  de  lui  re- 
connaître tous  droits  à  être  qualifiée  de  «  maîtresse 
en  musique  ».  Elle  avait  à  la  fois  un  admirable  visage 
et  une  voix  des  plus  douces  ;  Djahza  la  mentionne 
dans  son  Livre  des  guitaristes  ^,  et  c  est  son  histoire 
que  j*ai  lue  dans  ce  livre,  en  présence  de  Djahza 
lui-même,  qui  me  dit  :  «Elle  était  une  excellente 
musicienne;  elle  ne  repoussait  pas  les  hommages  de 
ses  admirateurs ,  et  Ton  n  a  jamais  vu  dans  le  monde 
de  femme  qui  aimât  davantage  à  se  parfumer.  Elle 
était  d  une  virtuosité  remarquable  ;  on  cite  notam- 
ment le  morceau  suivant,  chanté  par  elle  sur  le 
mode  ramai  : 


^  Aghâni,  XIX,  p,  i34. 

*  Abou  *i-Hasan  Djahza  Barméki,  dépeint  par  ses  ennemis  et 
se»  envieux  comme  un  homme  iaid  et  avare  (Prairies  d'or  y  t.  VIII, 
p.  a6i).  mourut  à  Wâsit  en  336  =  937-988.  Sa  biographie  est  dans 
Ibn-Kfaailikân  (Biographical  Dictionary,  t.  I,  p.  118). 
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Sois  mon  intercesseur  auprès  de  toi-même,  si  cela  t'est 
facile,  et  épargne-moi  le  chagrin  de  demander  à  un  autre 
ce  qu'il  est  en  ton  pouvoir  de  me  donner;  ô  toi  qui  m*es  cher 
et  que  j'aime,  pourquoi  me  traiter  si  légèrement?  (Mètre 
modjtathih.) 

Mohammed  ben  Mazyad  ben  Abil-Azhar  rapporte 
que  Hammâd  ben  Ishaq,  petit-fils  du  célèbre  musi- 
cien Ibrahim  el-Mauçili ,  lui  dit  un  jour  :  «^Ali  ben 
Haïtham  el-Yazîdi^  m*a  raconté  quAbou- Moham- 
med, c'est-à-dire  mon  propre  pèrelshaq,  avait  cou- 
tume de  le  traiter  familièrement,  de  l'inviter  chez 
lui  et  de  rechercher  sa  société.  Un  jour,  celui-ci  alla 
trouver  un  certain  Abou'l-Hasan  Ishaq,  mais  ne 
l'ayant  pas  rencontré,  il  retournait  chez  lui,  lors- 
qu'il vint  à  passer  près  de  la  maison  où  se  trouvait 
Ali  ben  Haïtham,  qui  regardait  dans  la  rue  par  une 
des  fenêtres;  dès  qu'il  l'aperçut  il  le  salua,  et  voulut 
lui  raconter  une  aventure  qui  lui  était  arrivée.  «  Te 
conviendrait-il,  lui  dit-il,  de  passer  aujourd'hui  chez 
moi?  —  Certes,  répondit  Ali,  car  il  n'y  a  rien  que 
j'aime  davantage;  mais  je  vais  d'abord  te  raconter 
mon  histoire ,  à  moi  ;  je  ne  veux  pas  te  la  celer  davan- 
tage. —  Voyons  raconte-la.  —  J'ai  chez  moi ,  aujour- 
d'hui, Mohammed  ben  *Amr  ben  Mas^ada  et  Hâ- 
roùn  ben  Ahmed  ben  Hichâm;  nous  avons  invité 

*  Docteur  de  la  secte  imamite  et  théologien  célèbre  parmi  les 
Chiites.  Cf.  Ma ç on di,  Prairies  (/'or,  t,  VI,  p.  36^. 


tavmmmis  matiomal*. 
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'Obaïda,  la  joueuse  de  guitare;  elle  est  prête,  et  nous 
n attendons  plus  que  nos  deux  invités,  qui  vont  ar- 
river à  l'instant.  Va  donc  à  la  garde  de  Dieu  ;  quant  à 
moi,  je  resterai  avec  eux  jusqu'à  ce  que  tout  soit  bien 
en  train,  et  puis  j*irai  te  rejoindre.  — Comment!  tu 
ne  m'offres  donc  pas  une  place  chez  toi  ?  —  Certes , 
si  j'avais  su  que  tu  pusses  prendre  du  plaisir  â  de 
tels  divertissements,  je  n'aurais  pas  demandé  mieux 
que  de  t'inviter.  Si  tu  veux  bien  me  faire  ce  plaisir, 
je  t'en  serai  fort  reconnaissant. — Je  veux  bien,  d'au- 
tant plus  que  je  désirerais  entendre  ^Obaïda;  mais  je 
poserai  une  condition.  —  Laquelle?  —  Si  'Obaïda 
me  reconnaît,  et  que  vous  me  demandiez  de  chan- 
ter quelque  chose  en  sa  présence,  cela  lui  sera 
désagréable  et  elle  ne  voudra  plus  continuer.  Ne 
faites  donc  rien  de  ce  genre,  et  laissez-la  chanter 
comme  il  lui  plaira.  —  C'est  bien ,  je  ferai  comme 
tu  le  désires.  » 

Ishaq  descendit  alors  de  sa  monture  et  la  renvoya. 
^Aii  fit  connaître  à  ses  deux  compagnons  ce  qui  s'était 
passé ,  et  ils  promirent  de  ne  pas  dévoiler  à  'Obaïda 
l'incognito  d'Ishaq.  Après  qu'on  eût  mangé  tout  ce 
qui  avait  été  préparé,  on  fit  apporter  le  vin  et  la 
chanteuse  se  mit  à  réciter  ces  vers  sur  lesquels  elle 
avait  composé  une  mélodie  : 
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Lui  qui  est  si  proche  de  moi ,  il  reftise  de  s'appirochér  da- 
vantage ;  lui  qui  est  notre  ami ,  on  dirait  qu'il  nous  étite.  Il 
a  mon  amour,  et  moi ,  j'ai  en  partage  la  tristesse  et  le  chagrin. 
Pour  un  certain  motif,  je  cherche  à  le  rencontrer,  et  lui  me 
fuit  sans  aucune  raison.  Il  me  traite  cruellement,  parce qu  il 
sait  bien  que  je  dois  revenir  forcémet)t  à  lui.  (Mètre  Moàpr^,) 

Ishaq,  très  content  de  ses  vers,  se  mit  à  bôiré  1& 
moitié  dune  bouteille.  Puis  *Obaïda  continua  de 
chanter  <t\  Ishaq  de  boire,  juscjuà  ce  quoïl  eût  bu 
sans  interruption  dix  noatj;  mais  nous  ràvlofis  aidé 
dî^ns  cette  besogne.  Au  mortient  ofa  il  se  levait  pottr 
aller  faire  sa  prière ,  Haroûn  ben  Ahmed  ben  Hichfifti 
dit  à  la  chanteuse  :  «  Malheur  à  toi ,  'Obâïdâ  !  tu  ne 
te  soucies  donc  pas  du  moment  où  tu  lïiourraà?^-^*-- 
Et  pourquoi?  s'écria  la  musicienne.  —  Contlàîs-*tti 
celui  qui  applaudissait  tes  chants  et  qui  à  tônt  bu 
pendant  que  tu  faisais  de  la  musique  ?  —  Non ,  Certes. 
—  Eh  bien!  cest  Ishaq  ben  Ibrahim  el-MaiiÇÎli; 

'  Si  l'on  en  croit  un  autre  passage  de  l'/l^/idni,  t.  XIX,  p.  iSy, 
ces  vers  sont  de  la  colnposition  de'Aléwiyé  et  de  Mokhâriq.  —  *Alé- 
wiyé  s*appelait  en  réalité  *Âli  hen  'Abdallah  ben  Séîf  :  son  grand-père 
était  oiiginaire  de  la  Sogdiaiie  et  avait  été  fait  prisbnnier  et  esdave 
dans  IVxpédition  de  'Othmân  ben  Wélîd,  soUs  le  règne  du  khalife 
Othmân.  Ishaq  estimait  fort  ^Aléwiyé  et  le  mettait  même  au-dessus 
de  Mokhâriq  (/l^/i.  ^  t.  X,  p.  121),  bien  que  le  public  fût  d'un  avis 
contraire.  —  Ibn-Khaililvân,  dans  la  biographie  d*Ibrahim,  fils  de 
Mehdi,  écrit  à  tort  Mukârih  dans  des  vers  du  poète  Di*bil  el-Kbozâî 
[Biogr.  Die  t.,  t.  I,  p.  18).  M.  Barbier  de  Meynard  a  rétabli  la  véri- 
labli  lecture,  tbrahim ,  fih  de  Mehdi  (extrait  du  Jonrital  asiatitine. 
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mais ,  de  grâce ,  ne  lui  fais  pas  comprendre  mainte- 
nant que  tu  las  reconnu.  » 

Quand  Ishaq  revint,  la  musicienne  se  remit  à 
chanter  ;  mais ,  comme  saisie  d  une  sorte  de  crainte 
respectueuse  en  présence  du  grand  musicien,  elle 
brouilla  tout  et  fit  des  fautes  évidentes.  Ishaq,  qui 
s'en  aperçut,  nous  demanda  si  nous  avions  trahison 
incognito;  nous  répondîmes  que  c'était  vrai,  et  que 
Hâroûn  ben  Ahmed  était  le  coupable.  «  Levons- 
nous  alors,  dit  Ishaq,  et  allons-nous  en;  car  je  vois 
que  cette  nuit  je  ne  goûterai  aucun  plaisir  dans 
votre  société ,  et  que  ni  moi  ni  vous  n'en  retirerons 
aucun  profit.»  Il  fit  comme  il  avait  dit,  et  nous 
quitta. 

L'auteur  du  Kitâb  el-Aghâni  ajoute  que  Djahza 
lui  avait  déjà  raconté  la  même  anecdote ,  et  lui  avait 
affirmé  qu'il  la  tenait  d'un  certain  nombre  dje  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  il  citait  Al-^Abbâs  ben  Abi-'i- 
^Obaïs,  et  que  les  vers  chantés  par  *Obaïda  dans  icette 
séance  étaient  ceux  qui  figurent  en  tête  de  la  bio- 
graphie de  l'artiste,  et  qui  sont  les  suivants  ; 


l;<XJi  ^t  31^  dLJl.  iln  OiJ  Ji 


•   ^ 


^  j"       **   ^   o 

i^y  Oy.é^  L.  IL#3^  XU  ^)  Jip 

O  toi  qui  ne  cesses  de  te  glorifier  des  tourments  que  tu 
me  causes ,  ne  sais-tu  donc  pas  que  tu  n'es  qu'un  souverain 
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qui  use  de  son  pouvoir  tyrannique?  Sans  cet  amour,  tu  se- 
rais certainement  d'accord  (?)  avec  nous;  mais  si  jamais  je  me 
réveille  de  cette  passion  funeste,  gare  à  toi!    (Mètre  bastt) 

D'après  les  uns ,  ces  vers  auraient  été  composés 
par  Wâthiq  à  l'occasion  d'un  de  ses  serviteurs  contre 
qui  il  s'était  fâché;  mais  suivant  d'autres,  ils  seraient 
de  la  composition  d'Abou-Hafç  Chatrendji,  tandis 
qu'une  troisième  leçon ,  également  rapportée  par  le 
Livre  des  chansans,  les  attribue  à  Ishaq  ben  Ibra- 
him ^ 

Le  mérite  et  la  science  d"Obaïda  étaient  reconnus 
par  ses  contemporains,  et,  chose  plus  singulière, par 
ses  rivaux  eux-mêmes.  Un  jour,  les  joueurs  de  gui- 
tare se  réunirent  chez  Abou'l-^Abbâs  benRachîd.et 
parmi  leur  compagnie  se  trouvaient  Masdoûd  et 
'Obaïda.  Quand  on  pria  Masdoûd  de  chanter  un 
morceau,  il  refusa,  sous  prétexte  qu'il  était  moins 
fort  qu'^Obaïda ,  et  que  celle-ci  devait  être  considérée 
comme  maîtresse  es  arts  musicaux;  et  il  ne  chanta 
pas  jusqu'à  ce  que  celle-ci  eût  terminé  son  chant. 
C'est  Molâhiz,  ancien  domestique  d'Abou'l-^Abbâs 
ben  Rachîd ,  qui  entra  plus  tard  au  service  de  Sa'id 
le  Chambellan ,  qui  a  raconté  ce  fait  au  fils  de  son 
maître,  Mohammed  ben  Sa^îd,  dont  Djahza  en  te- 
nait le  récit  ^.  Ce  dernier,  qui  est  la  principale  auto- 
rité citée  par  Abou'l-Faradj  eUçfahâni ,  possédait  la 
guitare  d'^Obaïda,  que  Dja^far  ben  el-Ma'moûn  lui 

*  Âfjhâni,  t.  XIX,  p.  137. 
-  Aijhàni ,  t.  XIX,  p.  i36. 
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avait  donnée;  sui'  le  manche  de  l'instruisent  il  y 
avait  écrit  le  vers  suivant,  en  caractères  d*ébène  : 


On  supporte  (out  en  apaotir,  excepté  la  trahison*.  (Mètre 

Djahza  rapporte  encore  l'anecdote  suivante,  pour 
laquelle  il  se  rencontre  avec  DjaYar  ben  Qodâma  ; 
mais  il  y  a  cette  différence  que  le  récit  de  ce  dernier, 
qui  est  le  plus  complet,  fut  Ju  un  jour  par  Aboul- 
Faradj  pendant  qu'il  suivait  les  leçons  de  Djahza,  et 
c'est  alors  que  celui-ci  fit  remarquer  à  son  élève  qu'il 
coniiaissait  ce  fait  pour  l'avoir  aussi  entendu  racon- 
ter. «Ahmed  ben  Tayyib  es-Sarakhsi,  disent-ils  tous 
deux ,  ïious  a  rapporté  que  ^Ali  ben  Ahmed  ben  Bis-' 
tam  el-Marwazi,  qui  était  le  fils  de  la  fille  de  Chabîb 
ben  Wâdj  ^,  s'était  amouraché ,  alors  qu'il  était  jeune , 

1  Cf.  Méckâkir-un-nisâ,  t.  Il,  p.  48. 

^  P^aprèfi  i^AgJi4'$i,  Gkab|l>  ben  Wâdj  ét^it  «Tuu  de  ces  W)mii;iQ9 
que  le  kb]|1ife  Mançoûr  fit  cacher  derrière  son  alcôve  le  jour  de  l'as- 
sassinat d'Ahou-Moslim ,  en  leur  recommandant  de  sortir  de  leur 
cachette  dès  qu'ils  l'entendraient  &a{)per  dans  ses  mains,  ^et  de 
^mber  sur  4l>ou-MQsUBti  à  coups  de  sabre  ;  ce  qui  fut  fait,  n  l^aç'oâdi , 
t.  VI,  p.  i83 ,  Qpmme  cet  individu  Chabîb  fils  de  I\awâh  t^».^i5 
-Ijn  ^^  et  lui  donne  le  surnoni  patronymique  de  El-Marwarroûzi 
(£S^K^yX\  {ibid.,  p.  i8i).  Les  historiens  arabes  diffèrent  sur  la  date 
é»  i-asm&siaat  d'Aboo-Moisiim  ;  Maç'oâdi  place  cet  événement  tn 
}'4]|née.  i36  de  Tbégire;^  Ibu-^hs^ikân  le  fait  descendre  jusqu'en 
Tan  187  [Biogr.  Dict.,  t.  II,  p.  107).  — On  sait  qu  il  y  a  deux  villes 
de  Merv  :  la  plus  grande  et  la  plus  célèbre  est  Merv-Châhidjân ,  et 
la  plus  petite,  située  à  cinq  jours  de  marche  de  la  pm^^jère  est 
Merv-er-Roud,    ou,   suivant  la   prononciation  généralement   usitée 
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d'^Obaïda  la  joueuse  de  guitare,  et  qu'il  avait  dépensé 
pour  elle  une  fortune  considérable.  Or  je  lui  écrivis 
pour  lui  demander  des  renseignements  sur  cette 
femme  et  pour  savoir  qui  elle  était  et  de  quelle  ex- 
traction. Il  me  répondit  que  ^Obaïda  était  la  fille 
d'un  honrnie  appelé  Çabâh ,  affranchi  d'Abou's-Samrâ 
el-Ghassâni,  commensal  d'Abdallah  ben  Tàhir  (cet 
Abous-Samrâ  faisait  partie  de  ces  hommes  à  qui 
Abdallah  donna,  un  certain  jour,  cent  mille  pièces 
d'or  à  chacun);  que  Zobéïdi  le  joueur  de  guitare,  le 
frère  de  Nazm  el-*Amyâ,  était  joint  par  un  pacte  ^ 
avec  Abou  s-Samrà ,  dont  Çabâh  était  l'ami  ;  et  quand 
Zobéidi  allait  voir  son  compagnon  et  ne  le  rencon- 
trait pas,  il  s'arrêtait  chez  Çabâh ,  le  père  d'^Obaïda, 
y  passait  la  nuit,  buvait,  chantait,  enfin  agissait  en- 
tièranent  avec  lui  comme  un  familier  et  un  intime. 
^Ohaïda  avait  une  belle  voix  et  un  excellent  caractère. 
Un  jour  qu'elle  entendit  le  chant  de  Zobéïdi,  elle 
s'éprit  follement  de  lui,  et  Zobéïdi,  de  son  côté, 
après  avoir  entendu  sa  voix  et  reconnu  ses  aptitudes 
naturelles,  lui  donna  des  leçons  et  s'occupa  forte- 
ment de  son  instruction.  Quand  le  père  de  la  jeune 
fiiie  mourut,  elle  se  trouva  dans  une  triste  position, 
et  conune  elle  savait  admirablement  chanter  en  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare,  elle  se  mit  à  aller  faire 
de  la  musique  dans  les  maisons  particulières,  en  se 

dans  le  Khorâsân,  MerroâdL  (Yâqoût,  t.  IV,  p.  5o6).  L'ethnique  de 
la  première  est  Marwazi  et  celui  de  la  seconde  Marwarrondhi  et 
Merroûdhi. 

*  Ulil.Y.^! .  Ce  sens  n'est  pas  donné  dans  les  dictionnaires. 
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contentant  dune  modique  rétributiori .  Elle  était 
jolie,  agréable,  enjouée^;  ses  affaires  ne  cessèrent 
d'aller  en  prospérant  ;  elle  acquit  une  certaine  aisance  ; 
tout  le  monde  désira  lavoir  et  Tentendre;  mais  ses 
mœurs  se  relâchèrent;  les  jeunes  gens  la  recher- 
chèrent, et  elle  ne  repoussa  pas  leurs  hommages. 

((Le  premier  qui  s'éprit  d amour  pour  elle  fut*Ali 
ben  el-Faradj  ez-Zadjhî,  frère  d'^Omar;  il  était  beau 
de  visage  et  possédait  une  fortune  considérable.  Je 
voyais  *Obaïda  chez  lui  ;  j'étais  très  lié  avec  lui  à  cause 
des  parties  d'équitation  que  nous  faisions  ensemble  -. 
^Obaïda  eut  d'^Ali  ben  el-Faradj  une  fdle;  celui-ci 
fit  alors  de  la  chanteuse  sa  femme  légitime  pour  ce 
motifs.  Plus  tard,  cette  femme  se  mit  à  ruser  et  h 
tromper  son  mari,  à  certains  moments,  sous  divers 
prétextes,  entre  autres  celui  d'aller  aux  bains*;  mais 
elle  profitait  de  ses  sorties  pour  aller  retrouver  ceux 
qui  lui  avaient  fait  des  déclarations  et  qui  lui  plai- 
saient. Moi-même,  je  fus  de  ceux  qui  l'eurent  pour 
maîtresse;  j'étais  alors  un  tout  jeune  homme  et  je 
venais  d'hériter  de  mon  père  une  fortune  liquide 
considérable  et  des  biens-fonds  d'excellent  rapport. 
Puis  la  fille  qu'elle  avait  eu  d'^Ali  ben  el-Faradj 
mourut;  cet  événement  coïncidait  avec  leurs  malheurs 
et  avec  la  gêne  qui  atteignit  *Ali.  Celui-ci  la  repu- 

^  r^yi^  »i.«. t-^   «à  l'esprit  léger». 

*  Le  texte  imprimé  porte  :  iûw^yUt  Ju£  ^Lw-x-i  Ul^  [Ce  dé- 
nier mot  se  trouve  dans  le  dictionnaire  arabe  de  M.  Biberstein-Ka- 
zimirski). 

^  Littéralement  ;  «il  la  voila». 

*  »^3  pUil  (lisez  idU?)  *Ui  c^LSjill  i  jUsr'  câolCi. 
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dia  j  et  elle  se  mit  à  aller  chanter  en  ville  pour  deux 
pièces  d*or  pendant  le  jour  et  deux  autres  pièces  pen- 
dant la  nuit;  ensuite  elle  alla  mendier  les  bienfaits 
d*Âbou*s-Samrâ  et  habita  dans  lune  de  ses  maisons  ; 
sa  mère  épousa  même  lun  des  mandataires  de  lar- 
cien  maître  et  bienfaiteur  de  Cabâh. 

«  'Obaïda  s'éprit  ensuite  d'im  garçon  de  la  famille 
de  Hamza  ben  Mâlek ,  appelé  Charâïh  ;  il  était  pos- 
sesseur de  Tendroit  appelé  Sâbât  Charâïh  \  à  Bagh- 
dad ,  et  savait  très  bien  chanter  en  s  accompagnant 
de  l'instrument  à  cordes  appelé  mizafa^\  il  avait  un 
très  beau  visage  que  ne  déparait  aucun  défaut;  par 
malheur  son  haleine  était  forte.  Quant  à  ^Obaïda, 
ses  passions  étaient  si  violentes  qu  elle  ne  rebutait 
personne,  depuis  l'homme  aux  cheveux  grisonnants 
jusqu'à  l'adolescent  à  peine  pubère;  à  ce  point  qu'elle 

^  C'est  le  même  personnage  qui,  à  un  autre  endroit,  est  nommé 
Charâïh  d-Khozâ'i  (t.  XIX,  p.  i36),  et  le  village  dont  il  était  le  sei- 
gneur ou  le  patron  est  désigné  comme  un  des  marchés  de  Naçr 
*-*a3  cvUy^  (tribu  arabe  bien  connue).  —  D'aprèS  la  définition 
donnée  par  Yâqoût  (t*  III,  p.  3),  par  Djauhari  et  par  Firoûz-Abâdi » 
le  mot  sâbât  désigne ,  chez  les  Arabes  du  désert ,  un  toit  placé  entre 
deux  maisons,  et  sous  lequel  passe  la  route  :  Ton  sait  qu*en  Orient 
le  soûq  du  moindre  village,  et  souvent  le  café  où  les  villageois  se 
jrémiissent,  !>ont  abrités  des  rigueurs  du  soleil  par  un  toit  léger  de 
.  poutrelles  ou  par  une  treille  suspendue  d'une  maison  à  Tautre. 

•  Cet  instrument,  d'après  la  description  qu'on  en  donne,  devait 
ressembler  à  la  zither  hongroise,  ou  au  qânoûn  des  Arabes  de  nos 
jours;  il  participait  de  la  harpe  et  de  la  guitare,  et  chaque  corde 
donnait  un  son  spécial;  il  y  avait  onze  et  douze  de  ces  dernières.  Cf« 
Kosegarten,  Liber  cantilenarwn ^  p.  i  lo;  Kiesewetter,  Die  Musik  der 
Araher,  p.  Sg;  M.  Barbier  de  Meynard,  Ibrahim,  fils  de  Mekdi, 
p.  7  2  ,  note. 
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s  était  liée  avec  un  jeune  homme  connu  sous  le  nom 
d'Abou  Karb  ben  Abi  1-Khattàb ,  qui  avait  le  visage 
couturé ^  le  nez  camus,  était  affreusement  laid  et 
basané.  Gomme  on  demandait  à  la  dbanteuse  ce  qui 
avait  pu  la  porter  à  aimer  Abou  Kaii) ,  elle  répondit  : 
«Jai  connu  toutes  sortes  d'hommes,  excepté  les 
nègres;  or  mon  esprit  répugne  à  la  pensée  de  ces 
derniers  ;  celui  dont  vous  parlez  est  entre  le  noir  et 
le  blanc.  En  outre,  sa  maison  effraie  ceux  que  je  ne 
ne  veux  pas  recevoir  (c'est  pourquoi  j  y  demeure). 
Quand  je  le  désire ,  il  est  disposé  à  accepter  les  soufflets 
dont  je  le  gratifie,  et  il  est  toujours  prêt  à  me  servir 
d'homme  d'affaires.  » 

Le  narrateur  ajoute  encore  les  détails  Clivants  : 
u'Obaïda  avait  un  esclave  qui  était  son  amant;  on 
l'appelait  ^Ali,  et  on  l'avait  surnommé  ï^S^ka^  yJa. 
Quand  la  musicienne  se  trouvait  seule  au  logis  et 
qu'elle  ressentait  les  ardeurs  de  la  passion,  elle  se 
livrait  avec  lui  à  d'infâmes  débauches.  On  disait  de 
cet  esciavQ  :  «  Il  est  comme  le  mulet  du  meunier, 
qui  sert  à  porter  le  blé  et  à  le  moudre ,  et  sert  aussi 
de  monture  à  son  maître.  »  ^Amr  ben  Bàna  *,  quand 
il  avait  chez  lui  quelques  amis ,  invitait  cette  femme 
à  venir  chanter  chez  lui  et  à  mêler  sa  voix  à  celle  de 
ses  propres  esclaves  ;  c'est  chez  moi  qu'il  l'avait  con- 


^  iàySiJ^^  proprement  :  découpé  en  courroies. 

^  Chanteur  de  Baghdad.  On  peut  voir,  dans  le  mémoire  de 
M.  Barbier  de  Meynard  sur  Ibrahim  fils  de  Mehdi ,  une  curieuse  ap- 
préciation de   son   talent  faite  par  Ishaq,   fils  d'Ibrahim   MauçiH 

(p.  85).  Cf.  également  Ibn-Khidlikâu ,  t.  11,  p.  j44. 
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Due ,  car  un  jour  qu'il  avait  envoyé  son  domestique 
pour  m'inviter  à  venir  chez  lui ,  ce  dernier  vit  la 
chanteuse  chez  moi  et  alla  en  parier  à  son  maître , 
qui  m'écrivit  alors  pour  me  demander  d'amener 
^Obaïda  avec  moi,  ce  que  je  fis.  Il  y  avait  dans  la 
maison  Mohammed  ben  ^Âmr  ben  Mas^ada ,  Ei-Hâ- 
rilh  ben  Djoum^a,  Hasan  ben  Soléïman  el-Barqî ,  et 
Hâroûn  ben  Ahmed  ben  Hichâm  ;  ils  furent  tous 
pris  du  désir  d'entendre  ses  chants,  et  la  pressèrent 
au  point  de  l'imporluner;  les  servantes  de  notre 
hôte  conçurent  également  une  forte  inclination  pour 
elle,  de  sorte  qu'elle  ne  s'en  alla  pa$  sans  avoir  joint 
tous  les  membres  de  la  réunion  par  une  amitié  du- 
rable. Les  servantes  d'*Amr  ben  Bâna ,  qui  désiraient 
f  en  tendre,  pressaient  chaque  jour  leiir  maître  de  la 
faire  venir,  et  celui-ci  répondait  :  u  Envoyez  dire  à 
Ali  qu'il  nous  l'amène ,  car  il  l'aime ,  et  il  est  en  outre 
mon  ami  intime;  mais  je  crains  qu'il  ne  s'imagine 
que  je  cherche  à  gâter  ses  bonnes  relations  avec  la 
chanteuse.  »  En  réalité ,  il  n'en  était  rien  ;  la  seule 
raison  pour  laquelle  *Amr  parlait  ainsi,  c'est  qu'il 
était  obligé  de  donner  deux  pièces  d'or  chaque  fois 
que  la  musicienne  venait  chez  lui,  et  c'était  un  des 
hommes  les  plus  avares  qu'il  existât.  » 

Ibhaq  ben  Ibrahim  ben  Moç^ab  désirait  fort  l'en- 
tendre, mais  il  se  f interdisait  à  cause  de  son  orgueil, 
de  sa  superbe  à  la  Barmékide^  et  parce  qu'il  crai- 
gnait que  si  Mo^taçem  eût  connaissance  de  sa  fan- 
taisie il  ne  l'en  réprimandât  sévèrement. 
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^Obaïda  mourut  d*une  hémorragie,  qui  prit  de  si 
grandes  proportions  qu'elle  la  fit  périr.  Un  poète, 
que  certains  prétendent  être  ishaq  lui-même,  a  dit 
sur  cette  artiste  : 


;^  j^^  jLi  ^^   L4J  ^U.   iSjU 

UyoAJ*  ç^yn:^  ^^è^^  (j**Uit  (j^**^^  (^ 


La  perfection  d^Obaïda  est  unique  au  monde  ;  que  Dieu  la 
préserve  de  tout  malheur  ! 

Quand  on  la  regarde ,  elle  semble  la  plus  belle  des  femmes  ; 
elle  en  paraît  la  plus  adroite ,  quand  elle  chante  en  s'accom- 
pagnant  de  la  guitare.  (Mètre  basît  ^) 

Mohammed  ben  ^Abdallah  ben  Mâlek  el-Khoza^ , 
dont  le  récit  nous  est  transmis  par  DjaYar  ben  Qo- 
dâma,  raconte  quil  entendit  Ishaq  dire  :  «L'art  de 
la  guitare,  quand  il  cherche  à  dépasser  *Obaïda, 
n  est  plus  que  du  délire.  » 

III. 

BACBAC,  L'ESCLAVE  D'IBN-NAFIS. 

(cBaçbaç  était  une  esclave  métisse^  de  Médine, 
au  visage  doux  et  au  beau  chant  » ,  dit  Abou  *1-Faradj 

^  Ces  vers  ont  été  aussi  reproduits  par  le  Méchâhir-un-nisâ, 
t.  II,  p.  47. 

^   ftoO^  *:?;S*-'  Ou  sait  que  ce  terme  de  moivallad  désigne  les  en- 
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el-Içfahâni^  qui  la  considère  comme  une  des  chan- 
teuses arabes  du  premier  rang.  Yahya  ben  Nafis  était 
son  maître;  d'autres  ont  prétendu  que  c'était  Nafis 
ben  Mohammed;  c'est  une  erreur,  la  première  ver- 
sion est  préférable.  Ce  personnage  avait  à  son  service 
des  chanteuses;  les  chérifs  de  Médine  venaient  le 
voir  et  assister  à  ses  conceiis  vocaux.  Il  lui  arriva  à 
ce  sujet  certaines  aventures  que  nous  citerons  plus 
loin.  Parmi  ces  chanteuses,  Baçbaç  était  la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  avancée  dans  son  art.  «  Ibn-Khor- 
dâdbèh,  dit  le  compilateur  de  YAghâni,  mentionne 
que  le  khalife  Mehdi  l'acheta,  alors  qu'il  n'était 
encore  qu'héritier  présomptif  du  trône,  pour  une 
somme  de  dix-sept  mille  dinars,  en  cachette  de  son 
père;  elle  lui  aurait  donné  comme  fille  ^Olayya  bint 
el-Mehdi  ;  mais  d'autres  historiens  ont  prétendu 
qu'Ibn  Khordâdbèh  s'était  trompé,  et  que  l'esclave 
achetée  par  Mehdi  pour  cette  somme  était  une  autre 
que  Baçbaç ,  et  qui  fut  réellement  la  mère  d'^Olayya. 
Hâroûn  (ben  Mohammed  ben  ^AbdeI-Mélik)Zayyât 
rapporte,  au  dire  d'fbn  Qaddâh,  que  c était  Mek- 
noûné  ,•  connue  aussi  sous  le  surnom  de  Y  Esclave  mer- 
wânidey  bien  quelle  n'eût  rien  à  faire  avec  la  famille 
de  Merwân  ben  el-Hakam  ;  elle  fut  la  femme  de 
Hoséïn  ben  ^Abdallah  ben  *Abbâs  ;  elle  était  à  Médine , 
la  plus  belle  entre  toutes  les  esclaves,  bien  qu'elle 
eût  un  léger  défaut  :  les  parties  charnues  de  son 

fants  nés ,  sur  le  sol  arabe ,  de  parents ,  l'un  de  race  indigène  pure 
et  l'autre  de  race  étrangère. 
'   Aghâni,  t.  XIII,  p.   i  i/i. 
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corps  étaient  assez  maigres;  ceux  qui  voulaietit  la 
plaisanter  se  moquaient  d'elle  en  lui  criant  :  (VkmXh 
omJô  (littéralement  «bassin))).  Elle  avait  toutefois 
une  belle  gorge  et  un  corps  bien  formé,  quelle 
montrait  volontiers,  en  disant:  «Peut-on  voiler 
ceci?))^  Elle  fut  achetée,  pour  le  compte  de  Mehdi 
et  du  vivant  de  son  père ,  pour  la  somme  dd  cent 
mille  dîrhems;  puis  elle  s  empara  de  son  esprit  à  tel 
point  que  Khaïzorân^  disait:  «Mehdi  n  a  jamais  pos- 
sédé d'esclave  qui  me  soit  plus  désagréable.  »  Sa  sitmi- 
tion  resta  cachée  à  Mançour,  père  de  Mehdi,  jusqu'à 
ce  qu'il  mourût;  elle  eut,  de  Mehdi,  'Olayya  Bintel- 
Mehdi.  Si  ce  fait  est  vrai,  il  est  inutile  de  réftrter  le 
dire  d'Ibn  Khordâdbèh.  )> 

Il  est,  en  eflFet,  généralement  admis  qu'^Olayya 
était  fdle  de  Meknoûné  et  non  de  Baçbaç  ^. 

On  raconte  que  cinq  compagnons,  nommés  Mo- 
hammed ben  Yahya  (ben  Zéïd  ben  ^Ali  ben  el-Ho- 
sein),  ^Abdallah  ben  Yahya  (ben  *Abbâd  ben  ^Ab- 

^  )«Xià  (j^3*  par  une  allusion  à  son  propre  nom,  iuyLC*  «la 
voilée».  Le  texte  imprimé  de  VAghâni,  t.  XIII,  p.  ii4,  porte  par 
erreur  t  Js.^  ^^SD^  ;  mais  on  retrouve  la  bonne  leçon  dans  un -autre  pas- 
sage qui  reproduit  presque  identiquement  le  texte  de  celui-ci,  t.  IX, 
p.  83 ,  en  tête  de  la  notice  particulière  d"01ayya  bint  el-Mehdi. 

'  Klbaîzorân  avait  été  longtemps  la  favofits  de  Mebdi  ;  ^e  eut  de 
lui.  Comme  on  sait,  Hâroûn  er-Racbid.  Cf.  Ibrahim  fils  de  Mehdi, 
par  M.  Barbier  de  Meynard ,  page  5  du  tirage  à  part. 

^  Voyez  Ibrahim  Jib  de  Mehdi,  p.  8,  note  2.  —  Sur  le  peu  de  foi 
que  Fauteur  de  VÂghâni  ajoute  en  général  aux  renseignemetits  d'Ibn- 
Khordâdbeb,  qui,  en  dehors  de  ses  travaux  géographiques,  s'était 
occupé  de  Thistoire  des  khalifes  musiciens ,  on  peut  coihparer  avec  le 
présent  passage  ce  qu'en  dit  M.  Barbier  de  Meynard,  ihid.,  p.  70, 
note  1. 
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dajjah  ben  Zobéir),  'Abdallah  ben  Moç'ab  Zobéïri, 
cousin  du  précédent,  Abou  Bekr  ben  Mohammed 
ben  *Othmân  Rab  *î ,  et  Yahy a  ben  'Aqaba ,  convinrent 
ensemble  d'aller  trouver  Baçbaç  ;  mais ,  par  malheur, 
au  moment  où  ils  allaient  mettre  leur  projet  à  exé- 
cution, le  premier  d'entre  eux,  Mohammed  ben 
Yahy  a,  qui  était  un  des  amis  d'Isa  ben  Mousâ,  fut 
obligé  de  se  rendre  en  hâte  à  Koûfa.  A  cette  occa- 
sion, un  des  cinq  compagnons,  'Abdallah  ben  Moç  ab 
composa  les  vers  suivants  : 


u     ^ 


i  *aX  ;kl  J^JLi  M^  uiUr         /.v-^  IUL^a^  ^U  uUL^I 


Est-il  possible  que  tu  nous  quittes ,  ô  Abou  DjaTar,  avant 
(Ta voir  entendu  le  chant  de  Baçbaç  ? 

Hélas!  tu  ne  l'entendras  plus  qu'après  que  les  chamelles 
au  poil  fauve  pâle  t'auront  fait  traverser  de  nouveau  cette 
route  semée  de  périls. 

Jouis  donc  de  cette  séance  de  plaisir  que  je  t'ai  promise , 
une  seule  séance  avant  de  partir. 

Je  jure  devant  Dieu  (et  tu  sais  que  celui  qui  prend  Dieu  à 
témoin  de  son  serment  est  forcément  sincère), 

Que  si  elle  m'invitait  à  une  séance  solenneUe  (où  elle  se 
ferait  proclamer  reine),  je  lui  prêterais  serment  de  fidélité, 
et  que  seulement  ensuite  je  me  séparerais  d'elle  \  (Mètre 
Sarf.) 

^  Littéraîement  «je  tendrais  le  bafon  » ,  ainsi  que  font  les  guides 
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D'autres  personnes  prétendent  toutefois  que,  dans 
cette  pièce  de  vers,  Tauteur  adressait  la  parole  à 
Abou  Djafar  ei-Mançour  (le khalife,  père  deMehdi) , 
lorsqu'il  fit  le  pèlerinage  sacré  et  passa  par  Médine 
lors  de  son  retour,  et  non  à  Abou  Djafar  Moham- 
med ben  Yahya  ben  Zéïd  ^. 

Voici  ce  que  dit  Isma^îl  ben  Younous  le  Chiite  : 
«Je  tiens  d'^Omar  ben  Chebbèh,  qui  l'avait  entendu 
dire  à  Mohammed  ben  Sélâm,  d'après  Mousâ  ben 
Mehrân,  qu'il  y  avait  à  Médine  une  chanteuse  appar- 
tenant à  la  famille  de  Nafïs  ben  Mohammed^,  et 
nommée  Baçbaç.  Son  maître  était  prince  du  château 
de  Nafîs  ^,  celui  sur  lequel  un  poète  a  composé  les 
vers  suivants  : 

yy;;^UI  Jy-^  (^  iit^^^) !r-^^  t-^r^'  ^-^Jxj 

Ces  belles  visileuses  du  château  de  Nafïs  m'ont  rempli 
l'âme  de  désirs ,  grâce  à  leur  croupe  pesante  et  à  leur  taille 
mince. 

Elles  y  passent  le  printemps  tout  entier,  et  lorsqu'elles  y 

des  caravanes  lorsqu'ils  se  séparent.  Sur  cette  expression,  voir  les 
Séances  de  Harîri,  i"  édition,  p,  34. 

*  Aghâni,  t.  XIIl,  p.  ii/i. 

^  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  compilateur  de  Y  Aghâni  se  pro- 
nonce pour  la  version  qui  donne  pour  maître  à  notre  héroïne,  non 
pas  Nafîs  ben  Mohammed ,  mais  Yahya  ben  Nafîs. 

^  Ce  château ,  construit  par  un  riche  négociant  qui  lui  donna  son 
nom ,  est  situé  à  peu  de  distance  de  Médine ,  sur  le  territoire  des 
Banou-Soléïm.  Voir  Wûstenfeld,  Dos  Gebiet  von  Médina,  Gôttingen, 
1873,  p.  25. 
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sont  gênées  (par  la  trop  grande  chaleur),  elles  vont  habiter 
chez  Mâdjochoûn^  (Mètre  khajtf.) 

«'Abdallah  ben  Moç*ab,  arrière  petit-fiis  d'^Abdai- 
lah  ben  Zobéïr,  la  venait  voir  et  écoutait  ses  chants, 
ainsi  que  ie  faisaient  d*autres  jeunes  gens  de  la  tribu 
deQoréîch.  Cemême*AbdallahbenMoç*ab,  lorsque 
le  khalife  Mançoûr,  à  son  retour  du  pèlerinage  de 
la  Mecque,  passa  par  Médine,  composa  les  vers  déjà 
cites  où  il  parie  de  prêter  serment  de  fidélité  à 

^  Le  texte  de  YAghâni  contient  ici  une  digression  lexicographique 
dont  nous  donnons  la  traduction  dans  cette  note.  Voici  ce  qu*il  dit  : 
•  Le  verbe  ^y3  signifie  habiter  un  endroit  pendant  ie  printemps  ; 

le  lieu  où  la  tribu  campe  dans  cette  saison  se  nomme  H-f^-»  ^  preuve 
co  vers  d'un  poète  : 

(Ce  vers,  écrit  sur  le  mètre  tawil,  est  obscur).  —  Mâdjochoûu 
est  is  surnom  d*un  habitant  de  Médine  qu'on  cite  comme  ayant  rap- 
porté des  traditions  du  Prophète  ;  c'est  un  sobriquet  dont  l'avait  af- 
fable Sékina,  fille  de  Hoséïn  (fils  d'Ali  ben  Abi-^Tâleb),  qui  avait 
emprunté  à  la  langue  courante  un  mot  désignant  une  couleur  rou- 
geàtre  eofiployée  en  teinture;  telle  était  en  effet  la  coideurde  sa  peau. 
L'on  dit  que  Sékîna  ne  donna^jamais  de  surnom  à  qui  que  ce  fût 
qui  ne  loi  restât.  Le  fils  de  cet  homme  même,  dont  ie  dire  est  ré- 
pété successivement  par  Moç'ab  Zobéîri»  par  Ahmed  ben  Zobéïr  et 
par  Hasan  ben  *Aii ,  raconte  qu'il  vit  une  fois  Sékina  chez  son  père , 
et  l'entendit  8*écrier  :  Voilà  l'homme  mâdjochoûn  !  ce  qui  est  le  nom 
d*iine  teinture  jaune  mangée  de  rouge  (orangé);  et  ie  surnom  lui 
en  resta.  *Abd-el-*A2Îz  raconte  encore  (pour  prouver  que  les  surnoms 
donnés  jpar  Sékina  restaient),  qu'elle  regarda  un  jour  un  homme, 
qui  était  l'un  des  fils  du  khalife  'Omar  ben  d-Khattâb,  et  à  l'égard 
de  qui  die  voulait  se  montrer  grossière  ;  elle  lui  dit  :  Voilà  un  homme 
qui  est  dans  Qoréîch  comme  l'huile  amère  de  sésame  ^y^  dans  la 
graisse.  H  n*en  fallut  pas  plus  pour  que  cet  homme  conservât  le  sur- 
jaom  de  Cfttrè((/ jusqu'à  sa  mort.  » 

m.  1 2 


tMrHIMBMB    «AtiOllàLI. 
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Baçbaç  ^  Quand  il  eut  achevé  de  les  compoiser  il  se 
mit  à  les  réciter,  et  ils  parvinrent  à  l'oreille  du  sou- 
verain ,  qui  se  mit  en  colère ,  fit  venir  l'auteur  et  lui 
tint  ce  discours  :  «  Est-ce  que  par  hasard ,  ô  famille 
de  Zobéïr, les  femmes  vous  conduisaient  autrefois, 
pour  que  vous  ayiez  rompu  le  hâtx)n  (ainsi  que  font 
des  compagnons  de  route)  avec  elles,  et  que  tu  te 
mettes,  toi,  le  dernier  des  sots,  à  prêter  serment  de 
fidélité  à  des  chanteuses?  O  famille  de  Zobéïr,  allez, 
paissez  ce  champ  de  mauvaises  herbes  !  »  Plus  tard , 
il  advint  que  le  khalife  apprit  qu'^ Abdallah  ben  Mo- 
ç*ab  avait  été  vu,  prenant  la  boisson  du  matin  avec 
Baçbaç,  tandis  que  celle-ci  lui  chantait  ces  vers  qu'il 
avait  composés  : 


*>  *  ^        s 


Jw^-ll,  J^UM)  iu  oJu       lA-^U.  dJL*  ât  <^ 


« 


\ySyjk  pi  ^LiuJI  ^\  «i;i^l  *_JJ;  JU?I  iL-i 


Lorsqu'une  bouteSle  de  vin  circule  à  plusieurs  reprises, 
répandant  partout  Todeur  du  musc  ou  quelqiie  chose  de  plus 
doux  encore  ; 

Puis  que  Zéîd,  le  frère  des  Ânçariens,  ou  Achab,  nie 
chantent  leurs  chansons  sur  le  rythme  hazadj. 

Je  uiHmagine  que  je  suis  an  roi  as»s  au  milieu  de  ses  po^ 
sessions  et  de  sa  pompe  auguste. 

Par  le  Dieu  des  humains!  il  m'importe  peude  saroir  alors 
si  le  monde  va  è  l'orient  ou  à  focddent  (Mèlre  sarf.) 

'  Voyez  plus  haut. 
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«Le  monde,  méchant  poète,  s'écria  Mançoûr,  se 
moque  pas  mal  de  savoir  comment  tu  te  trouves  le 
matin  ou  le  soir.»  Puis  il  ajouta  :  «Mais  ce  qui 
m  étonne ,  c'est  que  le  conducteur  des  chameaux  me 
chante  la  nuit  de  beaux  vers  dignes  des  Banou  *Am- 
bar;  ceux-ci  me  semblent  plus  agréables  à  i  oreille 
que  le  chant  de  Baçbaç,  et,  à  coup  sûr,  méritent 
davantage  d'être  l'objet  de  la  prédilection  des  gens 
intelligents.  »  Il  fit  appeler  tel  conducteur  de  cha- 
meaux, dont  le  nom  nous  échappe,  et  dont  le  chant 
était  si  mélodieux  que  les  chameaux  tendaient  la 
tête  pour  l'écouter  et  se  laissaient  miener  sans  diffi- 
culté. Le  khalife  lui  demanda  quel  était  le  plus 
merveilleux  effet  produit  par  son  chant.  Il  répondit  : 
«  C'est  que  les  chameaux  n'aient  pas  bu  de  trois  jours 
(ou,  selon  d'autres,  de  cinq),  et  qu'ils  s'approchenjt 
de  l'eau  ;  or  si  je  me  mets  à  psalmodier  ma  cantilène , 
tous  s'occupent  de  suivre  ma  voix  et  ne  s'inquiètent 
plus  d'arriver  à  l'abreuvoir  ^  »  Le  khalife  lui  fit  ap- 
prendre par  cœur  les  vers  suivants  : 


WML  '     léé  *  '  ^  ^  *  ^ 


*■■  C'ès;t  an  fait  bien  connu  de  ceux  qui  ont  voyagé  dans  ie  dcsent^ 
dès  que  ie, chameau  sent,  à  de  grandes  distances,  Ti^rodie  df 
Teau,  il  hâte  le  pas  et  personne  ne  saurait  modéra'  son  allure..  L« 
puissance  merveilleuse  de  la  voix  de  ce  chamelier  tenait  donc  du 

prodige. 

12  . 
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xSlL.^  Jl^  a]  c:><Xju  &JU0         ^^-«-^7«  V^T^  ^3>!  '«>^  t^l^ 

Bien  que  mon  cousin  me  détesVe  dans  son  cœur,  je  presse 
les  autres  et  je  les  pousse  loin  de  lui  et  derrière  lui; 

Mon  secours  est  ce  qui  le  soutient,  quoique  ce  soit  un 
homme  bien  éloigné  de  nous,  dans  cette  terre  et  sous  ce 
ciel. 

Je  serai  le  refuge  de  son  secret  et  je  le  garderai  bien;  ce 
sera  là  mon  grand  mérite  au  jour  de  la  rétribution  (le  juge- 
ment dernier). 

Lorsque,  de  retour  de  son  absence,  il  nous  apportera 
quelque  présent  nouveau ,  je  ne  chercherai  pas  à  savoir  ce 
qu  il  y  a  derrière  sa  tente. 

Si  les  malheurs  diminuent  sa  fortune ,  je  serai  prêt  à  récon- 
forter son  âme'. 

S'il  cherche  à  acquérir  des  richesses,  je  lui  en  donnerai  en 
abondance,  et  s*il  tombe  dans  la  misère ,  je  serai  F  un  de  ses 
compagnons. 

Un  jour,  si,  pris  de  la  fantaisie  de  monter  à  cheval,  il  de- 
mande une  monture  difficile,  je  serai  là,  m*appuyant  sur  -le 
ggrrot^  (Mèirekàmil) 

*  Le  texte  imprimé  de  VAyhâni,  t.  XIII,  p.  1 16,  porte  ^Uâ.,  mak 
il  faut  corriger  ainsi  que  nous  l'avons  fait ,  à  caase  du  mètre. 

*  Traduit  ainsi  par  conjecture.  Par  le  mot  çakika  «ia  pure,  la 
sincère»,  le  poète  désigne  probablement  Tœil  {jr^  qui  est,  comme 
]'on  sait,  féminin  en  arabe;  de  sorte  que  la  formule  employée  serait 
l*équivalent  de  celle  qui  est  bien  eomiue  :  ju^  oy». 

^  Pour  qu'il  puisse  sauter  en  selle  sans  que  le  chevtd  fasse  un 
écart. 
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Lorsque  la  nuit  fut  tombée,  le  chamelier  lui 
chanta  ces  vers:  «Vraiment,  s  écria  le  khalife,  ceci 
excite  plus  à  la  générosité  et  ressemble  davantage  aux 
pensées  habituelles  aux  gens  cultivés  que  le  chant  de 
Baçbaç.  »  Le  chamelier  passa  la  nuit  à  chanter; 
quand  le  matin  fut  venu,  le  prince  ordonna  à  Rabi^ 
de  le  gratifier  dun  dirhem^  «Prince  des  croyants, 
dit  le  bédouin ,  j'ai  chanté  devant  Hichâm  ben  *Abd 
el-Mélik ,  et  il  m'a  fait  donner  vingt  mille  dirhems; 
comment  peux-tu  m'en  faire  donner  seulement  un? 
—  Tu  viens  de  parler  de  quelque  chose  que  je  n'aime 
pas  entendre,  et  de  mentionner  un  tyran  injuste  qui 
s^emparait  du  trésor  de  Dieu  sans  y  avoir  droit  et 
l'employait  à  des  œuvres  indignes.  Rabf ,  saisis  cet 
homme  et  tiens-le  bien ,  jusqu'à  ce  qu'il  rende  l'ar- 
gent reçu  autrefois  indûment.  »  Tout  en  pleurant , 
le  chamelier  s'écria:  «Prince  des  croyants,  il  y  a 
tant  d'années  écoulées  depuis  lors ,  que  cet  argent  a 
servi  à  payer  mes  dettes ,  et  mes  dépenses  l'ont  en- 
tièrement absorbé;  par  Celui  qui  t'a  fait  monter  au 
rang  de  khalife,  je  jure  qu'il  ne  m'en  est  rien  resté 
entre  les  mains.  »  La  famille  deMançoûr  et  ses  cour- 
tisans ne  cessèrent  de  le  supplier  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
relâché  cet  homme  ;  mais  il  mit  pour  condition  à  sa 
dâivrance  qu'il  lui  chanterait  la  cantilène  des  cha- 
meliers à  son  départ  et  à  son  retour,  sans  rien  lui 
demander  en  échange.  » 

bmâ^il  ben  Younous  le  Chiite  raconte,  d'après 

'  Environ  70  cent,  de  notre  monnaie. 
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*Omar  ben  Chebbèh ,  qui  l'avait  entendu  dire  à  Qâsim 
ben  Zéïd  el-Médîni,  le  fait  suivant  :  «  Un  certain  jour, 
*^Abdallah  ben  Moç^ab  et  Mohammed  ben  îsa  DjaYari , 
ainsi  que  plusieurs  chérifs  de  la  ville  de  Médine,  se 
réunirent  chez  Baçbaç ,  lesclave  d'ibn  Nafls.  La  con- 
versation tomba  surMazyad  el-Médini,  lauteur  du 
Nawâdir  (Les  bonnes  plaisanteries),  et  sur  son  ava- 
rice. «Je  parie  de  lui  prendre  un  dirhem  pour  vous , 
dit  Baçbaç.  »  Son  maître  lui  répliqua  :  «  Tu  es  libre  ^  ! 
Si  tu  y  parviens,  je  t'achèterai  un  collier  de  la  valeur 
de  cent  mille  dinars,  des  vêtements  et  tout  ce  que 
tu  voudras;  je  donnerai  en  ton  honneur  un  festin  à 
El-*Aqîq  ^,  pour  lequel  j'égorgerai  une  chamelle  ré- 
servée pour  le  sacrifice ,  qui  n'a  pas  encore  porté  le 
bât  et  qui  n'a  pas  été  montée.  —  Amètie-moi  cet 
homme,  dit  Baçbaç  et  mets  inoi-en  mesure  de  pou- 
voir satisfaire  cette  envie.  —  Tu  es  libre!  mais  s'il 
en  arrive  à  voidoir  franchir  les  bornes  de  la  décence 
et  de  la  retenue,  je  me  trouverai  avoir  prêté  les 
mains  à  ce  commerce.  »  A  la  suite  de  cette  conver- 
sation, ^Abdallah  ben  Moç^ab,  une  fois  qu'il  faisait 
la  prière  du  matin  dans  la  grande  mosquée  de  Mé- 
dine, y  rencontra  l'individu  dont  on  avait  parié  : 
ctO  Abou  Osaïhaq  (père  du  petit  Ishaq),  lui  dit-il, 
veiix-tu  venir  voir  Baçbaç,  l'esclave  dlbn  Nafîs?» 

^  »v^  oit .  G*est  une  formule  de  serinent. 

*  Localité  près  de  Médine,  où  il  y  avait  des  sources  et  des  pal- 
miers ,  partant  de  Tombrage  et  de  la  fraîcheur,  et  qui  servait  sans 
doute  de  lieu  de  promenade.  Voyez  Yâqout ,  Lex.  geogr,  / 1.  III , 
p.  700,  in  med. 
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jU  répondit  :  a  Que  je  répudie  ma  femme  ^  si  Dieu 
n'est  pas  en  colère  contre  moi  à  cause  d'elle,  et  si  je 
ne  lui  demande  pas,  depuis  un  an ,  de  me  la  faire 
voir;  mais  je  ne  puis  obtenir  cette  grâce.  — Aujour- 
d'hui ,  lui  dit  alors  ^Abdallah ,  viens  me  trouver  ici 
après  la  prière  de  laprès-mîdi.  »  Il  reprit  :  «  Que  je 
répudie  ma  femme,  si  je  quitte  cet  endroit-ci  jusqu'à 
l'heure  de  la  prière  de  l'après-midi!  »  ^Abdallah  ben 
Moç^ab ,  sur  ces  mots,  alla  vaquer  à  ses  affaires  jus- 
qu  au  moment  convenu ,  où  il  entra  à  la  mosquée  et  y 
retrouva  son  interlocuteur  du  matin.  L'ayant  pris 
par  la  main,  il  l'amena  au  lieu  habituel  de  leurs 
séances;  tout  le  monde  se  mit,  comme  d'ordinaire, 
à  manger  et  à  boire ,  puis  à  faire  semblant  de  s'enivrer 
et  de  s'assoupir.  Baçbaç ,  s'avançant  alors  vers  Mazyad , 
lui  dît  :  «  Abou  Ishaq,  on  dirait  que  tu  désires  en 
toi-même  que  je  chante  à  présent  cette  chanson  : 


Voilà  qu'ils  ont  excité  nos  chameaux  à  nous  fuir;  mais 
ceux-ci  ne  se  sont  point  réfugiés  chez  eux.  (Mètre  wâfir.) 

«  Que  ma  femme  sois  répudiée  » ,  s'écria  Mazyad , 
«  si  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  d'écrit  dans  le  livre 
des  décrets  divins!»  Baçbaç  chanta,  puis  elle  s'arrêta 
quelque  temps,  et  dit  ensuite  :  uAbou  Ishaq,  on  di- 

*  On  .voit,  par  la  suite  de  rhisU)ire,.que  cet  iodividu  ne  pouvait 
onnir  la  bouche  sans  intercder  dans  son  discours  l'un  des  jurons 

suivants  :  v3^lWt  je^^y»)  (sic),  jJU?  je^'y^K  J^U?  MSijJ. 
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rait  que  tu  désires  te  lever  de  ta  place  et  tasseoir  à 
côté  de  moi ,  pendant  que  je  te  chanterai  : 

^Sy-^^^,  (i-^  <|-i'  L^3  *5?!H^  J'*^ 

Elle  me  dit ,  lorsque  je  lui  eus  divulgué  cet  amour  que  je 
professais  ouvertement  pour  elle  : 

Auparavant  tu  aimais  le  mystère,  reste  donc  caché;  ne 
vois-tu  donc  pas  ceux  qui  sont  autour  de  moi  P  Je  répliquai  : 
Cacbe  ton  amour,  et  ne  t^inquiètes  pas  de  ce  que  je  regarde. 
(Mètre  hasiU) 

Il  s  écria  de  nouveau  :  «  Divorce  de  ma  femme  ! 
si  tu  ne  sais  pas  ce  qu  il  y  a  au  plus  profond  des 
seins,  et  comment  les  âmes  seront  rétribuées  de- 
main ^  et  dans  quel  pays  tu  mourras.  »  La  chanteuse 
exécuta  son  morceau ,  puis  elle  reprit  :  w  Tout  est 
découvert!  je  sais  maintenant  que  tu  désires  me 
prendre  le  menton?  pendant  que  je  chanterai  ces 
vers  sur  le  rythme  hazadj  : 

J*ai  contemplé,  dans  la  nuit,  un  jeune  garçon  à  la  dé- 

'  Cest-à-dire  :  <  Que  je  sois  pendu ,  si  tu  ne  connais  pas  le  pré- 
sent et  i*avenir,  si  tu  ne  possèdes  pas  un  pouvoir  analogue  à  la 
science  et  à  la  prescience  divines  !  a  ■ 
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marche  élégante,  qui  ressemblait  à  une  branche  de  saule, 
humide  de  rosée  le  matin. 

«  En  vérité ,  dit  M azyad ,  tu  es  une  prophétesse  en- 
voyée par  Dieu!»  Et  il  Tembrassait  tandis  qu'elle 
chantait.  Au  bout  d  un  instant,  elle  lui  dit  :  «  O  Abou 
Ishaq ,  ne  trouves-tu  pas  que  ces  gens-là  sont  ignobles 
et  vils?  Ils  t'invitent  à  venir  ici,  ils  me  présentent  à 
toi ,  et  ils  ne  songent  même  pas  à  acheter  quelques 
fleurs  de  basilic,  pour  la  valeur  dundirhem!  Allons, 
Abou  Ishaq ,  donne  moi  un  dirhem ,  pour  que  j'achète 
du  basilic.  »  Mazyad ,  en  entendant  ces  mots ,  se  dressa 
sur  ses  pieds  et  poussa  un  cri  :  «Inimitiés!  dit-il,  ô 
femme  de  malheur,  tu  t'es  trompée  de  piège ,  et  la  ré- 
vélation divine  qui  semblait  te  guider  s'est  arrêtée  tout 
court.  »  Tous  les  assistants  poussèrent  alors  des  accla- 
mations, et  comprirent  que  la  ruse  de  la  chanteuse 
n'avait  pas  réussi.  Mazyad  sortit  et  ne  revint  plus  ja- 
mais auprès  de  Baçbaç.  Les  assistants  continuèrent 
à  se  réunir  dans  ces  séances,  et  la  conversation  de 
l'avare  avec  la  chanteuse  fut  leur  principal  sujet  de 
causerie  et  un  motif  perpétuel  de  rires.  » 

Mohammed  ben  Isa  Dja  Yari  s'était  épris  de  Baçbaç, 
et  sa  folle  passion  durait  depuis  fort  longtemps,  lors- 
qu'il dit  à  un  de  ses  amis  :  «  Cette  femme  m'empêche 
de  m'occuper  démon  métier  et  de  mes  affaires;  mais 
j'ai  trouvé  le  moyen  de  reprendre  ma  tranquillité 
d'esprit.  Viens  avec  moi  ;  j'ai  l'intention  de  lui  dé- 
voiler franchement  mon  dessein  ;  après  cela ,  je  retrou- 
verai sans  doute  le  calme.  »  Ils  allèrent  ensemble  chez 
la  chanteuse.  Lorsque  celle-ci  se  disposa  à  exécuter 
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un  de  SCS  morceaux,  Mohammed  ben  Isa  lui  dit  : 
«  Veux-tu  me  chanter  ce  vers  : 

iyLLj\  L^^Lj:>  ^  ^^^-^         (>^^  ciy^Lhâ  (Xjs^\  oiJk^^ 

Je  vous  aimais  ;  mais  maintenant  d'autres  occupations  as- 
siègent mon  esprit.  Adieu,  soyez  en  paix  chez  vous.  (Mètre 

wâjlr,) 

—  Non  pas,  dit  la  chanteuse,  je  préfère  vous 
chanter  ce  vers  : 


^uuj)  4^i>  ^  p)  js.     i^Uj  L^jLft  1^1  j^:;:^* 


Sa  famille  a  plié  bagage ,  et  a  disparu  sur  les  traces  de  celui 
qui  était  parti  dans  les  sables!  (Mètre  wâfir,) 

Mohammed,  tout  confus  d'entendre  ces  mots, 
sentit  son  amour  renaître;  il  baissa  la  tête,  réfléchit 
quelque  temps  et  dit  :  «Chanterais-tu  ce  vers? 

Je  m*humilie  devant  le  blâme  lorsque  je  suis  coupable; 
mais  si  c'est  elle  qui  a  commis  la  faute ,  c*est  encore  moi  qui 
m*en  excuse.  (Mèlre  tawîL) 

—  Oui,  dit-elle,  je  veux  bien  le  chanter,  et  jy 
joindrai  même  celui-ci  qui  est  plus  beau  que  celui 
que  tu  viens  de  dire  : 
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Si  vous  acceptez  notre  amoar,  nous  accepterons  le  pareil 
et  I10U5  vous  logerons  auprès  de  nous ,  le  plus  près  que  nous 
pourrons.  (Mètre  tawîl.) 

Il  en  résulte,  ajoute  le  narrateur,  que  deux  rers 
suffirent  à  ces  amants  pour  rompre ,  et  deux  autres 
pour  se  raccommoder. 

Abou  Sâïb  Makhzoûmi  se  trouva  une  fois  présent 
à  une  séance  où  Baçbaç  figurait,  et  où  elle  chanta 
ces  vers  : 


«•. 


l  g   ■>  c:>^»«l  iim   m  •^   Lj\ 

Mon  cœur  est  ton  bien ,  il  s*est  donné  à  toi,  à  titre  de  fon- 
dation pieuse;  mes  yeux  sont  pleins  de  larmes,  et  mes  pleurs 
coulent  abondamment. 

Mon  âme  est  plongée  dans  les  regrets  et  les  angoisses;  les 
délais  ont  amaigri  mes  flancs. 

S'il  est  vrai  qu'on  t'a  décrit  comme  la  plus  belle,  sache 
que  je  pourrais  passer  comme  un  bel  exemple  d'une  passion 
ardente. 
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Hélas!  ce  sont  là  des  regrets  dont  je  mourrai,  si  ta  ne 
m'accordes  pas  un  bienfait  que  je  réclame.  (Mètre  modjtathth.) 

Abou  Sâïb,  plein  d'émotion,  poussa  des  exclama- 
tions de  satisfaction  ^  :  «  Puissé-je  ne  pas  connaître 
le  pouvoir  de  Dieu,  si  je  ne  suis  pas  reconnaissant 
du  bienfait  que  je  te  dois!  »  Puis  il  lui  arracha  son 
fichu  ^  de  dessus  sa  tête ,  se  frappa  le  visage  et 
pleura  :  «Par  mon  père,  dit-il,  je  n'espère  pas  que 
tu  deviennes  auprès  de  Dieu  plus  noble  que  les  mar- 
tyrs^, à  cause  de  la  joie  que  nous  venons  d'éprou- 
ver. »  Il  se  mit  à  pousser  des  cris  :  «  O  Dieu  !  secours- 
nous  contre  les  maux  dont  pâtissent  les  amants  !  » 

Mohammed  ben  Khalaf  ben  Marzobân  avait  appris 
d'Ibn-Yahya  lanecdote  suivante,  que  celui-ci  avait 
entendu  raconter  à  *Osman  ben  Mohammed  Léïthi, 
sous  cette  forme  :  «  Un  jour,  dit  ce  dernier,  je  me 
trouvai  au  milieu  d'une  assemblée  réunie  chez  Ibn 
Nafis.  Son  esclave  Baçbaç  parut  devant  nous.  Il  y 
avait,  parmi  les  assistants,  un  jeune  homme  qui 
l'aimait,  et  à  qui  elle  demanda  quelque  chose;  ce- 
lui-ci se  leva  pour  lui  apporter  l'objet  désiré,  mais  il 
oublia  de  mettre  ses  chaussures,  et  s'en  alla  pieds 
nus*.  Elle  le  rappela  :  «  Un  tel,  vous  avez  oublié  vos 
chaussures.  —  C'est  vrai ,  dit  le  jeune  homme,  qui 


1   yxiy  V^^. 

*  ^Us .  Ce  mot  a  été  expliqué  par  M.  Doiy,  Dictionnaire  des  noms 
de  vêlements  chez  les  Arabes,  p.  376. 

'  Il  faut  entendre  :  <  Je  souhaite  que  tu  obtiennes  auprès  de  Dieu 
nn  rang  au  moins  égal  à  celui  des  martyrs.  » 

*  On  sait  que  1rs  Arabes  se  déchaussent  avant  de  s*asseoii\  et 
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répara  son  oubli;  je  suis  dans  cet  état  si  bien  décrit 
par  le  poète  : 

aI^L^I  p^  JS  /^  ^^AjLxàuj^ 


Ton  amour  me  fait  oublier  ce  que  j'ai  dans  la  main,  et  me 
préoccupe  à  ce  point  que  je  ne  pense  plus  à  ce  que  j'enlre- 
prends.  (Mètre  tawîL) 

Elle  répartit  immédiatement,  avec  une  présence 
d'esprit  remarquable  : 
->  fi  ^ 

En  moi  il  y  a  aussi  ce  mal  dont  tu  te  plains;  certes,  je 
prendrai  garde  a  un  amour  dont  je  vois  que  tu  souffres 
tant.  (Même  mètre.) 

L  esclave  métisse  de  Médine ,  qui ,  soit  par  néces- 
sité ,  soit  par  goût ,  chanta  pendant  toute  sa  vie  tant 
de  vers  des  poètes  arabes ,  en  trouva  parmi  ceux-ci 
qui  la  célébrèrent  dans  des  petites  pièces  de  leur 
composition.  h'Aghâni  cite  les  quatre  vers  suivants, 
dus  au  talent  poétique  d'Ibn  Âbi'z-Zawâîd  [alias  Ibn 
Dhi'z-Zawâid)  : 


laissent  leurs  chaussures  près  de  la  porte  d'entrée  ou  dans  une  partie 
basse  de  la  salle  où  Ton  se  réunit. 
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<X    fl    (6»    *  ti  ^É    ir  11— >  cx..^^  tSt 

J:il  JsJ!  L^JU  ^  j^  ^jV^  CjiXi^ 

O  Baçbaç ,  tu  es  le  soleil  quand  tu  es  parée ,  et  quand  tu 
changes  de  vêtements ,  tu  deviens  la  lune. 

Sois  exalté ,  ô  grand  Dieu  I  n*est-ce  point  ainsi  qu  était  la 
beauté  dans  les  siècles  antérieurs  P 

Lorsque,  dans  un  concert,  elle  demande  un  luth  et  que  sa 
main  gauche  se  met  à  aider  la  droite , 

Elle  chante  un  morceau  qui  met  le  trouble  dans  Tâme  du 
jeune  homme,  parThabileté  de  son  art  orné  d'agaceries  pi- 
quantes. (Mètre  5ari*.) 

D'autres,  sous  ie  prétexte  de  plaindre  Baçbaç  de 
son  sort,  en  profitaient  pour  satiriser  son  maître 
Ibn  Nafls,  qui  avait,  paraît-il,  le  défaut  d'être  laid, 
et  probablement  aussi  celui  de  ne  pas  plaire  i  tout 
le  monde.  Gharîr  Ibn  Talha,  avec  ce  tour  de  phrase 
peu  élégant  que  Ion  rencontre  souvent  dans  la  satire 
arabe,  et  qui  frise  malheureusement  l'injure  la  plus 
grossière  et  la  plus  vulgaire,  a  dit,  avec  une  pointe 
d'originalité  qui  lui  fera  peut-être  pardonner  sa 
lourde  attaque  : 

5^  O-*  '^'^  *^^^  *^^ 
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Si 

Pauvre  Baçbaç  !  elle  est  tombée  entre  les  mains  d'un  liomme 
au  visage  horrible  et  au  nez  qui  semble  plein  d*excréments. 

Lorsqu  elle  est  couchée ,  elle  voit  sortir  de  la  bouche  de 
son  voisin  une  salive  ignoble  comme  Todeur  des  latrines. 
(  Mètre  hasit,  ) 
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ÉTUDES 

SUR 

LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA, 

PAR 

M.  Abel  BERGAIGNE. 

(suite.) 


anarvà  et  anarvàn. 

Ces  mots,  auxquels  M.  Grassmann,  suivi  depuis 
par  M.  Roth  dans  le  dictionnaire  abrégé,  ajoute 
inutilement  un  anarvàna^,  signifieraient,  selon  Tun 
et  l'autre  inteprète,  tantôt  irrésistible,  invincible,, 
tantôt  sans  entraves,  sans  limites,  en  sécurité,  etc. 
Ici  le  sens  n*a  pas  été  imaginé  par  M.  Roth  :  il  lui  a 
été  fourni  par  le  Nirukta.  Mais  Yâska  avait  procédé 
par  simple  hypothèse  comme  aurait  pu  faire  M.  Roth 
lui-même^. 

^  La  forme  anarvàiias  est  un  nom.  pi. ,  appliqué  comme  épithète 
à  une  série  de  dieux,  Y,  5i,  ii,  ou  pris  substantivement  pour  la 
désigner  à  lui  seul ,  YIII ,  3 1 ,  1 3 ,  et  la  forme  anarvànam  un  ace. 
sing.  de  anarvàn ,  avec  un  a  bref  qui  se  retrouve  aussi  par  exemple 
dans  la  dédinaison  de  vrishan  (cf.  Whîtney,  436). 

'  Son  interprétation  n^est  qu  une  étymologie ,  puisquHl  traduit  (  VI , 
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Si  le  chemin  n'était  pas  ainsi  obstrué  par  ies  hy- 
pothèses anciennes  ou  nouvelles,  le  premier  élève 
venu,  ayant  à  traduire  les  mots  en  question,  et  con- 
naissant le  simple  àrvariy  à  côté  duquel  on  peut  très 
légitimement  ^  supposer  une  autre  forme  arva,  au- 
rait naturellement  trouvé  l'explication  des  mots  en 
question  :  àrvan  signifiant  «cheval»,  anarvà  elanar- 
vàn  doivent  signifier  «  sans  cheval  ».  Essayons  de  ce 
sens.  L'épithète  est  appliquée  aux  Maruts,  I,  87,  1, 
cf.  VI,  A8,  i5;  or  nous  apprenons  par  le  vers  VI, 
6,  7,  que  le  «  chemin  ^w  des  Maruts  peut  être  «sans 
chevaux»  anaçvàs,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  voyager 
sans  chevaux.  Elle  l'est  aussi  à  Indra,  IV,  17,  20,  à 
Indra  combattant,  VII,  20,  3;  VIII,  81,  8;  X,  99, 
3,  cf.  61,  i3  :  or  le  vers  V,  3i,  5  dit,  non  moins 
formelkment ,  des  roues  lancées  par  Indra  contre 
les  Dasyus  qu'elles  étaient  «  sans  chevaux  »  anaçvâsas. 
Mais,  dira-t-on,  Indra  a  pourtant  des  chevaux  !  Sans 
doute  !  Mais  il  plaît  de  temps  en  temps  aux  Rishis, 
particulièrement  quand  ils  veulent  exalter  sa  puis- 
sance ,  de  dire  qu'il  ne  s'en  est  pas  servi  pour  accom- 
plir ses  exploits.  C'est  ainsi  que  les  dieux  sauvent  et 
font  triompher  par  leur  puissance ,  l'homme  même 
et  le  char  «  qui  n'ont  pas  de  cheval  » ,  à  volonté  anar- 

33)  anarcdn  par  a-pratyrita,  mot  dénué  de  sens  en  sanscrit,  ou  en 
tout  cas  n'ayant  pas  celui  d'«  irrésistible  v  ou  de  «qui  ne  trouve  pas 
de  résistance  » ,  mais  forgé ,  ou  détourné  de  son  sens  pour  fournir 
une  explication  de  anarvàn  par  la  racine  ar. 

*  Cf.  rikvd  et  rikvan,  ribhvà  et  ribhvcm,  takvà  et  tdkvan,  ranvà  et 
rânvant  çikvà  et  çikvan,  vâhva  et  vàkvan. 

*  El  non  le  char  :  ydma ,  voir  ce  mot. 

m.  i3 


l«»ai»i7  Air   >  «M  ■>  «I  E. 
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vdnam,l,  i36,  5,  cf.  9/1,  a,  ou  a;?ap(im,  I,  112, 
12.  De  même  le  butin  anarvàn,  II,  6,  5,  est  celui 
qu  on  conquiert  ou  qu'on  rentre  chez  soi  sans  che- 
vaux, toujours  grâce  au  secours  des  dieux  :  le  don 
d'Aditi  est  anarvà,  I,  i85  ,  3 ,  c est-à-dire  arrive  aux 
hommes  sans  être  traîné  par  des  chevaux.  L*hymne 
de  louange  qui  porte  Indra  comme  un  char  est 
anarvàn  f  I,  5  1 ,  1 2 ,  c'est-à-dire  roule  sans  être  traîné 
par  des  chevaux  :  c  est  ainsi  qu'au  vers  IV,  36,  1 ,  le 
char  mystique  représentant  le  sacrifice  est  «  sans  che- 
vaux » ,  anaçvà.  Il  est  naturel  que ,  comme  la  prière , 
le  «  maître  de  la  prière  »,  c'est-à  dire  Brahmanas  pati 
ou  Brihaspati  soit  aussi  qualifié  de  anarvàn,  I,  190, 
1;  VU,  97,  5.  Plus  généralement,  on  doit  com- 
prendre maintenant  qu  une  épithète  signifiant  «  sans 
cheval» ,  c'est  à-dire  en  somme  «qui  n'a  pas  besoin 
de  chevaux  » ,  ait  pu  être  appliquée  aux  dieux  en  gé- 
néral, I,  190,  6;  X,  36,  11;  X,  65 ,  3,  et  particu- 
lièrement à  Savitar,  V,  4g ,  4 ,  à  Aditi  et  aux  Àdityas, 
II,  âo,  6;  VII,  4o,  4;  X,  g?,  i4,  cf.  V,  5i,  11; 
VIII,  3 1 ,  1 Q  ,  ces  dieux  mystérieux  «  dont  le  chemin 
ne  peut  être  aperçu  des  hommes  » ,  1 ,  1  o5 ,  16.  Les 
cheihins  mêmes  des  Àdityas  reçoivent  l'épithète  amir- 
vàn  au  vers  VIII,  18,2:  mais  nous  avons  bien  vu 
le  chemin  des  Maruts,  dieux  parfois  mystérieux 
aussi,  recevoir  l'épithète  anaçvà  au  vers  VI,  66,  7. 
Le  parallélisme  des  emplois  de  ces  deux  nkots  se 
poursuit  jusqu'au  bout  et  parait  concluant.  Le  vers  I, 
164,2,  d'après  lequel  un  seul  cheval  à  sept  former 
traînerait  la  roue  «  sans  cheval  »  «nftn'rf,  n'a  pas  besoin 
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d'être  raisonnable,  puisqu'il  fiait  partie  d'une  série 
d'énigmes.  Enfin  le  vers  X ,  6 1  «  5 ,  où  le  méchmit 
père  (  Voir  Religion  védiqae ,  II ,  p.  109)  reçoit  la  même 
épithète,  sans  doute  en  qualité  de  personnage  mys- 
térieux, fournit  l'explication  du  vers  T,  116,  16, 
où  il  est  dit  que  les  Açvins  ont  rendu  la  vue  à 
Rijrâçva  aveuglé  par  le  méchant  père  [Ihii.,  Ilf, 
p.  6)  «chez  celui  qui  n'a  pas  de  cheval». 

àn-arçani. 

Nom  de  démon,  VIII,  S'a,  2.  S'il  est,  comme  on 
ne  peut  guère  en  douter,  apparenté  à  anarça,  con- 
tenu dans  le  composé  ànarça-râti ,  c'est-à-dire  s'il  a 
étymologîquement  un  sens  favorable,  il  pourra  être 
rapproché,  à  cet  égard,  de  pipru  [Religion  védique, 

n,  p.  349}. 

àn-avaprigna. 

Cette  épithète  des  tissus  dont  se  revêt  l'être  my- 
thologique célébré  au  vers  I,  i52 ,  4,  n'a  pas  iâ  si- 
gnification vague  de  «non  séparé».  Le  rapproche- 
ment du  substantif  at7apraj[/<ma,  désignant  la  fm,  le 
bord  extrême  du  tissu ,  suggère  plutôt  l'idée  de  «  non 
acheté,  non  arrêté».  Le  vers  fait  partie  d'une  série 
d'énigmes.  Le  personnage  en  question  se  revêt  de 
tissus  tendus,  vitatd,  apparemment  sur  le  métier,  et 
non  achevés,  non  arrêtés,  ànavaprigna  :  ces  tissus 
sont  sans  doute  les  prières ,  les  sacrifices ,  dont  la 
trame  n'a  pas  de  fin,  qui  se  continuent  sans  cesse. 
On  sait  que  les  prières ,  en  particulier,  sont  des  vête- 


1  .> . 
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inents  qui  servent  à  parer  les  dieux  [Religion  védique, 
II,  p.  268,  et  Index  II,  au  mot  vêtement). 

anavahrnvA. 

Épithète,  non  d'Indra^  comme  le  dit  M.  Grass- 
mann,  mais  de  Manyu,  la  colère  personnifiée,  X, 
84,  5.  Paraît  signifier,  non  pas  «dont  on  ne. peut 
dire  rien  de  mal^»,  mais  «quon  ne  peut  écarter  ou 
apaiser  par  des  paroles»;  cf.  l'emploi  de  la  racine 
yaj  avec  àva  dune  part,  et  de  l'autre  les  mots  apa- 
vaktàry  anapavâcanà^.  Cf.   aussi  ci-dessous  anavâyà. 

anavabhrà'rddhas. 

Signifierait,  selon  M.  Roth  et  M.  Grassmann, 
«  qui  fait  des  dons  durables  ».  Mais  pourquoi  cette  épi- 
thète n'est-elle  appliquée  qu  aux  Maruts ,  divinités  de 
caractère  équivoque,  tantôt  bienveillantes,  tantôt 
malveillantes  comme  leur  père  Rudra  ?  Au  vers  I , 
1 66 ,  7,  elle  est  précisément  rapprochée  d  une  autre , 
alâtrinà,  qui  nest  employée  que  deux  fois,  la  seconde 
fois  comme  épithète  du  démon  Vala.  Il  se  pourrait 
donc  que  anavahhràràdhas  signifiât,  conformément 
au  sens  ordinaire  et  naturel  de  la  racine  bhar  avec 
àva,  (f  dont  les  dons  ne  descendent  pas,  sont  difficiles 
à  faire  descendre;  avares  de  leurs  dons  ».  Pour  skam- 


^  La  comparaison  avec  Indra  porte  évidemment  sur  vijeshakrlt 
cqui  donne  la  victoire». 

'  Quoique  ce  sens  pût  être  appuyé,  je  m'empresse  de  le  recon- 
naître ,  sur  l'emploi  réel  des  racines  vac  et  vad  avec  àva. 

^  Cf.  aussi  A.  Y. ,  VI ,  4  2 ,  1  et  2  :  àva  manjûm  teutomi  te. 
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bhà'deshna,  également  rapproché  de  ce  mot  au  vers 

I,  i66,  7,  V.  s,  V. 

an-avasà. 

N'a  pas  pour  second  terme  un  mot  àvasâ  «  repos  » , 
comme  le  veulent  M.  Roth  et  M.-  Grassmann,  par  la 
raison  que  ce  mot  n'existe  pas^  Le  second  terme 
du  composé  est  avasày  auquel  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann donnent  le  sens  de  «  nourriture  ».  Il  désigne 
en  tout  cas  quelque  chose  d'utile  en  voyage ,  Çat  Br. , 

II,  6,  12,  1  7  ;  or  dans  le  seul  passage  où  figure  notre 
composé,  VI,  66,  7,  il  s'agit  justement  du  «che- 
min»^, c'est-à-dire  du  voyage  des  Maruts,  qui,  grâce 
à  la  puissance  merv^eilleuse  de  ces  dieux,  s'accomplit 
«sans  cheval,. sans  cocher,  sans  rênes»  et  «sans 
avasà))  :  c'est  l'évidence  même. 

àn-avasyat 

N'est  pas  neutre  «  ne  se  reposant  pas  »,  mais  actif, 
et  gouverne  faccusatif  àrtham  dans  son  seul  emploi 
au  vers  IV,  i3  ,  3  :  «ne  cessant  pas  leur  travail». 

lui'avahvara. 

Employé  une  seule  fois,  sous  la  forme  ànavahva- 
ram,  au  vers  II,  4i:  6.  Cette  forme  serait,  selon 
M.  Roth  et  M.  Grassmann,  faccusatif  d'un  adjectif 

*  La  forme  àvasâm,  au  vers  IV,  aS,  3,  est  le  génitif  pluriel  de 
àias,  désignant  probablement  les  offrandes  auxquelles  Indra  fait 
attention,  vejia,  cf.  4- 

*  Et  non  du  char,  ydma,  cf.  p.   189,  note  2. 
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pris  substantivement  «  celui  qui  ne  trompe  pas  ».  Mais 
il  se  pourrait  aussi  que  le  verbe  sacete  fût  neutre 
«ils  vont  ensemble»,  cf.  A.  V.  VI,  42,  i  et  a,  et 
que  ànavahvaram  fût  un  adverbe  signifiant  «  sans  avoir 
à  craindre  de  tromperie  »  :  fadjectif  aurait  signifié 
(iquon  ne  peut  écarter,  dva,  parla  tromperie»,  (cf. 
ci-dessus,  anavabravà,  et  ci-dessous  an-avàyà).  Cette 
iDtei|)rétation  est  à  peu  près  celle  de  Dui^a,  dans 
son  eommeB taire  sur  le  Nirukta. 


-  .  r 


an-avaya, 

Epithète  de  la  haine  des  dieux  (contre  fimpie), 
VII,  io4,  2.  Signifie,  non  pas  uqui  ne  cesse  pas», 
mais  ((  qu'on  ne  peut  détourner  par  des  supplications  ». 
Ce  sens.,  que  1  emploi  de  la  racine  i(à  fintensif).  avec 
àva,  1 ,  2  4,  I  4 ,  rend  évident,  semble  avoir  été  d'abord 
reconnu  par  M.  Roth  qui  traduisait  «  unversôhnlich  »  : 
il  m'est  impossible  de  comprendre  pourquoi  M.  Grass- 
mann  et  M.  Roth  lui-même  (sous  avâya,  et  dans  le 
dictionnaire  abrégé)  font  abandonné.  Cf.  encore  a/ia- 

vabravà 

àn-a^vadà. 

Cette  epithète  de  la  montagne  céleste,  V,  54,  5, 
a ,  non  pas  le  sens  vague  et  insignifiant  de  «  qui  ne 
donne  pas  de  chevaux  » ,  mais  le  sens  précis  de  a  qui 
ne  donne  pas,  qui  retient  le  cheval))-^  il  s  agit  du 
cheval  mythique,  soleil  ou  éclair. 

ànashtapaçu, 
Epithète  de  Pûshan ,  le  dieu  qui  fait  retrouver  les 
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objets,  et  particulièrement  les  troupeaux  perdus  ou 
cachés  [Religion  védique.  II,  p.  liii).  Ne  signifie  pas 
seulement  «  qui  ne  perd  rien  de  son  troupeau  » ,  mais 
«qui  empêche  les  troupeaux  de  se  perdre». 

linashla-vedas. 

m 

Même  observation  :  <(  qui  empêche  les  trésors  de 
se  perdre  ». 

an-as  iJiàn, 

Je  crois  avec  M.  Grassmann,  contre  lopinion  de 
M.  Roth,  que  cest  bien  ce  mot  au  nom.  masc. ,  et 
non  anasihâ  au  nom.  fém. ,  qui  figure  au  vers  1 ,  1 64 , 
4  (Voir  Religion  védique,  II,  p.  99). 

anà. 

Selon  M.  Grassmann,  signifie  «car»  :  cette  signi- 
fication serait  particulièrement  claire  aux  vers  X, 
94 1  3  et  4.  J'avoue  que  la  question  me  parait  beau- 
coup plus  obscure,  et  je  suspends  mon  jugement. 


an  "  '^ 


aga. 

«  Qui  ne  vient  pas  ».  A  supprimer  :  la  forme  and- 
gàs,  en  dépit  de  la  différence  d'accentuation,  a  le 
même  sens  que  àndgas  (v.  Tindex  defÂtharva-Veda, 
5.  v.).  L'auteur  du  vers  X,  i65,  a,  demande  que 
loiseau,  messager  de  la  mort,  reste  inoffensif.  Le 
mot  ànâgas  en  effet  a  ce  sens  aussi  bien  que  celui  de 
«sapg  péché  ».  Voir  âgas.  C'est  d'ailleurs  l'interpréta- 
tioH  de  M.,  Roth* dans  le  dictionnaire  abrégé. 
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an  dnabhûti. 

Signifierait' ((indififérence».  M.  Roth  arrivait  à  ce 
sens  par  Tidée  d\(  inattention  » ,  M.  Grassmann  par 
celui  de  «manque  de  dévotion».  La  première  idée 
serait  au  moins  à  peu  près  conforme  à  l'un  des  sens 
classiques  de  bhû  avec  ànu,  M.  Grassmann  appuie 
sans  doute  la  seconde  sur  le  sens  de  ujemandem 
zustreben»  quil  attribue  à  la  même  combinaison 
pour  deux  passages  du  Rig-Veda  :  mais  aux  vers  I , 
178,  8  et  VII,  3i,  g,  il  est  dit  en  réalité,  selon  le 
seul  sens  védique  de  hhû  avec  ànUy  que  les  gouttes  de 
Soma,  que  toutes  les  vaches  agréables,  c'est-à-dire 
encore  les  offrandes  ou  les  prières,  w  atteignent  »  In- 
dra, «arrivent  jusque  lui».  Je  crois  donc  que  ànâ- 
nabhûti  est  proprement  «le  fait  de  ne  .pas  atteindre, 
de  ne  pouvoir  faire  arriver  son  offrande  jusqu'aux 
dieux»,  et  désigne  le  sacrifice  inefficace,  sans  mau- 
vaise volonté  de  la  part  de  celui  qui  l'offre.  Il  est  dît 
au  vers  VI,  Ziy,  17,  qu'Indra  rejette  ces  sacrifices. 
Le  passage  est  justement  un  de  Oeux,  très  rares  d'ail- 
leurs, où  ce  dieu  est  présenté  sous  un  aspect  malveil- 
lant :  il  abandonne  ses  anciens  amis  pour  de  nou- 
veaux. Ajoutons  qu'il  n'y  avait  aucune  nécessité, 
même  en  adoptant  le  sens  d'«  indifférence  » ,  de  sup- 
poser ici  un  passage  du  sens  abstrait  au  sens  concret, 
ou  que  du  moins  ce  passage  pouvait  s'expliquer  par 
une  figure  n'impliquant  nullement  une  modification 
du  sens  usuel.  M.  Roth  est  allé  plus  loin  encore 
dans  le  dictionnaire  abrégé,  en  n'admettant  plus 
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pour  notre  mot  d  autre  sens  que  celui  de  «  désobéis- 
sant, impie». 

dn'àhhû. 

Ne  signifie  pas  «  désobéissant  »  par  la  raison  que 
âbhA  ne  signifie  pas  «obéissant».  Le  mot  simple  si- 
gnifie ,  conformément  aux  emplois  de  bhâ  avec  à 
[voir  bhà),  «qui  s  accroît,  qui  devient  adulte ,  vigou- 
reux»; il  s'emploie  comme  épithète  des  chants,  des 
prières,  1,64,  i ,  qu'il  paraît  aussi  désigner  quand  il 
est  employé  seul,  ibid.,  6,  et  56,  3;  V,  35;  3  :  au 
versl,  5 1 ,  9 ,  ànâbhà  désigne,  par  opposition  à  âbhû 
«  celles  qui  ne  sont  pas  vigoureuses  » ,  les  incantations 
de  l'ennemi  sans  doute,  par  opposition  aux  prières 
du  suppliant.  Le  renvoi  du  dictionnaire  abrégé  à  la 
Maitrâyani'Samkitâ ,  I,  8,  5,  est  sans  doute  un  lap- 
sus :  le  mot  qui  se  rencontre  dans  ce  passage  est 
an-âbhu  «  non  avare  ». 

an-àmrnà, 

«  Unbekàmpfbar,  unverleztlich  ».  C'est  sans  doute 
cela  en  gros  :  mais  ne  pourrait-on  pas  préciser  da- 
vantage? Le  rapprochement  de  âmarîtàr,  IV,  20,7, 
et  de  âmdr,  particulièrement  aux  vers  IV,  3 1 ,  9  ; 
VIII,  24,  5,  semble  montrer  que  la  racine  mar 
(mrifi)  avec  â  désigne  de  préférence  l'acte  de  ceux 
qui  voudraient  empêcher  les  dons  d'Indra  de  se  ré- 
pandre sur  ses  suppliants,  l'acte  des  calomniateurs 
peut-être,  ou  tout  au  moins,  au  propre,  des  «ron- 
geurs» :  c'est  ie  sens  que  doit  donner  à  la  racine 
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mar  u  broyer  »  le  préfixe  â  «  attaquer  en  broyant ,  corn- 
mencer  à  broyer».  Indra  anâmrnà,  I,  33,  i,  serait 
donc  Indra  contre  lequel  les  rongeurs  ne  peuvent 
rien  :  justement,  dans  le  même  passage,  on  lui  de- 
mande cette  richesse,  ces  dons  que  les  rongeurs, 
âmàras,  ne  peuvent  lempêcher de  faire  aux  mortels. 

àn-âvala. 

•/ 

bpitbcte  du  soleil  dans  un  passage,  IV,  i3»  5 
(=  1 4,  5),  où  le  poète  s'étonne  que  lastre  ne  tombe 
pas  du  haut  du  ciel.  M.  Roth  et  M.  Gi^asamaim  le 
traduisent  «  non  appuyé ,  non  lié  ».  Ce  sens  convien- 
drait sans  doute  au  contexte,  où  se  trouve  encore 
Tépithète  ànibaddha  «non  attaché»;  et,  en  fait,  cest 
du  contexte  seul  qu  on  a  pu  le  tirer,  car  les  sens- 
connus  de  la  racine  yani  avec  à  ne  lauraient  jamalS' 
suggéré.  Mais  c  est  vraiment  se  contenter  trop  faci- 
lement, â-yam  signifie  u  amener  »  :  le  soleil  ne  tombe- 
pas,  bien  cpi'il  ne  soit  pas  attaché,  et  quil  ne  soit 
pas  non  plus  «amené»,  cf.  1,  i3o,  2,  par  quelque 
attelage  ailé.  Car  ici  le  poète  oublie ,  volontairement 
sans  doute ,  le  mythe  des  chevaux  du  soleil  :  «  En 
vertu  de  quelle  nature,  à  lui  propre,  va-t-ii  ainsi  î' 
Qui  l'a  vu?» 

an-dçosià. 

Signifie,  comme  renseignait  d'abord  M.  Roth,, 
«  sans  espérance  » ,  et  non  u  sans  gloire  »  comme  le 
veut  M.  Grassmann.  Il  m'est  impossible  de  com- 
prendre la  correction  du  dictionnaire  abrégé  :  «  e» 
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qiii  on  ne  peut  se  fier».  Le  verbe  â-çams  est  beau- 
coup plus  souvent  neutre  que  transitif,  et  le  seos 
passif  ne  peut  convenir  au  seul  emploi  connu  de 
notre  mot,  I,  29,  1 . 

àn-âfirdâ. 

Ce  composé,  employé  une  seule  fois,  X,  27,  1, 
renferme  le  mot  âçir  plutôt  que  le  mCt  àçis.  On  ne 
dit  guère,  que  je  sache,  même  dans  le  Rig-Veda, 
ii donner  une  prière  »,  ni  surtout  n  donner  un  souhait, 
df  15  » ,  pour  «  prier  »  :  on  peut  très  bien  dire  au  con- 
traire donner  la  libation  désignée  par  le  mot  âçir,  et 
«  celui  qui  ne  donne  pas  la  libation  »  sera  une  dési- 
gnation tout  aussi  naturelle  de  Timpie.  M.  Roth, 
dans  le  dictionnaire  abrégé,  tire  une  interprétation 
moins  invraisemblable  de  àçis  «  souhait  »  :  «  qui  ne 
remplit  pas  les  souhaits  ». 


an-irà. 


Cette  épithète  de  la  parole,  IV,  5 ,  1 4i ,  n a  pas  le 
sens  vague  de  «sans  suc,  sans  force».  Si  ira  signifie 
«breuvage,  libation  »,  et  désigne  particulièrement  le 
lait,  si  fépithète  irâvatl  a  douée  dira  »  est  donnée  in- 
difiFéremment  à  la  vache,  V,  6g,  2,  et  à  la  parole 
sacrée,  V,  63,  6,  identifiée  ou  non  à  la  voix  du 
tonnerre ,  rien  n  est  plus  simple  que  de  rapprocher 
fépithète  anirà  de  lepilhète  âdhenu  (voir  ce  mot)  et 
dadmettre  que  la  parole  des  impies  a  été  appelée 
une  parole  «  mauvaise  laitière  »,  ce  qui  nou5  ramène 
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toujours,  mais  plus  sûrement,  au  sens  de  «stérile, 
inféconde  ». 


àn-irà. 


Ce  mot,  étant  rapproché  «de  hshûdh  «la  faim», 
VIII ,  i  9 ,  2  0,  aussi  bien  que  de  àmïvâ  «  la  maladie  », 
me  paraît  avoir,  non  pas  le  sens  vague  de  «  faiblesse  », 
mais  celui  de  «disette  de  lait».  Voir  le  précédent. 

àniha. 

Le  sens  primitif  de  ce  mot  est-il  réellement  «vi- 
sage »  ?  Oui ,  ou  plutôt  le  sens  de  «  visage  »  viendrait 
lui-même  de  celui  de  «  bouche  » ,  si  la  véritable  éty- 
mologie  était  celle  qui  part  de  la  racine  an  «  souffler, 
respirer».  M.  Bréal  en  a  proposé  une  autre  [Mé- 
moires de  la  Société  de  linyuistiqae,  I,  p.  4o5),  qui 
me  paraît  plus  vraisemblable.  Quoi  quil  en  soit,  le 
mot  désigne  essentiellement  dans  la  langue  védique 
le  côté  par  où,  laspectsous  lequel  une  chose  se  pré- 
sente. Le  sens  de  «visage»,  qui  est  possible  en  soi, 
et  qu'on  reconnaît  au  mot  correspondant  en  zend , 
ne  s'impose  nulle  parl^  S'il  existait  réellement,  il 
n  y  aurait  aucune  raison  de  reculer  devant  les  pas- 
sages qui  nous  représenteraient  le  sacrificateur  «allu- 

^  Au  vers  VU,  36,  i  de  TAtharva-Veda,  le  rapprochement  de 
akshjrau  peut  faire  illusion;  en  réalité  c'est  à  samhâça,  du  composé 
mddhusamkâçe ,  que  répond  ânîkam  :  «Nos  yeux  ont  l'apparence  de 
liqueurs  enivranies  (nous  enivrent  mutuellement),  et  Yaspect  sous 
lequel  nous  nous  montrons  (l'image  de  notre  situation  réciproque), 
c'est  l'onction  qui  nous  a  unis».  Sur  samànjanam.,  cf.  JoHrmii,  oc- 
tobre-décembre i883,p.  A90. 
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mant  le  visage  d'Agni » ,  VII,  i,  8;  X,  69,  3,  plutôt 
que  devant  ceux  où  il  aurait  été  dit  simplement  que 
((  le  visage  d'Agni  brille  quand  il  a  été  allumé  » ,  IV,  5, 
i5,  cf.  12,  2.  Ces  pudeurs,  ces  effarouchements 
devant  la  hardiesse  incohérente  des  figures  védiques 
m'étonnent  toujours. 

Mais  en  fait  de  sens  précis  et  concrets  y  les  seuls 
qui  soient  parfaitement  établis  pour  le  mot  ànika 
sont  celui  de  «pointe»  d'une  flèche,  parfaitement 
clair  dans  les  passages  que  M.  Roth  emprunte  aux 
Brâhmanas,  et  celui  du  armée  »  qui  est  courant  dans 
le  sanscrit  classique.  Le  premier  peut  servir  à  expli- 
quer fépithète  çatànika^  des  traits  d'Indra,  Val.,  2, 
2;  cf.  1 ,  2  ,  mais  non  (par  la  substitution  supposée 
de  l'idée  de  tranchant  à  celle  dé  pointe)  le  vers  V, 
A8,  II,  où  le  génitif  paraj 05  «de  la  hache»  dépend, 
non  de  dm/ram, mais  de  nti,  ni  le  vers  IV,  28,  y,  où 
Indra  est  représenté  aiguisant,  non  ses  armes,  mais 
les  propres  «  formes  »  sous  lesquelles  il  se  manifeste  : 
il  n'y  a  pas  de  métaphore  plus  banale  dans  les  hymnes 
{voir  câ);  de  même,  si  l'épithète  5i;-anî/{a,  appliquée 
à  Agni,  signifie  simplement  «qui  a  un  bel  aspect», 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  donner  à  l'épithète  tigmoL' 
nika,  appliquée  au  même  dieu,  I,  96,  2,  un  sens 
autre  que  «dont  l'aspect,  dont  la  forme  est  aigui- 
sée ».  Quant  au  sens  d'« armée  »,  ou  à  un  sens  plus 
primitif  de  «rang»,  qui  paraît  se  rencontrer  dans 
l'Atharva-Veda ,  V,  2  1 ,  8  et  9  ;  VI,  1  o3 ,  3 ,  on  peut 

*  Qui  autrement  aurait  pu  s'entendre  «  prenant  cent  formes  ». 
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être  tenté  de  le  reconnaître  dans  un  ceiiain  nombre 
de  passages  du  Rig-Veda  où  ànika  est  construit  avec 
un  génitif  pluriel  désignant  les  Maruts,  les  vaches  cé- 
lestes, etc.^  Mais  de  même  que  àpivrilam  usHydndm 
ànikam ,  I ,  i  a  i ,  /i ,  pourrait  bien  signifier  «  la  forme 
cachée  des  vaches»,  comme  gàhyajfi  ndma  gànàfn, 
V,  3,  3,  et  de  même  que  nâma  mardtâm,  VIII,  ao, 
1 3 ,  ou  mârufam ,  VII  ,67,  1  ,  par  exemple  (cf.  ihâma 
màrutam,  Religion  védique ^  III,  p.  211  en  note), 
tout  en  désignant  la  troupe  des  Maruts,  ne  signifie 
proprement  que  «la  nature,  l'essence  des  Maruts^», 
il  serait  bien  possible  que  marûtàm  ànikam  signifiât 
simplement  u  la  forme  sous  laquelle  se  manifestent 
les  Maruts».  En  tout  cas,  le  vers  VIII,  85,  9,  où 
cet  ànlka  des  Maruts  est  appelé  «  une  arme  aiguisée  » , 
cf.  A.  V.,  IV,  a  7,  7,  confirme  l'interprétation  mé- 
taphorique qui  a  été  donnée  tout  à  l'heure  du  vers 
IV,  23,7. 

Dans  un  bon  nombre  de  cas,  l'équivalence  du 
mot  ànïka  et  des  mots  qui  expriment  l'idée  dès  for- 
mes, des  manifestations  diverses  d'un  même  être 
mythique,  rûpà^  nâman,  dhâmant  etc.,  est  évidente. 
Il  sert  à  opposer  la  forme  céleste  du  feu  à  sa  forme 
terrestre,  II,  35 ,  1 1  ;  V,  2  ,  1 ,  et  à  exprimer  le  par- 
tage primitif  du  feu  entre  les  foyers  dès  divers  sacri- 
ficateurs, VII,  1 ,  9 ,  cf  m,  1 9 ,  4.  Il  faut  remarquer 

^  G*est  par  un  lapsus  évident  que  M.  Grassmann  a  rangé  sôus  ce 
chef  ie  vers  I,  1 15 ,  1  où  ie  soleil  est  appelé  c la  forme  sous  laquelle 
se  manifestent  les  dieux  »,  ou ,  si  Ton  veut ,  ie  «  visage  des  dieux  » ,  cf. 

A.  V.,  xnr,  •?,  34. 
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particulièrement  ses  emplois  à  rinstrnmental  singu- 
lier, II,  9,  6»  ou  pluriel,  pour  désigner  les  formes 
sous  lesquelles  Agni  opère  en  telle  ou  telle  cir- 
constance, toutes  ses  formes,  IV,  lO,  3;  VII,  8,  5, 
ou,  en  particulier,  «ses  formes  domesiiqaes n ,  IFI,  1, 
I  5.  L'épithète  purv-anika,  appliquée  à  Agni,  signifie 
pareillement  «qui  a  beaucoup  de  formes ))^ 

Notre  mot  sert  encore  à  exprimer  fidée  qu  un  être 
ou  un  phénomène  déterminé  est  la  manifestation 
particulière  d'un  autre  être ,  cf.  VII,  88 ,  a ,  ou  même 
d'une  idée  tout  à  fait  abstraite  :  l'aurore  est  la  ma- 
nifestation d'Aditi,  I,  1  i3,  ig;  le  soleil  est  la  ma- 
nifestation de  la  loi,  VI,  5i ,  1  ^;  Agni  est  l'aspect 
sous  lequel  se  manifestent  les  sacrifices,  X,  2,  6. 
Levers  V,  76,  1  peut  s'entendre  aussi  en  ce  sens 
qu'Agni  est  la  manifestation  des  aurores  (qu'il  an- 
nonce lorsqu'il  brille  le  matin).  On  dit  aux  feux  : 
«Protégez-nous  raûdrenânikena ,  sous  la  forme  de 
Rudra  (et  sous  le  nom  de  Sagara)»,  V.  S.,  V,  34. 

Il  est  donc  possible,  quoi  qu'en  dise  M.  Ludwig 
dans  son  commentaire,  d'expliquer  le  ver*  Vil,  û, 
3,  àans  prendre  le  locatif  du  mot  très  connu  sarnsàd 
«  assemblée  »  comme  un  infinitif  jouant  le  rôle  de 
verbe  personnel  :  «Agni»,  i'Agni  céleste  ou  uni- 
versel, «a  brillé   dans  l'assemblée  sous   la  forme. 


*  Cf.  encore  try-aiûkà,  lU,  56 ,  3 ,  cdtar-anîka ,  V,  48,  5  :  j'ai  bien 
peur  qn'ii  ne  faille  renoncer  pour  ce  dernier  au  sens  de  c  qui  a  quatr^^ 
visages*,  c'est-à-dire  «qui  fait  face  de  quatre  côtés»,  que  f avais 
moi-même  accepté,  Religion  védique,  HI,p.  i3i. 

*  Sur  ce  passage,  nouveau  lapsns  de  M.  Grâssmann. 
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ànïkc,  de  ce  dieu  que  les  mortels  ont  saisi  et  qui 
aime  à  se  laisser  prendre  par  eux  » ,  c  est-à-dire  «  du 
feu  terrestre,  du  feu  du  sacrifice». 

Ce  passage  nous  donne  la  clef  de  plusieurs  autres 
où  le  mot  àrûka  est  employé  pareillement  au  locatif 
(comme  le  mot  râpa  au  vers  I,  i6Zi,  6),  et  pour 
plusieurs  desquels  M.  Grassmann  a  proposé,  non 
sans  hésitation  et  faute  de  mieux ,  un  sens  équivalent 
à  celui  du  latin  coram.  En  fait,  ce  sens  ne  poiurait 
guère  convenir  quau  vers  VIII,  63,  4,  pour  lequel 
justement  il  n'était  pas  indiqué  dans  le  lexique,  et 
qui  d'ailleurs  s  explique  très  bien  sans  lui  :  «  laspect,, 
la  forme  d'Agni  »  équivaut  à  «  Agni  »  tout  court,  et  le 
locatif  n est  pas  plus  surprenant  quau  vers  IV,  3a, 
12  et  en  beaucoup  d'autres  passages  :  on  dit  de  ceux 
qui  prospèrent  par  la  faveur  d  un  dieu ,  qulls  pros- 
pèrent «  en  lui  *).  Mais  aux  vers  IV,  58 ,  i  i  ;  VI ,  Ay, 
5,  ànike  paTRÎt  bien  signifier  «sous  la  forme  de»  : 
le  beurre,  ghritày  figure  mythique  des  eaux  du  ciel, 
a  été  apporté  dans  le  combat  (d'Indra,  je  suppose), 
précisément  «sous  la  forme»  des  eaux;  Soma,  subs- 
titué à  Indra ,  a  trouvé  l'océan  céleste  «  sous  la  forme  » 
des  aurores ,  dont  l'apparition  est  en  effet  si  souvent 
comparée  àl'épanchement  des  eaux  (B^Kjion  védique, 
I,3i3-3i/i). 

Au  vers  IX,  97,  22,  la  parole  sacrée  est  repré- 
sentée opérant  <(  sous  la  loi  de  l'aîné  » ,  c'est-à-dire 
dans  le  ciel  qu'habite  l'aîné  du  Soma  terrestre,  et 
«  sous  la  forme  du  kshii  ».  Le  mot  kshû,  que  son  sens 
étymologique  soit  ou  non  ((nourriture»,  est  évidem- 
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ment,  d'après  les  emplois  de  kshamdnt  et  ceux  de  pu- 
rukshd,  un  des  mots  innombrables  qui  désignent 
dans  la  langue  védique  les  dons  du  ciel ,  et  particu- 
lièrement la  pluie  :  or  les  eaux,  ou  ia  voix  du  ton- 
nerre qui  en  sort,  correspondent  dans  le  ciel  à  la 
parole  sacrée.  Tout  cela  est  compliqué  sans  doute; 
mais  ce  n  est  pas  moi  qui  crée  cette  complication , 
et  ce  n'est  pas  ma  faute  si ,  en  dehors  de  mon  «  sys- 
tème » ,  on  n  a  su  trouver  pour  expliquer  ce  passage 
que  des  fantaisies  telles  que  «  im  Sitz  der  Speise  » , 
ou  des  énigmes  comme  «an  der  Nahrung  Spitze»  ^ 
Reste  le  vers  VIII,  91,  i3  :  ici,  M.  Grassmann 
lui-même  a  trouvé  commode  de  traduire  vâyàr  ànlke 
«in  Sturmes  Drang».  J'arrive  à  peu  près  au  même 
résultat,  mais  sans  coup  de  force,  et  par  une  inter- 
prétation conforme  aux  précédentes  :  les  chants  s'élè- 
vent vers  Agni  «  sous  la  forme  du  vent» ,  pareils  aux 
vents  :  la  comparaison  est  banale  [Religion  védiqu£y 
I,  p.  279,  291,  309). 


1 .  ànu. 


L'usage  adverbial  de  cette  particule,  dans  le  sens 
de  «ensuite»,  assez  mal  établi  pour  la  littérature 
classique,  l'est  encore  moins  pour  le  Rig-Veda. 
M.  Roth  lui-même,  après  l'avoir  admis  (article  ànu) 
pour  le  vers  X,  27,  17,  l'a  abandonné  de  fait  en  ci- 

^  Ou  encore  des  analyses  grammaticales  comme  celle  qui  fait  de 
ifyukshos,  la  leçon  du  Sâma-Veda,  le  génitif  duel  d'un  composé  de 
dyu  et  de  ksham!  U  est  clair  que  dyakshu  équivaut  à  kshu,  et  insiste 
seulement  sur  la  nature  câeste  des  eaux. 

III.  là 


iur»tmwtnu  •mouLB. 
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tant  le  même  passage  sous  as  accompagné  du  pré- 
fixe ànu ,  et  M.  Grassmann  a  reproduit  les  deux  attri- 
butions sans  en  remarquer  la  contradiction.  Au  vers 
IX,  86,  k^y  il  est  impossible  de  séparer  diiu  de 
dyàbhih,  cf.  àna  dyùn  et  dpa  dydbhih  «  de  jour  en  jour, 
pendant  de  longs  jours».  Si  ànu  y  est  adverbe,  il  si- 
gnifiera en  tout  cas,  non  pas  «  ensuite  » ,  mais  «  avec 
suite ,  d'une  façon  suivie  ».  Aussi  bien  M.  Grassmann, 
par  une  nouvelle  contradiction,  semble-t-il  admettre 
sous  div  la  combinaison  quil  niait  de  fait  sous  ànu. 
—  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  répartition  des 
nuances  de  sens,  réelles  ou  tout  au  moins  possibles, 
de  la  préposition  entre  ses  différents  emplois  :  mais 
ce  nest  pas,  selon  moi,  affaire  de  lexique.  Je  re- 
marquerai seulement  quaux  vers  1,87,  9;  i4i,9; 
IV,  22,7,  ànu  ne  régit  pas  sim  (voir  ce  mot)  msàsyàt 

2.  ànu. 
Voir  Religion  védique,  II,  p.  SSg-Sôo. 

ànu-gâyas, 

• 

Cette  épithète  du  char  des  Açvins,  VIII,  5,  34, 
doit  signifier,  non  pas  «  suivi  par  les  chants  »,  mais 
«docile  aux  chants,  aux  prières».  (Manque  dans  le 
dictionnaire  de  Pétersbourg,  et  aussi  dans  Tabréçé.) 

àn-uditu. 

Signifie  «  non  encore  prononcé  »  tout  simplement , 
cf  A.  V.,  V,  1,  2.  Le  sens  de  nefc^ndus  repose  sijr 
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une  fausse  interprétation  du  vers  X,  96,   1   (Voir 
Religion  védique,  II,  p.  gS). 

anudéyï. 

Voir  ia  note  de  M.  Ludwig,  daiis  son*  comment 
taire  sur  Thymne  X,  85,  6.  Mais  aux.  vers  X,  i35, 
5  et  6  ?  La  question  me  semble  encore  bien  obscure. 

anubhartri. 

Au  féminin  anuhhxurtrt,  cette  épithète  de  la  voix  cé- 
leste des  Maruts,  répondant  à  la  prière  des  hommes, 
I,  88,  6,  signifie  peut-être  a  qui  nourrit  après»  :  ia 
prière  a  nourri  les  Maruts,  et  ensuite  le  tonnerre, 
en  répondant  les  eaux  du  ciel  sur  la  terre ,  nourrit  les 
hommes ,  cf.  1 ,  1 64 ,  5 1 . 

anubhûti. 
Voir  ànânubhûti, 

anushtabh. 

Peut  très  bien  être  le  rythme  de  ce  nom  au  ver^^ 
X,  124,  9,  comme  au  vers  X,  i3o,  4. 

anu-shvadfiàm. 

Signifie  étymoiogiquement ,  non  pas  «  selon  1^  vo- 
lonté propre»,  mais  «selon  la  nature  propre  »  (Voir 
Religiûn  védique ,  III,  p.  210,  en  note). 

anusphurà. 

Voir  sphur  avec  ànu.  ^  '  : 

là. 
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àri'ûrdhvabhâs. 

«  Dessen  Licht  nicht  in  die  Hôhe  strebt  »  n  a  pas 
grand  sens.  Ce  mot,  désignant  Tennemi  vaincu  par 
l*hoinme  pieux ,  V,  77»  A ,  signifie  évidemment  «  chez 
lequel  la  clarté  (d'Agni,  voir  bhAs)  ne  s'élève  pas», 
c'est -à -dire  «qui  n  allume  pas  le  feu  sacré»,  en 
d'autres  termes,  «  qui  ne  sacrifie  pas». 

ànûrmi. 

Un  cheval,  vâjin,  «sans  vague»,  VIII,  q4,  qîi, 
dans  le  sens  de  «  qui  ne  fait  pas  de  faux  pas  » ,  n'a  pas 
du  tout  l'air  d'une  métaphore  védique.  Je  crois  plutôt 
que  le  cheval  sans  vague  est  le  Soma  «  non  mouillé , 
non  encore  mêlé  à  l'eau»,  ànapta,  IX,  16,  3.  La 
construction  est  difficile  :  yàmam,  s'il  n'est  pas  déjà 
un  gérondif  en  am,  ne  peut  guère  être  qu'un  infini- 
tif, cf  I,  78,  10;  II,  5,  1;  lïl,  27,  3,  dépendant 
d'un  verbe  sous-entendu,  tel  que  «va»  :  «Va  con- 
duire le  cheval  non  encore  mouillé»,  c'est-à-dire 
fais  couler  le  Soma  sur  le  tamis,  cf.  IX,  16,  3. 

an-rksharà. 

Ce  mot  signifierait  «  sans  épines  »  selon  le  Nirukta , 
IX,  32  ,  dont  l'interprétation  est  suivie  par  M.  Roth 
et  par  M.  Grassmann.  En  réalité  les  commentateurs 
hindous  ignoraient  le  sens  de  ce  mot,  puisqu'un  au- 
tre, cité  par  M.  Roth  lui-même  dans  ses  Erlàate- 
rungen  sur  le  Nirukta,  p.  1 32  ,  le  divise  ainsi  :  a-nr- 
hshara.  C'est  une  étymologie  substituée  à  une  autre 
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étymologie  (la  racine  arch  du  Nirukta).  Il  me  parait 
beaucoup  plus  probable  que  Je  second  terme  du 
composé  est  un  mot  rkshara  équivalent  à  riksha 
«ours»,  à  moins  que  le  suffixe  dérivatif  ra  n*ait  été 
ajouté  seulement  au  composé,  comme  il  la  peut-être 
été  dans  a-çri-rà.  On  demande  que  la  terre,  1,22, 
1 5  ,  et  particulièrement  que  les  chemins  ,  I ,  d  i ,  d  ; 
II,  ay,  6;  X,  85,  23,  soient  «sans  ours  »,  cf.  VIII , 
2  4,  27  (et  voir  sous  riksha),  comme  on  demande 
ailleurs  qu'ils  soient  «sans  loup»,  avrikd,  VI,  Ix,  8. 
L'épithète  avrikà  est  même  devenue  banale  pour  la 
sécurité  quon  doit  à  la  protection  des  dieux,  I,  48, 
i5  etpassim. 

àn-rita. 
Voir  Religion  védique,  III,  Index  I,  sous  riia, 

ànfita-deva. 

Signifie,  non  pas  précisément  «  qui  adore  les  faux 
dieux  1»,  mais  «qui  a  commerce  avec  les  démons, 
qui  prend  pour  dieux  ceux  qui  ne  sont  pas  ritâvan  » 
(voir  ce  mot).  M.  Grassmann  a  eu  tort  de  reprendre 
le  sens  de  «  mauvais  joueur  » ,  que  M.  Roth  avait  assez 
vite  abandonné  (sous  devà),  après  lavoir  le  premier 
proposé  :  il  n'existe  pas  de  mot  devà  tiré  de  la  racine 
div  «jouer»  (voir  antidevà), 

anenà. 

A  supprimer  :  «  sans  attelage  de  cerfs  »  ou  de  «  bi- 
ches» serait  an-drf  ou  an-ent.  La  forme  anenàsy  VI, 


210  FÉVRIER-MARS  1884. 

66,  7»  doit  être  1  accusatif  neutre  du  mot  suivant, 
pris  adverbialement,  cf.  adveshàs,  V,  87.  8. 

an-enàs. 

Ce  mot  signifie-t-ii  «  sans  péché  »  ou  «  qui  ne  cause 
pas  de  mal  »  ?  Le  second  sens ,  qui  concorderait  avec 
celui  que  j*ai  adopté  poui^  àdbhutainas,  serait  pos- 
sible ,  non  seulement  quand  le  mot  est  appliqué  aux 
dieux,  mais  quand  il  est  appliqué  au  sacrifiant,  VU, 
86,  4  :  il  serait  al<M*s  à  peu  près  synonyme  de 
orakshAs. 

an-ehàs. 

Selon  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  ce  composé, 
dont  le  second  terme  est  évidemment  formé  de  la 
racine  îA  «  désirer  » ,  signifierait,  tantôt  «élevé  au- 
dessus  de  tout  désir,  incomparable»,  tantôt  «pro- 
tégé contre  tout  désir,  sûr».  Les  deux  sens,  dune 
part  sont  cherchés  bien  loin ,  d  autre  part  sont  bien 
différents  l'un  de  l'autre.  Je  crois  que  le  mot  n  a 
qu'xm  sens,  et  que  ce  sens  est  indiqué  avec  ime 
grande  précision  au  vers  I,  129,  9,  où  le  chemin 
que  suit  Indra  est  appelé  à  la  fois  anehàs  et  arakshàs. 
La  seconde  épithète  signifie  proprement  «  sans  Rak- 
i^as,  sans  démon  »>  et  par  suite  «  qui  ne  nuit  pas  ». 
Ce  dernier  sens  convient  parfaitement  à  anehàs.  Il 
lui  convient  étymologiquement,  si  on  admet  que  la 
racine  ïfe  «désirer»,  avec  un  préfixe  à  [à  +  ïhds), 
prend  le  sens  de  «  en  vouloir  à  ».  Il  lui  convient  aussi 
dans  tous  ses  emplois,  d  abord  comme  épithète  dun 
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chemin,  VI,  5i,  16  (cf.  VIII,  58,  16);  V.  S..  IV, 
29 ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  puis  comme 
ëpithèle  d'un  char  divin,  appelé  en  même  temps 
vidveshas  «sans  haine»,  VIII;  22,  2  (cf.  aussi  VIII, 
58,  16),  des  divers  dieux,  III,  g,  1  ;  X,  61,  1  2  et 
.22  (où  anehàsas  est  un  génitif  dépendant  de  te), 
Vâl. ,  1 ,  4  ;  2 ,  A ,  et  particulièrement  du  ciel  et  de  la 
terre,  X,  63,  10,  appelés  en  même  temps  «pro- 
pices, çivé)),  VI,  75,  10,  et  des  Adityas,  VIII,  18, 
5,  enfin  et  surtout  des  rites  du  sacrifice,  I,  4o,  4, 
des  hymnes ,  III ,  5 1 ,  3 ,  de  la  formule  1 ,  4o ,  6 ,  qu'on 
appelle  également  ailleurs  arakshàs  «non  démo- 
niaque», V,  87,  9;  VII,  85,  1,  pour  l'opposer  à 
Imcantation  perfide,  et  par  suite  des  sacrifiants  eux- 
mtémes,  VIII,  45 ,  11.  Tout  au  plus  pourra-t-il  être 
nécessaire  quand  la  même  épithète  est  appliquée  aux 
dons,  aux  faveurs  des  dieux,  et  particulièrement 
d'Aditi  et  des  Àdityas  (ou  est  prise  substantivement 
pour  désigner  ces  dons),  I,  1 85,  3  ;  V,  65,  5;  VI, 
5oi  3;  VIII,  18,  2 1  ;  47,  1  ;  56,  12,  cf.  VIE,  3i, 
12,  d*en  nuancer  légèrement  la  signification  <fans 
le  sens  affirmatif,  et  de  traduire  littéralement,  non 
plus  «  qui  ne  nuit  pas  » ,  mais  «  qui  comprend  l'exemp- 
tion de  tout  mal  »  ;  c'est  ainsi  que  l'épithète  anamivà 
(i sans  maladie» 3  par  exemple,  appliquée  au  terme 
vague  de  «richesse»,  III,  16,  3,  émlle  l'idée  d'un 
bien  qui  «  consiste  dans  l'absence  de  maladie  ». 

Mon  interprétation  du  mot  anéhàs  est  entièrement 
confirmée  par  ses  emplois  dans  l'Atharva-Veda  et 
dans  le  Çatapatha-Bràhmana.  Au  Vers  VI,  84,  3  de 
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TAtharva- Veda ,  on  demande  à  Nirriti ,  la  destruction 
personnifiée,  de  «  détacher  les  liens  »  et  d'être  an^fccb 
{anehà  au  nominatif),  c est-à-dire  « inoflFensive ». 
Dans  le  Çatapatha-Brâhmana ,  I,  5,  i,  17,  la  for- 
mule aditaye  sjâmânehasah  rappelle  inévitablement  la 
formule  analogue  du  Rig-Veda  oif  figure  le  mot  ànâ-^ 
ga$  «innocent»,  V,  82,  6. 

ànta. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ce  mot  signifie  limite ,  extré- 
mité, non  seulement  dune  longueur,  mais  aussi  dun 
espace  (au  propre  et  au  figuré ,  voir  particulièrement 
I,  5a,  14;  V,  i5,  5)  :  il  serait  plus  précis  d ajouter 
qu'il  a  dans  le  Rig-Veda  le  second  sens  beaucoup 
plus  souvent  que  le  premier  (qui  ne  se  rencontre 
guère  qu'aux  vers  IV,  1 ,  1 1 ,  et  IV,  16,  2).  Le  sens 
de  «  bord  »  eist  particulièrement  clair  au  vers  X,  111, 
8,  où  le  bord  des  eaux  est  opposé  à  leur  surface  et  à 
leur  fond.  «  Le  bord  »  ou  «  les  bords  »  du  ciel  ou  de 
la  terre,  ce  sont  leurs  extrémités  les  plus  lointaines; 
nulle  part  il  ne  paraît  nécessaire  de  s'en  tenir  à  la 
ligne  apparente  où  se  rencontrent  le  ciel  et  la  terre , 
c'est-à-dire  à  l'horizon  :  quant  aux  «  deux  extrémités  » 
de  l'atmosphère,  V,  47,  3,  ce  sont,  si  je  ne  me 
trompe,  le  ciel  et  la  terre  eux-mêmes,  et  au  vers  X, 
8a,  1,  les  «premiers  bords»  qui  ont  été  fixés  par 
Viçvakarman,  après  quoi  le  ciel  et  ia  terre  ont  été 
étendus  (comme  un  tissu,  cf.  III,  6,  5  eiptxssim), 
représentent,  non  pas  directement  l'orient,  mais  le 
commencement  du  tissu.  C'est  au  contraire  la  fin  du 
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tissu ,  et  non ,  comme  le  pense  M.  Grassmann ,  la  fin 
du  temps,  que  les  anciens  sacrificateurs  nont  pas 
atteinte,  T,  179,  2  :  car  le  tissu  du  sacrifice  est  un 
tissu  sans  fin  (voir  ànavaprigna).  En  revanche,  il  ne 
s'agit  pas,  au  vers  I,  87,  6,  dun  bord  de  tissu,  mais 
de  Textrémité  du  ciel  et  de  Textrémité  de  la  terre, 
que  les  Maruts  «secouent»  :  car  ces  dieux  ébranlent 
les  deux  mondes,  I,  64,  3;  Vil,  67,  1.  Enfin,  on 
comprend  que  «au  bord  du  feu»  signifie  «auprès 
du  feu»,  X,  34,  1  1  :  on  comprendrait  moins  bien 
que  H  du  bord  »  (absolument)  signifiât  «  de  près  »  :  au 
vers  I,  3o,  21,  les  ablatifs  àntdt  et  paràkàt  doivent 
sans  doute  être  construits  avec  le  vers  suivant  :  c'est 
l'aurore  qui  vient  «  du  bord ,  de  loin  » ,  c'est-à-dire  de 
l'extrémité  du  ciel,  cf.  III,  61,  4. 

àntama. 

N'est  pas  à  rapprocher,  au  moins  directement, 
de  ànla^  mais  bien  de  àntara.  Ce  mot  n'a  que  le  sens 
du  mot  latin  correspondant  intimas  ^  le  sens  figuré 
dans  la  plupart  des  passages ,  le  sens  propre  au  vers 
I,  27,  5  :  les  biens  supérieurs  et  intermédiaires  op- 
posés à  la  richesse  intérieure ,  c'est-à-dire  à  la  richesse 
de  la  maison  ou  du  domaine,  sont,  comme  en  tant 
d'autres  passages,  les  trésors  du  ciel  et  de  l'atmos- 
phère, c'est-à-dire,  au  moins  à  l'origine  de  la  for- 
mule, la  lumière  et  la  pluie. 

antàr. 
N'est  pas  pris  au  figuré  au  vers  X,  1 2/1 ,  4  :  Agni 
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sort  bel  et  bien  du  sein  du  père  Asura  (Voir  Religion 
védique  y  II,  p.  99),  du  ventre  de  TAsura,  comme  il 
est  dit  ailleurs,  III,  29,  lil.  Il  ny  a  véritablement 
figure  qu'au  vers  VII,  86,  2 ;  encore  continuerais-je 
à  traduire  n  dans  le  sein  »,  et  non  simplement  a  en 
compagnie  de  Varuna  ». 

àntara. 

Ce  mot,  dans  le  Rig-Veda,  na  pas  plus  que  ànr 
tcana  le  sens  de  «  voisin  ».  Les  vers  II ,  4 1 ,  8  ;  III ,  1 8 , 
2;  VI,  i5,  3;  63,  2;  X,  ii5,5,  prouvent  sim- 
plement que  les  Aryas  védiques  avaient,  aussi  bien 
que  des  amis,  des  ennemis  intimes,  intérieurs,  par 
opposition  aux  ennemis  extérieurs,  étrangers,  para, 
et  rien  n  empêche  de  prendre  àntara  dans  le  même 
sens  au  vers  VI,  5,  4.  Agni,  au  contraire,  est  un 
ami  intime,  X,  53,  1,  et  intime  au  sens  propre, 
puisqu'il  habite  la  maison.  De  même  àntara  bhàj,  I, 
10 A,  6,  est  la  jouissance  intime,  le  bonheur  do- 
mestique, à  moins  que  ce  ne  soit  simplement  la 
jouissance  qui  nous  est  chère.  L'épithète  àntara 
donnée  à  la  prière,  X,  91,  i3,  rappelle  Tépithète 
àntama  qu'elle  reçoit  ailleurs,  VI,  45,  3o  et  passim  : 
ici  elle  s'explique  d'autant  mieux  dans  le  sens  du 
latin  intima,  que  la  prière  est  comparée  à  une  épouse. 
M.  Grassmann  la  traduit  lui-même  u chère,  agréable» 
dans  d'autres  passages  où  elle  est  encore  appliqué^  à 
l'hymne,  à  la  parole  sacrée ^ 

*  Reste  à  expliquer  le  vers  VI,  62,   10  :  mais  «roues  voisines • 


ÉTUDES  SUR  LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA.     215 

antarà'bJiarà. 

«Qui  apporte  au  milieu,  qui  procure,  commu- 
niquer, de  bharà  «  qui  porte  »  (sans  régime)  et  antarà 
uau  milieu»  (également  sans  régime],  serait  bien 
pauvre  de  sens.  Ce  composé ,  épithète  dlndra  faisant 
des  dons,  dànavant,  Vlil,  3a,  12,  me  semble  plu- 
tôt un  possessif,  ayant  pour  second  terme  bhàra 
«gain,  profit,  butin»  (voir  ce  mot),  régi  par  la  pré- 
position antarà.  Le  sens  en  parait  donné  par  le  vers 
Vin,  4o,  3,  ta  hi  màdhyam  bMrànâm  indràgnt  adhi- 
ksïdtàh  i  Indra  est  au  milieu  du  butin;  il  y  préside. 

anti-devà. 

Pour  ce  mot,  comme  pour  ànrtadeva,  M.  Grass- 
mann  a  reproduit  une  erreur  que  M.  Roth  avait 
lui-même  corrigée.  Le  sens  est ,  non  pas  «  adversaire 
au  jeu  »,  mais  «  celui  qui  a  les  dieux  près  de  lui  »,  I, 
180,  7. 

1 .  àndhxis. 

A  supprimer.  Il  n  y  a  qu'un  mot  àndhas  (le  sui- 
vant), et  le  sens  d'«  obscurité  »  nest  nullement  né- 
cessaire aux  vers  I,  62,  5;  94,  7;  VII,  88,  2,  où  il 
a  été  admis  par  M.  Roth  et  par  M.  Grassmann.  Pour 
le  vers  I,  62,  5,  M.  Ludwig  a  déjà  substitué  à  la 
traduction  «il  a  dissipé  la  nuit  au  moyen  de  Tau- 
rore ,  etc.  » ,  l'interprétation  très  naturelle  «  il  a  dé- 

riest  pas  pins  clair  dans  ce  passage  que  «roues  amies»;  ce  dernier 
sens  me  parait  même  assez  satisfaisant. 
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couvert  Yàndhas  en  même  temps  que  Taurore,  etc.  ». 
Cet  àndhas  n  est  d^ailleurs  pas  «  Thumidité  »  en  géné- 
ral ,  mais  le  Soma ,  plus  d'une  fois  mentionné  dans 
Vénumération  des  conquêtes  dlndra.  Maintenant, 
pourquoi  ne  serait-ce  pas  également  le  Soma  que 
Varuna ,  au  vers  VII  ,88,2,  apporterait  aux  hommes 
sous  forme  de  lumière?  Ne  lisons-nous  pas  au  vers  I, 
1x6,  1  o  :  «  L*éclat  est  venu  à  la  plante,  un  soleil  brû- 
lant comme  l'or  »  ?  Les  conceptions  les  plus  bizarres, 
à  force  de  se  répéter,  finissent  par  s  imposer  à  l'in- 
terprète non  prévenu.  Enfin,  pourquoi  ne  serait-il 
pas  dit  aussi  au  vers  I,  96,  7,  qu'Agni  «découvi'e 
le  Soma»,  c'est-à-dire  peut-être  la  lumière,  u  hors  de 
la  nuit»,  cf.  I,  5o,  10?  Aucune  de  ces  interpré- 
tations ne  soulève  d  assez  grosse  difficulté  pour  jus- 
tifier le  dédoublement  du  mot  àndhas  en  deux 
homonymes.  Ce  dédoublement  peut  passer  pour 
une  hypothèse  gratuite. 

2.  àndhas.  * 

Ce  mot,  qui  est  en  grec  AvOos,  désigne  le  Soma, 
non  pas,  à  ce  qu'il  semble,  comme  «plante»,  mais 
comme  «fleur»  (au  figuré),  comme  la  liqueur  par 
excellence;  il  serait  ainsi  à  peu  près  équivalent  au 
mot  màdhu.  Le  sens  de  «plante»,  déjà  rejeté  d'ail- 
leurs par  M.  Ludwig,  ne  peut  être  appuyé,  comme 
le  voudraient  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  ni  sur  le 
vers  V,  4 1,  3,  où  les  prières  oflFertes  à  l'Asura  du 
ciel  (Rudra)  sont,  par  une  assimilation  bien  connue 
entre  la  prière  et  Toffrande,  comparées  à  des  breu- 
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vages  de  Soma  (cest  ainsi  que,  plus  tard,  M.  Grass- 
mann  a  traduit  lui-même),  ni  sur  le  vers  I,  28,  7, 
où  le  mortier  et  le  pilon  sont  représentés  «  dévorant  » 
le  Soma  ^,  comme  ailleurs  les  deux  bras  du  sacrifi- 
cateur sont  censés  !*<(  égorger  » ,  V,  43,  4.  M.  Grass^ 
mann  est  le  premier  à  reconnaître  que  d'ordinaire 
le  sens  de  «  liqpeur  du  Soma  »  convient  aussi  bien 
que  celui  de  «plante  du  Soma  »;  il  a  tort  seulement 
de  faire  une  exception  pour  le  vers  VI,  62,  4,  où 
àndhmas,  s'il  n'est  pas  construit  avec  un  premier 
verbe  sous-entendu,  pourra  s'expliquer,  suivant  Tin* 
terprétation  de  M.  Ludwig,  comme  dépendant  de 
sntàm  dans  le  sens  partitif^.  Le  vers  V,  54,  8, 
allégué  encore  par  M.  Roth,  est  on  ne  peut  plus 
mal  choisi  :  màdhvo  àndhas  ne  peut  signifier  que 
«l'essence  de  la  liqueur».  Au  vers  VI,  2,  2  de 
TAtharva-Veda  (comme  au  vers  X,  1 1 5,  3  du  Rig- 
Veda)',  on  peut  traduire  «les  gouttes  de  la  liqueur» 
au  moins  aussi  naturellement  que  «les  gouttes  de 

'  La  comparaison  avec  des  chevaux  peut  porter  sur  l*un  des  au- 
tres traits  du  même  vers ,  par  exempV  sur  vâjasâiamà  :  elle  est  d'ail- 
leurs banale  pour  les  pierres  du  pressoir. 

'  Au  vers  IX,  18,2,  qui  semblerait  au  premier  abord  fournir  un 
meilleur  argument,  jâtàm  n'est  pas  participe,  puisqu'il  est  accentué 
dLfrèaprà,  eXprà  lui-même  suppose  un  verbe  sous-entendu;  Soma 
est  une  «espèce  de  liqueur»  qui  l'empoite  sur  toutes  les  autres  (?) 
et  qui  est  le  màdhn.  Le  mot  jâtà  signifie  pareillement  «  forme ,  na- 
ture »  au  vers  IX ,  61,  10,  «  La  terre  a  reçu  une  forme  de  Soma  qui 
était  au  ciel»,  et  au  vers  IX,  55,  2,  où  Soma  est  invité  à  s'asseoir 
sur  le  gazon  saci:é  «comme  c'est  sa  nature»  :  dans  les  deux  cas,  an- 
dhasas  est  une  appositK>n  à  te,  cf.  VJII,  82,  28,  ou  bien  il  se  tra- 
duira «ta  liqueur». 
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la  plante))  :  cette  citation  est  sans  douta  un  noiple 
lapsus  de  M.  Roth.  Enfin,  au  vers  El,  20  de  la  Và- 
jasaneyi-Samhitâ,  le  sens  est  aussi  indéterminé  que 
possible.  Reste  le  vers  VII,  96,  2 ,  où  il  serait  dit, 
selon  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  que  les  Punis 
«habitent  les  deux  rives  de  la  Sarasvatî)).  C'est  ie 
mot  àndhas  qui,  du  sens  supposé  de  «plante», 
aurait  passé  à  celui  de  rive  gazonnée  :  nous  voilà 
de  plus  en  plus  loin  de  avOos  !  Je  ne  proposerai  certes 
pas  d'expliquer  le  duel  àndhasi,  comme  le  Êdt 
M.  Ludwig,  par  les  deux  «eaux  des  rives»,  ou  «les 
eaux  des  deux  rives  »  :  j'ai  peine  à  croire  en  «fifet 
qu'il  soit  entré  dans  l'esprit  d'un  peuple,  fût-ce  ie 
peuple  hindou,  de  distinguer  les  rives  d'un  fleuve 
par  Veau  qui  les  baigne.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  là.  Le  verbe  àdhi  ksi  peut  signifier  «  être  maître, 
disposer  de  »  aussi  bien  que  «  habiter  » ,  et  les  «  deux 
liqueurs»  d'une  rivière  à  la  fois  réelle  et  mythique, 
comme  la  Sarasvatî  (la  compagne  des  Maruts  d'après 
le  même  a^s),  peuvent  ê^re,  d'une  part,  la  rivière 
réelle,  de  l'autre  la  rivière  céleste  (cf.  les  deux  mers, 
X,  98,  5),  ou  encore  la  parole  sacrée  qui  est  une 
des  formes  de  Sarasvatî.  Le  dernier  sens  parait  ie 
meilleur  :  «  Puisque  les  Pùrus  habitent  près  de  tes 
flots,  et  te  possèdent  en  outre  sous  la  forme  de  la 
parole  sacrée ,  sois-nous  propice ,  etc.  » 

annâvridh. 

Il  n'y  aurait  pas  grand  inconvénient  à  traduire  «  an 
Speise  sich  erlabend  »  un  mot  signifiant  en  réalité 
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«qui  s'accroît  par  la  nourriture»,  si  cette  traduction 
ne  se  rattachait  pas  à  tout  un  système  d  atténuation 
du  sens  de  la  racine  vardh,  ai  important  dans  les  for- 
mules des  Rishis  (Voir  Religion  védique  y  H,  p.  2  3  7). 

# 

ànya. 

Signifie  u  autre  » ,  comme  paroxyton  aussi  bien  que 
conune  oxyton.  L*Atharva-Veda  en  &it  foi,  particu- 
lièrement aux  vers  XI,  A,  a3;  XII,  2,  i6.  Deux 
formes  très  obscures  du  même  recueil,  fiycU,  XI,  7, 
Ix,  et  ànje,  XII,  1,  4»  ne  me  paraissent  donc  pas 
une  raison  suffisante  pour  introduire  le  sens,  peut- 
être  imaginaire,  et  en  tout  cas  purement  hypothé- 
tique de  ((  nicht  versiegend  »  dans  les  deux  passages 
du  Rig-Veda  où  ànya  est  paroxyton.  Il  y  est  question, 
soit  de  la  prière,  VIII,  27,  11,  soit  tout  au  moins 
de  la  vache  mythique  qui  donne  son  lait,  VIII,  i» 
]  o,  qui  ne  se  dérobe  pas,  cest-à*dire  dans  les  deux 
cas ,  de  a  \ autre  vache  »,  de  «  ï autre  mère  » ,  par  oppor 
sition  à  celle  qui  se  dérobe  et  abandonne  son  veau, 
m ,  55 ,  1  3  et  passim ,  de  la  «  pareille  »  donnée  à  Vi- 
vasvat  en  échange  de  f  épouse  immortelle  cacb^^.  aux 
mortels,  X,  17,  2  (Voir  Religion  védique,  IIvp..7i' 
etsuiv.). 

anyàvrata. 

Ce  mot,  qui  parait  s  appliquer  à  des  démons 
(particulièrement  au  vers  VIII,  89,  11)  auw.bien 
qu'à  des  hommes ,  ne  signifie  pas  excliwveiiientia  dié* 
vot  à  d'autres  dieux»,  mais  plus  généi^^leinent^asul- 
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vant  d autres  lois»,  ne  suivant  pas  la  loi  de  Tordre^ 
du  juste,  que  suivent,  non  seulement  les  hommes 
pieux,  mais  les  dieux  mêmes. 

anvartitri. 

Forme  mutilée,  comme  la  reconnu  M.  Roth(Voir 
le  dictionnaire  abrégé),  pour  ana-variitri.  Paraît  n'a- 
voir pas  le  sens  précis  de  «  Brautwerber  » ,  et  signi- 
fier simplement  «  qui  poursuit ,  qui  va  à  la  recherche 
de  »  :  il  s'agit,  au  vers  X,  109,  2  ,  cf.  A.  V.,  XIV,  1 , 
56,  dune  femme  enlevée. 

apalyasâc. 

«  Accompagnée  de  descendance  » ,  comme  épithète 
de  la  richesse,  serait  un  sens  hien  védique  :  mais  je 
doute  que  le  second  terme  du  composé,  sàc,  puisse 
ainsi  tenir  lieu  du  suffixe  vant,  et  je  me  demande  si 
le  mot  ne  signifierait  pas  «atteignant  nos  descen- 
dants, pouvant  être  transmise  à  notre  postérité». 

àpadushpad. 

N  est-il  pas  à  remplacer  par  àpadushpada  (Voir 
dushpâda)?  La  forme  àpadashpadà  du  vers  X,  99,  3 
serait  un  accusatif  pluriel  neutre  :  «  suivant  un  chemin 
sans  pas  difficiles  ». 

apamà. 

Signifie  au  vers  X,  89,  3,  non  pas  d'une  façon 
vague  «  le  plus  éloigné  » ,  mais  «  celui  qui  est  le  der- 
nier», ce  àpara. 


ÉTUDES  SUK  LE  LEXIQUE  DU  lUG-VEDA.     2:21 

àpara. 

Le  sens  d\<  autre  »  est  très  douteux  pour  le  Rig- 
Veda^ 

àparihvrita. 

Sens  plus  précis  :  a  qui  ne  peut  être  surpris  » ,  pro- 
prement ((  qui  ne  peut  être  entouré  par  fraude  ». 

àpds. 

Ce  mot,  signifiant  «actif»,  pouvait  sans  doute 
être  pris  substantivement  pour  désigner  les  doigts 
des  sacrificateurs  "à  1  ouvrage»,  cf.  III,  i,  3  et  1 1  : 
mais  je  ne  regarde  pas  comme  prouvé  quil  ait  été 
réellement  employé  ainsi  ^. 

apasphdr  (ou  apaspKdra). 

Ne  signifie  pas  <(  qui  repousse ,  qui  rue  »  et  n  est 
pas  une  image  du  Soma  ((  qui  fermente  » ,  comme  le 
croient  M.  Roth  et  M.  Grassmann.  Les  emplois  de 
ànapasphar,  ànapasphara,  ànapasphurat  (  Voir  ces  mots) 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  sens.  A  la  vérité  «  qui 
se  dérobe»  est. une  épithète  qui  ne  conviendrait  pro- 
prement quau  Soma  céleste  (Voir  Religion  védique, 

*  Au  vers  X ,  1 8 ,  4 ,  le  mot  paraît  avoir  le  même  sens  qa  au  vers 
suivant  «plus  jeune ■ ,  et  au  vers  I,  120,  s  ,  il  implique  Tidée  d'une 
infériorité  de  science ,  tenant  peut-être  aussi  à  la  jeunesse. 

'  Aux  vers  III,  2,  7  et  IX,  107,  i3,  le  mot  peut  être  masculin, 
aussi  bien  que  féminin,  et  désigner  les  sacrificateurs.  Aux  vers  L 
71,  3;  96,  4,  il  est  féminin,  mais  il  peut  désigner  les  prières, 
i>ar  exemple ,  ou  d'autres  mères  d'Agni ,  aussi  bien  que  les  doigts. 

m.  i5 


aaruiiBsiK  iatio»a»x. 
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II,  p.  8 A  et  suiv.);  mais  on  comprend  quelle  ait 
été  étendue  au  Soma  terrestre  dans  un  passage, 
VIH ,  58 ,  1  o ,  où  les  prêtres  sont  invités  à  ie  «  saisir  » 
pour  le  faire  boire  à  Indra,  apparemment  comme 
Indra  lui-même  Ta  saisi,  l'a  conquis  dans  le  ciel. 

àpâka. 

Signifie  «qui  est  par  derrière  (ou  à  1  occident)», 
et  non  u éloigné,  venant  de  loin».  Preuves  :  i°  le 
sens  reconnu  de  àpâc,  apâctna,  apâcyà,  dont  Téty- 
mologie  est  identique;  îx**  l'opposition  de  àpâka  et  de 
pràc  ^  au  vers  1 ,  1 1  o ,  a ,  coi;respondant  à  celle  de 
àpâc  et  de  pràc,  I,  i6/i,  38;  3°  le  sens  de  l'adverbe 
apâkà,  que  M.  Roth  et  M.  Grassmann  traduisent 
également  «loin»  au  vers  I,  lîxg,  i,  mais  qui 
signifie  évidemment  en  arrière  :  Indra  fait  prendre 
les  devants  au  char  qui  est  en  arrière;  A°  le  sens  de 
l'adverbe  cqyâkàty  au  vers  VIII,  2  ,  35,  qui  donnerait 
lien  à  la  même  observation;  S**  le  sens  excdlent  qu'on 
obtient  àwisi  pour  l'épithète  d'Agni  àpàkacakshas,  VIII , 
&4,  7  «qui  yoit  par  derrière,  qui  a  des  yeux  der- 
rière Ifl  'tête  » ,  cf.  viçvatomukhà  «  qui  fait  face  <te  tous 
côtés»,  -I,  97,  6.  Rfeste  à^avoir  quelle  idée  éveille  la 
sitopte  épithète  àpâka  appliquée  au  même  Agni  ^ux 
vers  VI,  1 1 ,  4  et  I  2 ,  2  (et  à  Tvashtar,  V.  S. ,  XX, 
44).  Dans  ces  passages  mêmes,  «éloigné»  n'aurait 
pas  grand  sens.  Le  feu  du  sacrifice  est-il  appelé  «  occi- 
dental »  ]f)ar  opposition  à  laurore  et  au  soleil  levant 

^  Et  céHe  ^t:ajii^€sthà  et  de  pÛrva  au  vers  VIIÏ ,  6 ,  1 4  de-l'Atharva- 
Ve<te. 
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auxquels  il  fait  face?  Je  ne  prétends  pas  résoudre 
actuellement  la  question.  Mais  je  crois  quil  faut  s<en 
tenir  en  tout  cas  aux  seuls  sens  du  mot  àpâka  qui 
puissent  être  sûi^eraent  établis,  c'est-à-dire  à  celui 
d*<(  occidental  »  ou  a  celui  de  «  situé  en  arrière  »  ^. 

àpdkacakshds ,  apâkây  apdkàt. 
Voir  le  précédent. 

àpdvriti 

Je  ne  comprends  pas  comment ,  àpàvrila  signifiant 
tt  ouvert»,  àpmriti  pourrait  signifier  «fermeture».  Je 
ne  vois  pas  non  plus  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu  Indra 
«fasse  trembler  l'ouverture  de  l'étable  des  vaches», 
VIII,  55,  3.  Je  sais  bien  enfin  que  les  deux  sens  nse 
sont  pas  aussi  opposés  qu'ils  en  ont  l'air,  et  que  «  la 
fermeture  »  comme  «  l'ouverture  »  pourrait  être  tou- 
jours la  porte;  mais  d'abord  il  ne  faudrait  pas, 
quand  on  fait  de  la  philologie  et  de  l'étynÉolc^ie, 
dire  ainsi  «blanc»  pour  «noir»;  ensuite,  l'irtterpré- 
tation  de  «  Verschluss  »  par  «  Versteck  »  montre  bî^n 
que  M.  Roth  et  M.  Grassmann  font  le  contre-sens 
complet. 

api, 

H  faut  tout  au  moins  supprimer  le  numéro  Ix  de 
M.  Grassmann  :  il  n'en  a  pas  tenu  compte  lui-même 

*  M.  Ludwig  a  repris  pour  son  compte  l'anadyse  <i-pâ/ra  proposée 
par  les  commentateurs  indiens  ;  mais  il  est  ainsi  obligé  de  supposer 
deux  homonymes,  et  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  l'interprétation  y 
gagne. 

i5. 
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dans  sa  traduction  du  vers  VII,  3i,  5.  Pour  l'ex- 
pression àpi  kàrne  aux  vers  V,  3 1 ,  g  et  VIII,  86 ,  12, 
sans  insister  plus  que  de  raison  sur  Tinterprétation 
que  j'en  ai  donnée  [Mémoires  de  la  Société  de  lin-* 
gaisticjaey  IV,  p.  1  12),  je  ne  vois  toujours  rien  de 
meilleur  à  proposer.  Le  vers  VIII,  86,  12  est  une 
véritable  énigme,  et  je  ne  puis  crojre  que  le  vers  \^ 
3  j ,  9  signifie  simplement  que  les  chevaux  doivent 
amener  Indra  et  Kutsa  «près»  du  sacrificateur  : 
l'expression  àpi  kàrne  a  gardé  son  sens  propre, 
comme  le  prouve  le  vers  X,  86,  4»  cf.  VI,  48,  16, 
et  la  traduction  «Que  les  chevaux  vous  amènent  à 
portée  de  notre  oreille  !  »  n'aurait  pas  de  sens  :  ce 
sont  les  dieux  qui  écoutent  les  hommes,  et  non  les 
hommes  qui  écoutent  les  dieux. 

apikakshyà. 

Si  kakshyà  signifie  «  caché  » ,  comme  l'admet 
M.  Roth ,  pourquoi  apikakshyà  n'aurait-il  pas  le  même 
sens?  Les  deux  mots  ne  sont-ils  pas  également  des 
épithètes  de  la  liqueur,  V,  4^ ,  1  1,  et  I,  1 17,  22 , 
et  le  mythe  du  Soma  caché  n'est-^il  pas  un  des  plus 
importants  de  la  mythologie  védique?  Ici  c'est  moi 
qui  m'écarte  du  sens  primitif,  «  qui  se  trouve  dans 
la  région  de  l'aisselle»  :  une  fois  n'est  pas  coutume, 
et  je  m'appuie  d'ailleurs  sur  un  sens  reconnu  du 
primitif  kàksha,  sens  devenu  classique,  et  déjà  cons- 
taté dans  le  Rig-Veda,  X,  28,  4. 
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apiçarvarà. 

Doit  signifier,  non  pas  «de  grand  matin»,  mais 
((la  nuit)),  comme  le  mot  çàrvari  lui-même.  Cest 
exagérer  singulièrement  Timporlance  de  àpi  que  de 
lui  attribuer  la  propriété  de  modifier  à  ce  point  le 
sens  du  mot  avec  lequel  il  est  composé.  D'ailleurs  le 
sens  de  ((nuit))  est  le  seul  qui  convienne  aux  deux 
seuls  emplois  du  composé  comme  substantif,  savoir 
VIII,  I,  29,  où  il  est  justement  opposé  à  un  mot 
signifiant  ((de  grand  matin)),  prapitvày  et  III,  g,  7, 
où  il  désigne  le  temps  pendant  lequel  les  troupeaux 
se  réunissent  près  du  feu.  Dans  TAitareya-Brâhmana , 
IV,  5,  comme  adjectif,  il  parait  signifier  aussi  ((noc- 
turne )).  M.  Roth  a  dailleurs  corrigé  dans  le  diction- 
naire abrégé  ses  premières  interprétations,  que 
M.  (irassmann  avait  suivies. 


f  - 


apHi. 

Signifie,  comme  le  reconnaît  M.  Roth,  (de  fait 
d'entrer,  de  disparaître  dans  )).  Il  a  lui-même  renoncé 
dans  le  dictionnaire  abrégé  au  sens  diflférent  qu'il 
avait  proposé  d  abord  pour  le  vers  I,  1  q  1 ,  1  o ,  et  que 
M.  Grassmann  avait  reproduit.  Il  est  clair  que  para 
yàt  sàras  tàmaso  àpites  signifie  ((lorsque  le  soleil  (est 
encore)  avant  de  disparaître  dans  les  ténèbres  » ,  les 
deux  ablatifs  étant  construits  parallèlement  dans  la 
dépendance  de  para,  selon  un  usage  très  védique, 
tandis  que ,  selon  nos  idées ,  le  premier  devrait  être 
k  un  cas  régi  par  le  second  ? 
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a-pûrushà. 

Rien  ne  prouve  que  le  mot  dâru  a  pièce  de  bois  n , 
auquel  celui-ci  sert  d'épi thète  au  vers  X,  iSJS,  3, 
désigne  une  barque.  Au  lieu  donc  de  traduire  «  non 
occupé  par  des  hommes  » ,  comme  M.  Grassmann , 
je  me  rapprocherais  du  sens  de  M.  Roth  a  non 
animé  » ,  en  traduisant  «  qui  n*est  pas  un  homme  »  : 
on  écarte  te  démon  en  lui  donnant  pour  proie 
quelque  chose  qui  n'est  pas  un  homme,  soil  une 
pièce  de  bois, 

apeçàs. 

Signifie,  non  pas  «sans  forme»,  mais  «sans  or- 
nement ».  Le  sens  de  «  forme  »  pour  peçàs  a  été  in- 
troduit arbitrairement  dans  le  passage  unique,  I,  6, 
3 ,  où  se  rencontre  le  composé  avec  a  privatif. 

,  àpodaka. 

Epithète  des  navires  des  Açvins  traversant  les  airs, 
I,  ii6,  3  (et  de  certains  poisons  dans  TAtharva- 
Veda).  Le  sens  paraît  être,  non  pas  «  imperméable  » , 
comme  TentendM.  Roth,  mais  «sec,  non  noouillé»  : 
c'est  à  peu  près  la  traduction  de  M.  Grassmann  pour 
les  navires,  «vom  Wasser  entfemt»,  à  laquelle  je  re- 
procherais seulement  de  ne  pas  foire  ressortir  assez 
franchement  le  paradoxe. 

aptdr. 
Ce  mot  n'a  pas  pour  premier  terme  un  hypothé- 
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tique  dp  «  ouvrage  » ,  mais  bien  le  mot  parfaitement 
connu  dp  «eau))  :  il  signifie,  non  pas  ((hâtant  Tou- 
vrage,  actif»,  mais  ((traversant  les  e^ux».  \i  est 
étrange  qu  un  sens  aussi  clair  n  ait  pas  é^é  reconnu 
tout  d  abord.  Le  mot  est  employé  comme  épithète 
d*Agni,  de  Soma,  d'Indra,  des  dieux  en  général,  des 
oiseaux  des  Açvins  :  tous  ne  traversent-ils  pasi  les 
eaux  célestes ,  et  Soma  de  plus  les  eaux  du  sacrifice  ?  Au 
ver$  II,  2  1  >  S,  ce  sont  les  anciens  prêtres,  les  Uçij, 
qui  reçoivent  f  épithète  ç^ptàr  :  mais  quelle  formule 
plus  connue  que  celles  du  passage  des  eaux  Qpéré 
avec  le  secours  des  dieux?  Et  justement,  dans  ce 
passage,  il  est  dit  que  les  Uçij  ont  trouvé  la  voie 
grâce  au  sacrifice.  Enfin,  au  vers  JX,  iq8,  7  S  le 
rapprochement  des  épithètes  rajmtàr  a  qui  traverse 
l'atmosphère  »  et  adaprdi  ((  qui  nage  daus  l'eau  »  est 
une  confinnation  décisive  de  mon  interprétation. 
Voir  le  suivant. 

aptàiya. 

Si  aptdr  signifie  ((traversant  les  eaux»,  son  dérivé 
ne  peut  signifier  que  ((  traversée  des  eaux  » ,  et  non 
((activité».  Et  en  effet,  le  vers  III,  5i,  g  signifie 
qulndra  a  été  fallié  des  Maruts  dans  la  traversée  des 
eaux ,  le  vers  III ,  12,8,  que  ((  la  traversée  des  eaux  » 
est  «en  Indra  et  Agni»  aussi  bien  que  les  ((demeu- 
res», etc.,  c'est-à-dire  qu'on  leur  doit  toutes  ces 
choses. 

^  Qu'il  faiik  ou  non  corriger  slômaiu  en  sém^mj  comme  h  pro- 
pose M.  Grassmann. 
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àpnas. 

N'a  pas  d  autre  sens  que  «  possession ,  richesse  ». 
M.  Grassmann  en  admet  deux  autres,  «œuvre»  et 
«actif»  (comme  adjectif),  adoptés  par  M.  Ludwig, 
et  depuis  aussi  par  M.  Roth  :  ces  deux  sens  sont 
inutiles.  Au  vers  I,  ii3,  9',  «En  faisant  allumer 
le  feu,  ô  aurore,  etc.»,  il  est  dit,  non  pas  «tu  as 
fait  une  bonne  œuvre  pour  les  dieux»,  mais  «tu  as 
ainsi  gagné  [kar  au  moyen)  une  richesse  brillante 
parmi  les  dieux»,  cf.  V,  80,  3  :  laurore  a  sans  doute 
reçu  un  salaire  des  dieux  comme  le  feu  lui-même, 
X,  5i  et  52.  On  peut  aussi  entendre  à  peu  près  de 
même,  mais  plus  simplement  :  «C'est  parce  que  tu 
as  fait  allumer  le  feu  que  tu  es  riche  parmi  les  dieux  ». 
—  Si  àpnasas  n'est  pas  une  faute  pour  apàsas  au  vers  X , 
80,  2 ,  on  le  construira  comme  ablatif  avec  bhadrà, 
qui  prendra  ainsi  le  sens  d  un  comparatif:  «Là  bûche 
d'Agni  doit  nous  être  plus  précieuse  que  la  ri- 
chesse ». 

apraketà. 

Ce  mot,  employé  seulement  au  vers  3  de  Thymne 
X ,  129,  comme  épithète  de  feau  primordiale ,  ne 
signifie  pas  «  qui  ne  peut  être  distingué ,  reconnu  » , 
ainsi  que  le  veulent  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  ni 
vaguement  «où  il  n'y  a  aucune  différence»,  comme 
paraît  l'entendre  M.  Ludwig ,  mais  «  où  il  n'y  a  au- 

^  Pour  le  vers  X,  106,  9 ,  oùM.  Ludwig  a  également  introduit  le 
sens  d'à  œuvre  »  dans  sa  traduction ,  voyez  sous  éufiça^ 
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cune  apparition  (du  jour  ou  de  la  nuit)  »  :  c  est  ce 
que  paraît  mettre  hors  de  doute  le  rapprochement 
du  vers  2  du  même  hymne.  Voir  praketà. 

àprajajni. 

Au  vers  9  de  Thymne  X ,  7 1 ,  sur  la  parole  sacrée , 
M.  Roth,  M.  Grassmann  et  M.  Ludwig  expliquent 
ce  mot  en  le  rattachant  à  la  racine  jM  «  connaître  » , 
et  le  traduisent  «ignorant,  insensé».  Mais  il  existe 
dans  le  Çatapatha-Brâhmana ,  II,  3,  1,  i/i ,  un  mot 
àprajajni,  de jan  «engendrer»,  signifiant  «qui  n en- 
gendre pas  ».  Une  telle  épithète  conviendrait  bien  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  se  servir  de  la  parole  sacrée , 
(cf.  vers  5  du  même  hymne).  Cette  interprétation 
fournirait  de  plus  une  solution  acceptable  de  la  diffi- 
culté créée  dans  le  même  passage  par  le  mot  siris.  Le 
sens  de  «tisserands»  (hommes  du  femmes)  que  lui 
donnent  M.  Roth  et  M.  Grassmann  est  une  conjec- 
ture en  i'air.  Le  mot  ne  paraît  pouvoir  signifier  que 
«  rivière ,  eau  »,  cf.  1 ,  121,  11,  comme  lentend  du 
reste  M.  Ludwig.  Mais  l'interprétation  «  ils  ne  tissent 
que  de  Teau  ^  »  est  bien  bizarre.  Comme  les  thèmes 
redoublés  en  i  gouvernent  souvent  faccusatif  (  Whit- 
ney,  A  sankrit  qrammar,  2-71,  f.),  je  proposerais  de 
donner  sirts  pour  régime  à  àprajajni  y  et  de  traduire 
ails  tissent  leur  tissu  (le  tissu  du  sacrifice),  sans 
engendrer  les   eaux  » ,   c  est-à-dire  sans   obtenir  le 

'  Quant  à  Tinterprétation  subsidiaire  «  ils  ne  tissent  que  du  sabie  », 
que  M.  Ludwig  présente  sous  forme  dubitative ,  elle  a  Tinconvénient 
d'attribuer  de  nouveau  au  mot  siris  un  sens  purement  arbitraire. 
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fruit  oï'dinaire  du  sacrifice,  qui  est  fécouleinent  dès^ 
eaux  célestes. 

àprabhatL 

L'instrumental  de  ce  mot,  au  vers  X,  12/i,  y, 
signifie-t-il  «  sans  employer  la  violence  »  ,  comme  le 
dit  M.  Grassmann,  ou  «sans  subir  de  violence»? 
C'est  une  question  que  j'ai  soulevée  dans  ma  Religion 
védique,  III,  p.  iliS.  Mais  ce  n'est  pas  là  à  propre- 
ment parler  affaire  de  lexique. 

a-pranirishyà. 

On  ne  voit  pas  bien  comment  du  sens  de  «  né- 
gliger, oublier»,  seul  connu  pour  la  racine  marsh, 
particulièrement  avec  le  préfixe  prà,  on  peut  passer 
pour  ce  mot  au  sens  d'à  indestructible».  Appliqué 
au  sacrifice,  IV,  2,  5,  il  signifie,  de  l'aveu  de 
M.  Grassmann,  «qui  ne  doit  pas  être  négligé».  Le 
même  sens,  ou  un  sens  très  analogue,  convient  par- 
faitement au  vers  VI,  32 ,  5,  où  la  même  épithète 
est  appliquée  au  but  vers  lequel  doivent  s'élancer 
les  eaux  célestes  épanchées  par  Indra.  Au  vers  VI, 
ao,  7,  le  don  qu'Indra  fait  au  pieux  sacrificateur 
reçoit  la  même  qualification  que  le  sacrifice  au  vers 
IV,  2  ,  5  :  le  dieu  ne  doit  pas  plus  oublier  la  récom- 
pense, que  f homme  ne  doit  oublier  l'hommage. 
Reste  le  vers  II,  35,  6.  Si  la  leçon  apramrishyà  n'est 
pas  là  une  faute  poiir  apramriçyà ,  j'admettrai  qu'Agni , 
«  dans  les  forteresses  crues  » ,  c'est-à-dire  dans  les  eaux 
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du  nuage  ^  est  qualifié  d'à  inoubliable  »,  inoubliable 
pour  les  hommes  apparemment.  On  peut  comparer  le 
vers  III ,  9 ,  2,  où  il  est  prié  de  son  côté ,  lorsqu'il  a  été 
retrouverses  mères  les  eaux,de  ne  pas  oublier  de  re- 
venir. 

à'prayuta. 

Au  féminin,  àprayutà,  épithète  de  la  prière^ 
donnée  par  Vishnu,  VII,  1 00 ,  2  ,  signifiant,  non  pas 
c(  immuable  »  ou  «  incessante  » ,  mais  «  qui  ne  s'écarte 
pas  (du  droit  chemin)».  Cf.  pràyutâ  «errante»,  épi- 
thète des  vaches  sans  gardien,  III,  67,  1;  X,  27,  8. 

à-prahan. 

A  remplacer  par  à-prahana.  La  forme  unique  àpra- 
hanam,  à  faccusatif,  employée  comme  épithète  dln- 
dra,  VI,  l\li.  II,  s  explique  mal  dans  le  sens  de  «  qui 
ne  frappe  pas  ».  Indra  frappe  ses  ennemis,  et  on  ne 
prend  guère  la  peine  de  dire  qu  il  ne  frappe  pas  ses 
adorateurs'*.  Au  contraire  un  mot  à-prahana  s  explique 
très  bien  par  opposition  à  sa-hàna  :  les  ennemis  sont 
«  faciles  à  frapper,  à  vaincre  » ,  pour  Indra ,  X ,  100, 
7,  et  pour  ceux  qu  Indra  protège,  IV,  22,9;  VII, 
25,6;  Indra  lui-même  est  invincible. 

*  Voir  mes  Observations  sur  les  figures  ,  etc. ,"  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  linguistique ^  IV,  p.  117. 

*  «La  prière  vient  des  dieux  1  [Religion  védique,  I,  p.  287,  293- 
395,  etc.).  M.  Grassmann  me  parait  se  méprendre  complètement 
sur  le  sens  de  ce  passage. 

*  V«r  Religien  védique,  III,  p.  3o3. 
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aprâmisatya. 

(i Eternellement  vrai.  »  Il  serait  dune  exactitude 
plus  rigoureuse  de  dire  u  dont  la  volonté  s  accomplit 
toujours».  En  effet  satyà,  comme  adjectif,  signifie 
«qui  se  réalise,  qui  s'accomplit»,  aussi  bien  que 
«vrai»,  et  peut  prendre  le  sens  correspondant  quand 
il  est  employé  substantivement.  Le  sens  littéral  du 
composé  est  donc  «pour  lequel  raccomplissement 
n est  jamais  violé,  empêché».  Et,  en  fait,  on  donne 
cette  épithète  à  Indra,  VIII,  5 o,  4,  en  lui  disant  •.- 
«  il  en  sera  comme  tu  veux  ».  On  peut  remarquer 
encore  :  i°  le  rapport  de  Tidée  exprimée  par  le  mot 
satyà,  avec  celle  qu'exprime  le  mot  rità,  lun  des 
termes  les  plus  usités  pour  rendre  Tidée  de  «loi»; 
2"  l'emploi  fréquent  de  la  racine  mi,  précédée  ou 
non  de  pra,  dans  le  sens  de  «violer»,  avec  les  mots 
signifiant  «  loi  ».  En  somme  l'épithète  est  équivalente* 
à  «dont  les  lois  sont  inviolables». 

à-prâya. 

Non  pas  «  incessant  » ,  mais  «  qui  ne  s'écarte  pas  )r , 
c'est-à-dire  «  qui  veille  sans  cesse  » ,  comme  épithète 
d'un  gardien  (cf.  à-prayuchat,  à-prayutvan ,  et  voir  yu 
avec  prà) ,  et  «  qui  ne  s'écarte  pas  de  la  droite  voie  >^, 
en  parlant  des  sacrifices,  VIII,  2 à  i8,  (cf.  àpra- 
yuta).  De  même  l'aurore  suit  son  chemin,  à  la  pour- 
suite de  la  ricliesse,  «sans  s'écarter,  sans  se  perdre, 
àprâyu)),  V,  8o,  3. 
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â'prâyus, 

J*admettrais  plutôt  pour  ce  mot,  employé  une  seule 
fois,  I,  lîxy,  5,  lesensdeM.  Ludwig(et  de  Sâyana) 
((dont  la  vie  n'est  pas  partie,  qui  est  resté  vivant», 
que  celui  de  M.  Roth  et  de  M.  Grassmann ,  qui  en 
font  un  synonyme  de  àprâya  :  on  ne  voit  pas  en  effet 
comment  la  racine  y  a,  même  précédée  d'un  préfixe, 
aurait  pu  former  un  adjectif  jfw. 

ap-sâ. 

Signifie  proprement  ((  qui  conquiert  les  eaux  ». 
Maintenant,  comme  les  dieux  ne  conquièrent  que 
pour  donner,  il  n  y  a  peut-être  pas  un  très  grand  in- 
convénient, quand  ce  mot  est  une  épithète  des  dieux, 
à  le  traduire  ((  qui  donne  les  eaux  ».  Mais  quelle  sin- 
gulière idée  de  changer  ce  sens  au  vers  VI ,  ili,  4 , 
en  celui  de  ((  donnant  la  force  »,  parce  qu'il  s'agit  là 
du  fils  héroïque,  donné  lui-même  par  Agni  à  ses 
adorateurs  !  La  conquête  des  eaux  n'est-elle  pas  l'ex- 
ploit par  excellence  dans  la  langue  des  hymnes  vé- 
diques, toujours  si  fortement  imprégnée  de  mytho- 
logie, même  quand  elle  exprime  des  faits  réels.»^  Et 
les  guerriers  mortels  ne  conquièrent-ils  pas  les 
rivières  terrestres ,  comme  leur  divin  modèle ,  Indra , 
conquiert  les  rivières  célestes  ? 

M.  Rotb  est  du  moins  plus  conséquent.  Il  donne 
à  notre  mot  le  sens  de  ((  fortifiant  »  dans  tous  ses  em- 
plois (d'ailleurs  très  peu  nombreux),  sans  doute 
parce  que  le  seul  dieu  auquel  il  se  trouve  appliqué 
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est  Soma.  Les  exploits  d*Indra,  et  particulièrement 
la  conquête  des  eaux,  sont  cependant  en  maint  pas- 
sage attribués  au  breuvage  qui  le  fortifie.  Il  y  a 
mieux  :  au  vers  1 ,  91,  21,  Fépilhète  apsà  est  rap- 
prochée de  svarshâ;  c'est-à-dire  que  la  conquête  de 
la  lumière  y  est  attribuée  à  Soma  en  même  temps 
que  la  conquête  des  eaux.  Mais  le  parti  pris  desim* 
plifier  toujours,  et  de  substituer  de  prétendues  réa- 
lités aux  mythes ,  fait  qu  on  en  vient  à  admettre  que 
Taction  réelle  d'une  liqueur /orfe  a  été  exprimée  par 
un  mot  qui ,  même  en  admettant  pour  sa  le  sens  de 
«donneur»,  ne  signifierait  toujours  que  «donneur 
deau)),  M.  Roth  a  fait  assurément  des  violences 
beaucoup  plus  graves  au  lexique  védique  :  il  n'en  a 
peut-être  pas  fait  de  plus  évidente,  ni  qui  permette 
mieux  de  juger  sa  méthode. 

à-psu, 

M.  Roth  et  M.  Grassmann  sont  d'accord  pour 
donner  à  psu ,  dans  tous  les  autres  composés  dont  il 
forme  le  second  terme ,  le  sens  d'«  extérieur,  appa- 
rence ».  Est-il  bien  nécessaire  de  supposer  pour  ce 
composé  unique  un  autre  psa  signifiant  «  nourriture  »  ? 
L'homme  demande  à  Agni,  VII,  4,  6,  de  n'être 
pas  «sans  apparence»,  c'est-à-dire  de  ne  pas  pré^- 
senter  un  aspect  misérable,  de  n'être  pas  privé 
d'éclat,  de  gloire,  ou  même  de  beauté. 

abhi. 
Sur  l'ensemble  de  l'article,  je  suis  à  peu  près 
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<1  accord  avec  M.  Grassmaiin,  qui,  ici,  A  heureuse- 
ment simplifié  Farticle  de  M.  Roth.  Celui-ci,  d'ail- 
ieurft,  a  accepté  les  corrections  dans  le  dictionnaire 
akfrégé.  J-e  n'insisterai  pas  sur  des  critiques  de  détail  : 
sous  chacun  des  trois  principaux  sens  de  la  préposi- 
tion, M.  Grassmann  a  rangé  d^s  passages  où  abhi 
joue  en  réa-lité  ie  rôle  de  préfixe,  par  exemple  IX, 
98,  Q  ;  VI,  9,  5  (de  l'aveu  de  M.  Grassemann  lui- 
même,  sous  i);  X ,  1  1 9 ,  8;  tel  autre  passage,  rangé 
sous  le  n*  i,  IX,  107,  26,  aurait  dû  l'être  sous  le 
n* 2,  cf.  IX,  63,  28,  etc.  Dans  un  lexique  où  les 
moindres  nuances,  réelles  ou  non,  sont  relevées,  on 
attendrait  une  indication  spéciale  pour  les  cas  où 
abhi  a  le  sens  de  «vers,  dans  la  direction  de  »,  sans 
être  joint  à  un  verhc  de  mouvement,  par  exemple 
pour  le  vers  VII ,  5 ,  2 ,  où  le  verbe  signifie  «  briller  ». 
Quand  abhi  est  joint  à  un  accusatif  et  suivi  de  Tinfi- 
nitit ddvâne ,  M.  Grassmann  est  hésitant  (cf.  l'article 
abhi  et  l'article  dàvàn)  :  je  crois  qu'au  vers  V,  65,  3, 
prà  doit  seul  être  construit  avec  l'infinitif,  et  que  dans 
oe  passage  comme  au  vers  1 ,  61,  10,  l'accusatif  avec 
abhiéquivBui  à  un  datif  construit  parallèlement  à  l'in- 
finitif, et  dépendant  de  lui  pour  le  sens  (cf.  vriirdya 
hàntave,  III,  87,  5  et  6  et  passim)  :  abhi  çràvo  dâvAne 
«pour  la  gloire,  pour  donner»,  c'est-à-dire  «pour 
donner  la  gloire».  Il  résulterait  de  là  que  ie  second 
sens  de  M .  Grassmann ,  «  pour  obtenir  » ,  pourrait  être 
remplacé  par  une  acception  plus  générale,  corres- 
pondant à  remploi  du  datif,  c'est-à-dire  à  l'idée  de 
but,  et  qui  comprendrait  aussi  le  sens  relevé  sous  le 
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ïf  Ix  :  rexpression  abhivratâ,  X,  66,  g,  donl  il  au- 
rait fallu  rapprocher  abhi  dhima^,  I,  lai,  6,  paraît 
en  effet  équivalente  à  vratâya,  III,  3o,  4,  dhâmne, 
VIII,  52,  11,  ou  dhàmabhyas,  VIII,  27,  i5,. nYdja, 
I,  34,  10,  «pour  que  la  loi  (la  loi  en  général,  ou 
la  loi  de  tel  ou  tel  dieu,  etc.)  s'accomplisse)).  Enfin 
remploi  unique  de  abhi  régissant  le  locatif,  que 
M.  Grassmann  a  cru  devoir  relever,  d'ailleurs  sous 
forme  dubitative ,  dans  les  additions  à  son  lexique, 
me  paraît  invraisemblable  :  j'aimerais  mieux  encore, 
au  vers  II,  28,  16,  faire  de  abhi  un  préfixe  portant 
sur  le  \erhe  jàgridhuh. 

abhi-krata. 

u  Orgueilleux  ))  n'est  qu'un  à  peu  près.  Dans  ce 
composé,  le  nom,  hràta,  est  gouverné  par  la  pré- 
position, abhi  (Voir  Whitney,  1 3  1  o) ,  signifiant  «au- 
dessus  de  ».  Le  sens  paraît  donné  par  l'opposition  de 
la  formule  àna  kràtam,  X,  1  1,  3  (et  passim,  voir 
Religion  védique,  III,  p.  3o8) ,  «  selon  la  volonté  de  ». 
abhikratu  signifierait  «qui  se  met  au-dessus  de  la 
volonté  (des  autres)»,  par  conséquent  «impérieux» 
plutôt  qu'« orgueilleux».  Les  êtres  de  ce  genre  sont 
domptés  par  Indra,  III,  34,  10. 

abhikhyà. 
Le  sens  de  «  reflet,  miroitement,  apparence»  me 

^  Je  serai  moins  affirmatif  au  sujet  de  viçvâny  abhi  vratd,  VIII, 
3a ,  28, qui  pourrait  signifier  «au-dessus  de  toutes  les  lois»  (cf.  Re- 
ligion védique,  III,  p.  249)» 
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semble  purement  imaginaire.  Le  mot  signilie  «  re- 
gard», et  regard  «protecteur»,  au  vers  I,  i48.  5, 
comme  au  vers  X ,  112,  10;  dans  le  premier  pas- 
sage, il  appartient  à  la  phrase  qui  suit  et  non  à  celle 
qui  précède.  Au  vers  VIII  ,23,5,  le  regard  d'Agni 
se  confond  avec  sa  flamme.  Cf.  abhikhydtàr,  pour  le- 
quel M.  Roth  a  substitué  avec  raison  dans  le  diction- 
naire abrégé  le  sens  de  «surveillant,  gardien»  au 
sens  plus  vague  de  «contemplateur»,  ou  «examina- 
teur» [Beschauer) ,  et  les  emplois  de  khyâ  avec  abhi, 

abhigûrti. 

Signifie ,  non  pas  «  hymne  de  louange  » ,  mais , 
selon  le  sens  ordinaire  de  la  racine  gar,  gar,  avec 
abhi,  «  approbation  ».  Aux  vers  6  et  1  2  de  l'hymne  I , 
1  62,  sur  le  sacrifice  du  cheval,  on  demande  que 
lapprobation  donnée*(par  les  dieux)  à  ceux  qui  ont 
accompli  diverses  opérations  accessoires,  profite  à 
ceux  qui  offrent  le  sacrifice  dans  son  ensemble. 

abhi'jnd. 

Signifie  «à  genoux»  aux  versl,  87,  10,  et  VIII, 
81,3,  comme  dans  ses  autres  emplois,  etnon«jus- 
quaux  genoux».  Au  vers  III,  89,  5,  de  l'aveu  de 
M.  Roth  et  de  M.  Grassmann  eux-mêmes,  Indra 
cherchant  les  vaches  célestes ,  en  compagnie  des  Na-  * 
vagvas ,  est  représenté  à  genoux  :  c'est  que  ses  com- 
pagnons sont  des  prêtres  \  et  que  la  conquête  est  ici 

^  Les  prêtres  sont ,  ailleurs  encore ,  représentés  à  genoux^  soit  dans 
m.  16 


mPi"!  jrKir.     >Ail'JNAl.K. 
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considérée  comme  le  pésultat  d  un  sacrifice  céleste. 
Cest  une  idée  analogue  <|ae  l'auteur  du  vers  VIII, 
8i,  3  exprime  eo  parlant  des  biens  qu Indra  lui 
procure  «  à  genoux  »  ;  il  les  oppose  d'ailleurs  à 
ceux  qu'il  donne  en  ((dansant»,  njiiAh;  il  faut  bien 
prendre  son  parti  des  bizarreries  de  la  pensée  vé- 
dique. 

Quant  au  vers  I,  3  7,  lOy  il  a  eu  du  malheur.  Les 
différents  interprètes  l'ont  torturé  en  tous  sens. 
M.  Max  Mùller,  après- Sâyaria,Wilson,  Langlois  et 
Benfey ,  y  a  vu  des  vaches  pataugeant  dans  l'eau  jus- 
qu'aux genoux.  Des  savants  européens  auraient  dû 
laisser  au  commentateur  hindou  la  construction 
fantaisiste  que  suppose  cette  interprétation  ^  Quant 
au  mot  giras/]e  ne  relèverai  pas  les  étranges  combi- 
naisons que  Sâyana ,  Wilson  et  Langlois  en  font  avec 
le  mot  précédent  sûnàvas,  mais  je  citerai  l'interpré- 
tation fantaisiste  de  M.  Grassmann  faisant  d'un  sub- 
stantif dont  le  sens  est  ((  chant»  un  adjectif  qui  signi- 
fierait a  célèbre».  Le  sens  de  ((chanteur»  que  lui 
donnent  ici  M.  Max  Mùiler  et  M.  Ludwig,  et  que 
M.  Grassmann  admet  dans  d'autres  passages,  me 
paraît  d'ailleurs  tout  aussi  peu  justifié^.  La  difficulté 
du  mot  abhijnii  n'existe  pas  pour  M.  Ludwig,  qui  le 
traduit  partout,  mais  de  sa  propre  autorité,  ((tout 
près  ».  Bref,  c'est  le  cas  de  dire  :  tôt  capita,  tôt  sensus, 

d'acte  d*hommage  exprimé  par  la  racine  nam,  I,  72 ,  5 ,  soit  lorsqu'ils 
disposent  le  gazon  sacrté,  tH,  2,4. 

*  Il  (andraii  vâçràbhyas ,  au  datif. 

'  Voir  yir. 
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C'est  àiissi  le  cas  peut-êifè^d  es^sâjf'ér  de  moh  u  système  » , 
qiïî  consiste  tdfàft  simplement  à  hiàsët  ato  mots  leur 
seh^  ordirfâire. 

Voici  la  traduction  littérale  à  lacjùèHe  oti  arrive 
par  ce  procédé  :  «Les  fils  ^  ont,  dans  leur  marche, 
allongé  leurs  chants  conîime  des  chemins,  pour  y 
marchèf  à  genoux  (sur  les  genouîi)  en  nmigisàafrit^  (  en 
chantant).  » 

Les  chemins-chants  rappellent  le  chèiùin-sàcrificé , 
et  il  est  tottt  naturel  qu'on  fafsse  une  pa(réîllé  i^outè'  à 
gënoti*  i  Iftcfra,  cfômtne  notis  Façons  vu,  a  fart  uÛ 
vSy assemblable  à  la  recherche  dés  vaôhés,  et  lë^ 
Màfriit^  sdtit,  par  excelkttce,  les  èhântresi  divine. 
Ajoutez  ^e,  dans  le  Sâma-Veda,  nôtre  tèrs  ^é- 
senté ,  au  lieu  de  àjmeshu  a  dans  leur  rafarché  » ,  lat 
variante  yajhéshn  «dans leurs  sacrifices*)). 

ahhitas, 

Cfcéz  M.  Grassmanti,  la  citation  (fés  vers  IV,  5o, 
3  ;  VI! ,'  loi,  4 ,  soiis  lé  n°  i  comprenant  \tÉ  entploîs 
de  ahJiitajs^  avec  laccusatif ,  né  peut  être  considérée' 
que  (îomme  un  lapsus  (  Voir  M.  Gtàssmann  lui-m4naié', 
àrScIe  ^càt).  Il  tié  me  paraît  pas  prouver  que  le  mot 
éil  ëéHis  le  Rig-Veda ,  soif  comme  préposilion ,  soif 
cdâime  adverbe,  d'aftrtre  iëHà  que  «devant,  ]f)ar  dé- 

^  u  a' été' (fuéstidn  de  là  merc  au  verâ  précédent.  J^abandbnnè  la 
ccM^èctlire  <|^e  j*ata^s  ha^k>déë  àmii  vrià  Religion  védiqwe,  II,  p.  Z^*f, 
note  3. 

'  Ou  ceux,  les  taureaux  (mugissants)  •,  ce  qui  reviendra  toujours 
au  miM\  ti  iini,  7,  3  et  7. 

16. 
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vant»,  et  j'aimerais  mieux  m'en  tenir  à  ce  sens  con- 
forme à  celui  de  abhi  et  de  abhtke,  sans  pouvoir  nier 
que  le  sens  de  «  autour  »  convienne  également  bien  à 
un  certain  nombre  de  passages. 

abhi'dyu. 

Signifierait,  selon  M.  Koth  et  M.  Grassmann, 
«qui  cherche  à  atteindre  le  ciel»,  quand  il  est  appli- 
qué aux  prêtres  ou  aux  éléments  du  sacrifice,  et 
«céleste»  quand  il  est  appliqué  aux  dieux.  M.  Lud- 
wig  a  refusé  avec  raison ,  selon  moi ,  d'admettre  ce 
double  sens  :  il  traduit  partout  «  matinal  »  ;  mais  on 
ne  voit  pas  bien  comment  il  anive  à  cette  interpré- 
tation. Je  croirais  plutôt  que  le  mot  signifie  «  con- 
quérant (cf  abhi  dyurif  I,  33,  i  i  ;  190,  /J),  maître 
du  jour  » ,  et  par  extension  peut-être  «  brillant  ». 

abhipramiir. 

«Qui  détruit,  qui  dévore»,  dit  M.  Grassmann. 
Ici  M.  Roth  revient  à  la  traduction  précise  et  exacte 
dans  le  dictionnaire  abrégé  :  à  «qui  détruit»,  il 
substitue  avec  raison  «qui  broie».  Nous  verrons 
d ailleurs  que  ce  mot,  dans  son  unique  emploi  au 
vers  X,  1  I  5,  2 ,  est  l'épithète  d'un  mot  qui  signifie 
proprement,  non  la  langue,  mais  la  cuiller,  jufcii, 
d'Agni.  La  flamme  d*Agni  est,  d'une  part  la  cuiller 
avec  laquelle  il  porte  l'offrande  aux  dieux ,  de  l'autre 
une  mâchoire  avec  laquelle  il  la  broie;  de  là  par 
une  de  ces  combinaisons  incohérentes  d'images, 
chères  auxRishis  védiques,  «  la  cuiller  qui  broie». 
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abJiibhûti. 

Paraît  n'être  employé  que  comme  adjectif  dans 
le  Rig-Veda.  Au  vers  IV,  38,  9,  le  mot  peut  très 
bien  être  une  épithète  de  jûri,  comme  il  Test  par 
exemple  de  àjas  au  vers  IV,  4i,  4. 

abhiyàj. 

Le  mot,  étant  féminin,  est,  au  moins  primitive- 
ment, un  abstrait  signifiant  «attaque».  Ce  sens  con- 
vient à  tous  ses  emplois  au  moins  aussi  bien  que  celui 
d'«  assaillant  »  :  il  faut  donc  le  garder  et  supprimer 
lautre. 

abJù-râshtra. 

» 

Je  crois,  comme  M.  Ludwig,  et  d'après  le  con- 
texte, que  ce  mot,  employé  une  seule  fois,  X,  1  yi, 
5,  signifie,  non  pas  «qui  subjugue  des  royaumes», 
mais  simplement  «  qui  est  en  possession  de  la  sou- 
veraineté ». 

abhi-vaycLs, 

Cette  épithète  du  Soma,  X,  160,  1,  équivaut,  si 
Ton  veut ,  à  «  réconfortant  » ,  comme  vayas-krit  «  qui 
fait,  qui  procure  la  force  de  la  jeunesse»,  mais  ne 
peut  signifier  proprement  que  «maître  de  la  force, 
qui  la  possède  (  et  par  suite  peut  la  communiquer)  ». 

abhiçasti. 

11  est  clair  quun  mot  signifiant  «  oialëdiction  » 
pourra,  dans  tel  ou  tel  tour  de  phrase,  éveiller  l'idée 
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de  «  malheur  résultant  d'une  malédiction  »  ;  mais  ce 
sera  par  figure ,  et  les  emplois  de  ce  genre  n'inté- 
ressent pas  le  lexigTue.  Même  observation  pour  les 
forpifi^les  Qi^  l^^  dieux  seront  représentés  frappant  la 
malédiction ,  c  est-à-dirjB  en  spmme  celui  qui  ipap- 
dit  :  il  est  si  vrai  que  le  mot  reste  abstrait,  gra^^na'- 
ticalement ,  qu'après  ce  mot,  du  genre  féminin,  si  le 
poète  ajoute  un  développement,  il  emploiera  le  mas- 
culin y  V,  3 ,  7  :  «  Frappe ,  détruis  cette  malédiction , 
(firappe)  celqi  qui  nous  fait  tort»,  ou  mieux  en/çor-e 
j(détr|ijç  pette  fi^^léçljictiQn  (de  celui)  qui  nou^  fait 
tort.  )) 

abJiiçnàih, 

M.  Grassmann  fait  de  ce  mot  un  adjectif.  Je  pré- 
jGçfe  Tijiterprél^ition  fie  J!^.  Roth  qui ,  4ans  son  unique 
ejiiploi  au  vers  X,  i33»  5,  1q  considère  comme  un 
ipfii^jtif-ablatif;  Iq  $ujet  d^  Tinfinitif  est  au  ir^ême 
cas  que  l\ii,  ^elqn  une  habitude  de  la  syntaxe  vé- 
dique :  «  L  aurore  a  craint  que  la  foudre  4'j[nc]irM  ne 
la  frappât.  » 

abhiçrt 

Ce  mpt  9  ]\ieT\  pn[iharrassé  les  interprètes.  M.  Poth , 
4^n$  le  dictionnaire  ^br^gé ,  s'e^t  dépidé  à  supposer 
dieux  n^pts  (^ifféfents,.  L  un  serait  u^  abstrait  fjémj^fn 
signifi^jQt  ^  ipp|?uige  >)  d'up^  racine  çrï  a  n^ejpr  ».  Cçsi 
ce  premier  mot  qui  se  trouverait  aux  vers  IX,  79 ,  5  ; 
86,  Qy,  pour  lesquels  M.  Qrassmann  avait  adopté 
fl^à  le  piçm^  sens  dç  a  mél^pge  » ,  sans  s  inquiéter 
d^  ipjçUre  iCie  sen^  d'ftccprd  avec  celui  de  «  eu  jr^  » 
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qu'il  donne,  pins  justement  selon  moi^,  à  la  racine 
çri.  Mais  il  parait  évident  que ,  dans  les  deux  passages 
en  question,  ubhiçrt  est  un  adjectif,  pris  ou  non 
substantivement,  et  appliqué,  dans  le  vers  IX,  86, 
27,  aux  eaux  personnifiées  qui  acclament  Soma,  et 
dans  le  vers  IX ,  79 ,  5 ,  aux  premiers  sacrificateurs, 
cf.  4-  Les  premiers  sacrificateurs,  en  particulier, 
reçoivent  la  qualification  d'abhiçriyas,  comme  ils  re- 
çoivent au  vers  X,  66,  8,  celle,  plus  explicite,  de 
adhfca*inàm  abliiçriyas ,  que  M.  Roth  entend  «  ordon- 
nateurs du  sajcrifice»  :  ce  rapprochement  suffirait 
pour  faire  tomber  la  distinction  qu  il  veut  faire  de 
deux  mots  abhiçrt  différents. 

Quant  au  sens  d'«  ordonnateur  » ,  ce  n*est  pas  le 
seul  que  M.  Roth  attribue  à  son  second  mot.  Celui-ci , 
quand  il  est  appliqué  au  ciel  et  à  la  terre ,  A.  V. ,  VIII , 
3 ,  1 A  «  signifierait  «  étroitement  unis  )> ,  littéralement 
u  mêlés  » ,  sauf  à  reprendre  son  sens  de  qui  «  ordonne , 
qui  réunit  j»  ,  prcq)rement  «  qui  mêle  » ,  lorsque ,  appli- 
qué au  même  couple,  il  est  construit  avec  un  ré- 
gime «  les  êtres  » ,  VI ,  70 ,  i .  C'est  toujours  la  même 
méthode,  consistant  k  imaginer  un  nouvel  expédient 
pour  chaque  difficulté  nouvelle. 

M.  Ludwig  part  aussi  du  sens  de  «  mêler  » ,  sans 
distinguera  ce  qu'il  semble  un  abstrait  et  un  concret^. 


^  Mais  en  en  faisant  un  tout  autre  usage  que  moi.  Voir  mes  Ob- 
servations sur  les  figures  dans  les  Mémoires  de  la  Soeiéié  de  linguisT 
tùfue,  rV,  p.  128» 

'  n  peut  tirer  du  sens  concret  supposé  «qui  se  mêle»,  IX,  86 
27,  celui  de  «partie  du  mélange»  qu'il  adepte  au  vers  ÎX,  79  ,5. 
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mais  en  modifiant,  comme  M.  Roth,  et  plus  encore 
que  M.  Roth,  selon  les  besoins  de  la  cause,  le  sens 
étymologique  supposé.  Le  duel  abhiçriyâ  signifie  tour 
à  tour  « contigus » ,  I,  i  44,  6,  et  avec  le  régime 
bhdvanânâm  «embrassant  tous  les  êtres»,  VI,  70,  i. 
Ici  nous  retrouvons  les  interprétations  adoptées  par 
M.  Roth.  Mais  cette  même  expression  bhdvanânâm 
abhiçrt,  lorsqu'elle  est  appliquée  à  Agni,  I,  98,  i, 
prend,  pour  M.  Ludwig,  le  sens  de  «qui  est  au-des- 
sus des  êtres»,  par  quelle  dérivation  de  sens?  c'est 
ce  qu'il  ne  nous  dit  pas.  Au  vers  VIII,  f)  1 ,  1  3 ,  une 
construction  analogue  avec  le  génitif  est  interprétée , 
non  plus  «qui  embrasse»,  ni  «qui  domine»,  mais 
«qui  est  étroitement  attaché  (aux  deux  mondes)». 
Quand  le  génitif  est  ad/ivardrîâm,  VIII,  44,  7;  X, 
66,  8,  le  sens  devient  «qui  visite  les  sacrifices». 
Autres  sens  encore  :  miirâvdranayor  abhiçrts ,  X ,  1 3o , 
5 ,  est  un  ornement,  un  «  élément  d'ornementation  » , 
pour  iVJitra  et  Varuna;  au  contraire  niyiitâm  abhiçrts, 
Vn ,  91,3,  sera ,  non  l'ornement  des  attelages ,  mais 
«celui  qui  est  orné  par  les  attelages»,  à  moins  qu'on 
ne  préfère  le  sens  donné  après  coup  dans  le  com- 
mentaire «voyageant  avec  des  attelages  (51c)». 

M.  Grassmann  a  le  mérite  de  supposer  un  beau- 
coup moins  grand  nombre  d'acceptions.  Excepté 
pour  les  vers  IX,  79,  5  et  86,  27  (Voir  ci-dessus, 
p.  242),  je  serais  à  peu  près  d'accord  avec  lui,  s'il 
ne  tirait  pas  son  sens  de  «qui  embellit,  qui  perfec- 
tionne » ,  de  l'idée  de  «  mélange  »  qu'il  *  a  lui-même 
abandonnée  ponr  la  racine  en,  dans  l'article  qu'il 
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lui  a  spécialement  consacré.  Je  crois  qu  il  faut  laisser 
de  côté  cette  racine  çri  dont  le  ^Tai  sens  est  «  cuire  » , 
pour  s'en  tenir  au  mot  crt  «  splendeur,  prospérité  ».  Si 
le  rapprochement  de  çriyam  et  de  abhiçriyam  au  vers 
VIII,  61,  1 3,  peut  passer  pour  un  simple  jeu  de  mots, 
la  comparaison  du  composé  adhvara-^rt  «  splendeur  du 
sacrifice  » ,  ou  «  qui  donne  la  splendeur  au  sacrifice  », 
appliqué  à  Agni,  I,  /iA,  3,  ou  à  Soma,  X,  36,  8, 
et  de  l'expression  adhvarânâm  abhiçri,  appliquée 
comme  nous  l'avons  vu  aux  premiers  sacrificateurs, 
et  de  plus  à  Agni  lui-même,  VIII,  lia  y  7,paraîtplus 
significative.  J'interpréterai  donc  cette  expression  dans 
le  sens  de  «  qui  donne  ]a  splendeur  aux  sacrifices  ». 
De  même,  le  ciei  et  ia  terre  d'une  part,  Agni  de 
l'autre,  donnent  la  splendeur  ou  la  prospérité  aux 
êtres,  etc.  Quand  le  mot  est  sans  régime,  le  sens  de 
«qui  fait  prospérer»  ne  souffre  aucune  difficulté. 

abhishti,  abhishti. 

Si  ces  mots ,  comme  on  en  convient  généralement , 
sont  formés  de  la  racine  as  «  être  »  précédée  du  préfixe 
abhi,  je  ne  vois  pas  comment  ils  peuvent  signifier, 
le  premier,  «qui  aide»,  le  second,  «aide,  secours». 
Les  emplois  de  ]a  racine  05  avec  le  préfixe  abhi  sont 
bien  connus,  et  ils  se  ramènent  tous  au  sens  de  «  être 
supérieur».  M.  Roth  est  revenu  lui-même  dans  le 
dictionnaire  abrégé  au  sens  de  «supérieur,  vain- 
queur» pour  abhishti.  Est-il  donc  impossible  d'expli- 
quer aussi  les  emplois  de  abhishti  par  le  sens  de  «  su- 
périorité».^ 
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Pas  de  difficulté  pour  les  formules  où  ce  mot 
figure  au  datif.  On  implore  les  dieux  «pour  le  bien- 
être  » ,  svastày^  :  ou  peut  aussi  bien  les  implorer 
«  pour  la  supériorité ,  pour  être  supérieur  » ,  abhish- 
taye;  caries  Aryas  védiques  demandent  souvent  as  éle- 
ver aur-dessps  de  leurs  ennemis  ou  de  leurs  pareils. 
[j6s  deux  mots  sont  justement  rapprochés  dans  une 
formule  de  ce  genre  au  vers  V,  17,  5,  et  dans  un 
autre  passage,  VIII,  a 7,  1  3,  on  invoque  les  dieux  à 
la  foi*  tt  pour  la  supériorité  » ,  abhishtaye ,  et  «  pour  la 
conquête  du  butin  » ,  vàjasàtaye. 

L'instrumentai  (pluriel)  ne  s'explique  pas  moins 
bien.  Les  dieux  protègent  avec  des  «supériorités», 
I,  1  29  ,  9  et  passirriy  comme  ils  protègent  avec  des 
((bien-être»,  VII,  i,  2 5  (refrain  de  tous  les  hymnes 
du  septième  mandala). 

Les  ((  supériorités  »  que  les  dieux  communiquent 
aux  hommes  sont  d ailleurs  leurs  propres  ((supé- 
riorités», VIII,  19,  20,  cf  V,  38,  3.  De  là  cer- 
tains passage?  où  le  mot,  employé  à  d  autres  cas, 
semble  prendre  le  sens  de  ((  faveurs  »,  et  se  construit 
parallèlement  à  des  mots  qui  ont  ce  sens ,  IV,  3 1 ,  10. 
De  là  aussi  des  formules  telles  que  ((  le  chantre  pros- 
père dans  fai/iw/iti,  abhishtau,  d'Agni»,X,6,  1,  cf. 
Vil ,  1 9 ,  j8  et  9  ;  X,  6 1 ,  22,  qu on  peut  toujours 
entendre  en  ce  sens  :  c(  Il  prospère  sous  la  suprématie 
d*Agni  »,  ou  ngiieux  ((  en  tantqu  Agni  exerce  sa  supré- 
matie ».  Le  locatif  abhishtau  peut  d'ailleurs ,  à  focca'- 
sion,  signifier  quelque  chose  comme  ((dans  la  vic*- 
toire  »  :  cest  ce  que  montre  au  vers  IV,   16,  9,  cf. 
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4  ^  le  TQppyocl^emcnt  de  cetfce  forme  et  de  svàrsh4tâ 
a  den^  la  cQiiquête  de  la  lumière  ». 

Le  3ens  de  <(  supériorité  »  se  substitue  sans  la 
mpimire  çUfficulté  à  pelui  de  «secours»  dans  Iqs 
çpmpo^  jàçint  {j^hishti  forme  le  premier  terme,  /et 
çui  suivent  ce  paot  dans  le  lexique  de  M.  Grassmann , 
aussi  bien  que  dans  sv-akhishti, 

ahhisvaré. 

Je  crois  avec  M.  Ludwig  que  ce  locatif  ne  peut 
^'gffiQpr  que  «  à  l'appel  de  ».  Le  sens  de  «  derrière  » 
iii,e  paraît  purement  imaginaire  :  au  vers  X,  iiy, 
8 ,  c  est  le  contexte  qui  suggère  cette  idée ,  mais  elle 
n'e^  pais  formellement  expripotée.  M.  Rotl^me  sembjie 
se  ppntredjre  en  attribuant  à  la  leçon  ahhisvaré  du 
Y^rs  II ,  3 ,  1 ,  1  /i ,  2  ,  du  Sâma-Veda ,  un  sens  si  dif- 
férent dp  celpi  qu  il  attribue  à  Ja  leçon  abhisvàrâ  du 
vers  correspondant  du  Rig-Veda,  VIII,  86,  12. 

abhisvartri 

N'est-ce  pa^  ce  mot  qui,  dans  son  pnique  em- 
ploi a.u  vera  X,  78,  à,  gouverne  laccusatif  a^fram, 
et  l'expression  ne  signifiç-t-elle  pa^s  «répondant  à 
rhyjrni^ev,  selon  le  sens  que  le  préfixe  abhi  donne 
spuv/ent  ^yi\  verbes  signifiant  «dire»  ou  «pb^nter»? 

abhtka. 

lyp  locatif  afc/ifA:)^  peut  être  pris  comme  jE^dverbe 
dans  tous  ses  emplois. 

Remarquons  tout  d'abord  qu  il  n*est  jamais  em- 
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ployé  comme  préposition.  M.  Roth,  qui  avait,  avant 
M.  Grassmann,  cru  reconnaître  cette  acception,  l'a 
écartée  lui-même  dans  le  dictionnaire  abrégé.  On 
ne  peut  nier,  il  est  vrai ,  que  abhtke  se  construise  vo- 
lontiers après  un  ablatif,  particulièrement  après  un 
ablatif  dépendant  dun  verbe  qui  signifie  «protéger 
de»,  exprimé,  I,  121,  1^;  i85,  10;  VI,  5o,  10, 
ou  sous-entendu,  IV,  i  2  ,  5  (cf.  encore  I,  116,  1  ^  ; 
III,  39,  7^).  Mais  ce  qui  montre  que,  même  alors^ 
il  est  plutôt  adverbe  que  préposition ,  c'est  qu'à  l'oc- 
casion il  se  construira  avec  un  verbe  analogue  non 
accompagné  de  régime ,  et  qu'en  regard  de  maliàç  cit 
tyàjaso  abhtka  nrushyàtam. ,  par  exemple,  IV,  43, 
on  peut  placer  urashyatâm  abhtke,  VII,  85 ,  1 .  De  la 
dernière  formule  il  faut  encore  rapprocher  celles  on, 
au  lieu  d'un  verbe  signifiant  «  protéger  » ,  et  particu- 
lièrement protéger  en  délivrant,  en  ouvrant  l'espace, 
comme  urashy,  figure  un  nom  du  sens  de  «qui 
donne  l'espace»,  varivovid,  X,  38,  4,  a  lokakrit, 
X,  j33,  1.  Ce  sont  ces  expressions  qui  nous  don- 
nent la  véritable  valeur  du  locatif  abhtke  :  les  dieux 
donnent  l'espace  «en  avant,  par  devant»;  ils  déli- 
vrent le  fidèle  du  danger  «  devant  lui  ». 

Aussi  bien  ce  sens  est-il  le  seul  qui  s'accorde  avec 
l'unique  emploi  de  abhtka  à  l'accusatif,  IX ,  9  2  ,  5  ;  (id- 
syave  kar  abhikam signifie  :  «Il  a  fait  face  au  Dasyu». 

M.  Grassmann  prend  encore  abhtke  comme  pré- 
position au  vers  IV,  28,  3.  Ici  la  méprise  est  étrange, 

^  Je  réserve  pour  l'article  qui  sera  consacré  à  div  la  question  de 
savoir  si  dyaâs  est  bien  un  ablatif  au  ver»  I,  71,  8. 
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l'ablatif  madhyàindindd  dépendant  déjà  d'une  véri- 
table préposition,  purày  «avant  midi».  D'ailleurs, 
pas  plus  comme  adverbe  que  comme  préposition, 
abJiike  ne  se  rapporte  au  temps.  Dans  le  passage  en 
question ,  il  porte  sur  les  verbes  qui  précèdent  :  «  In- 
dra a  frappé,  Agni  a  brûlé  les  Dasyus  avant  midi», 
et  ils  ont  accompli  cet  exploit  «  devant  eux  » ,  en  se 
frayant  une  voie. 

Le  même  sens  de  «devant,  par  devant,  en  avant» 
convient  à  tous  les  emplois  de  abhtke,  qu'il  s'agisse 
d'un  combat  à  livrer,  IV,  a/i,  4;  VII,  18,  2^, 
comme  dans  l'exemple  précédent,  ou  d'une  tâche  à 
accomplir,  X,  55,  1;  61,  6.  Il  ne  souffre  pas  de 
difficulté  non  plus  aux  vers  III,  56,  4;  VI,  aZi,  10, 
et  s'impose  tout  à  fait  dans  les  passages  où  il  est 
question  de  la  roue  du  soleil  lancée  «en  avant»,  I, 
1  y/i ,  5  ;  IV,  16,  I  2 ,  ou  des  chevaux  ailés  des  Aç- 
vins,  qui  les  amènent  «devant  (le  fidèle)»,  I,  118, 
5.  Là,  abhtke  est  h  peu  près  équivalent  au  préfixe 
abhi  construit  avec  le  même  verbe.  M.  Grassmann, 
qui  fait  cette  remarque,  à  tort  de  l'étendre  à  l'em- 
ploi de  abhtke  avec  le  verbe  bhâ,  par  exemple,  I, 
119,  8,  puisqu'il  donne  lui-même  à  l'adverbe  dans 
cette  combinaison  .le  sens  de  «au  devant»  (je  dirais 
«devant,  en  présence,  à  la  disposition»)  tandis  que 
abhi  avec  bhâ  exprime  une  idée  de  supériorité. 

En  somme,  mes  différends  avec  M.  Grassmann 
sont  ici  surtout  théoriques ,  et  portent  sur  la  valeur; 
grammaticale  de  abhtke  plus  que  sur  sa  signification. 
Mais  je  me  sépare  tout  à  fait  de  M.  Roth,  et  je  ne 
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coQiprends  pas  bien  sur  quelles  auadogtes  dans  ïeiti- 
ploi  de  abhi  et  de  ses  autres  dérivés  il  â  pu  fonder 
les  sens  de  «simultanément»,  de  « priftfcipalenient w', 
d'((  opportunément  » ,  afuxquels  il  s  arrête  en  fin  de 
compte  dans  le  dictionnaire  abrégé. 

abhipatàs. 

Tout  en  admettant  que  cette  forme  renferme  le 
mot  dp,  je  ne  puis  croire  qu'elle  éveille  Tidée  de 
((Tespace  des  nuages»,  comme  le  croit  M.  Grâss- 
mann.  Si  anûpà  «situé  le  long  de  Teau»  a  gardé  le 
sens  de  «rivage»,  en  revanche  praûpà,  samïpct,  sont 
de  simples  adjectifs  exprimant  une  direction  où  une 
situation,  et  Tunique  emploi  connu  de  abkipa,  sous 
la  forme  abhipatàSy  I,  i64,  Sa,  me  paraît  afesolu- 
nïent  équivalent  à  ceux  de  abhitas  (voir  ce  mot). 
Sur  le  sens  de  «  comme  il  convient ,  à  propos  » ,  adopté 
par  M.  Roth,  je  ferai  la  même  remarque  que  sur  les 
sens  qu'il  attribue  à  abhtke  (Voir  abhtka). 

à-bhira. 

Comme  bhlrà  n  a  pas  d  autre  sens  que  «  craintif» , 
on  ne  voit  pas  comment  à-bhîru  pourrait  signifier 
autre  chose  que  a  sans  crainte ,  courageux  ».  Gélaf  rt*a 
pas  empêché  M.  Rcrth  de  tur  dottner  te  sens  de  (^qUi 
n  inspire  pas  de  crainte  » ,  et  M;  GtassÉhann  dfe  fui 
attribner  successivement  le^  dtéux  stens  dans  deux  vers 
consécutifs,  6  et  7  de  Thymne  VHÏ,  46,  en  sîû)Stt- 
tuant  d'iiUeura?  dans  sa  traductiôrv  te  sens  dé  «  ^ûr», 
à  celui  d'«  inoffensif».  Pourquoi  ?  Tout  simplement 
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parce  queFépithète  ordinairement  appliquée  au  dieu 
est,  par  une  figure  hafdie,  transportée  aux  secours 
qu  il  prête  à  ses  fidèles.  Question  de  rhétorique  vé- 
dique. Po»r  mon  compte,  je  »uis  moins  facile  à 
effaroucher,  et  je  ne  m'étonne  nulleànent  qu'iift  Rishi 
dise  des  secours  d'Indra  quils  sont  «sans  peur«. 

a-bhdj. 

Ce  mot  ne  se  rencontre  qu'une  fois ,  au  vers  i  i 
de  rhymne  X,  gS,  contenant  le  dialogue  de  Purù- 
ravas  et  d'Urvaçî.  Mais  le  sens  étymologique  en  est 
aussi  transparent  que  possible  :  il  signifie  «  qui  ne 
jouit  pasr».  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  cédant  à  la 
première  tentation  du  contexte,  ont  supposé  d'abord 
quïl  prenait  le  sen^  de  «  qui  n'a  pas  appris  » ,  parce 
que  Urvarçi  reproche  à  Parûravas  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  ses  instructions.  Tous  les  deux  ont  d'ailleurs 
fait  depuis  amende  honorable,  le  second  dans  sa 
traduction,  le  premier  dans  le  dictionnaire  abrégé. 
Urvaçî  dit  à  son  amant^:  «  Je  t'ai  instruit  ^  tu  ne  m'a 
pàS'écoutée  vpourquoi  te  plains-tu  quand  tu  te  troufves^ 
frustré  de  la  jouissance?  »  Les  derniers  mots  peuvent 
s'entendre  de  deux  mafnières  :  Purûravas  est  privé 
d'Urvaçî,  ou  bien  il  est  privé  du  fruit  de  l'enseigne- 
ment qu'il  a  mal  écouté,  cf.  X,  71,  U  et  5.  Les  deux 
sens  se  confondent  d'ailleurs  si  Urvaçî  représente  ici 
la  parole  sacrée  (Voir  Religion  védiijuey  II,  p.  98  ). 

abliyardha-yàjvan. 
Voir  Religion  védique,  II,  p.   Aaô.   Comme  Ira- 
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(Juction  littérale,  je  donnerais  maintenant  uqui  sa- 
crifie du  côté  opposé)),  c'est-à-dire  toujours  ie  sacri- 
ficateur céleste  opposé  au  sacrificateur  terrestre. 
L'adverbe  abhyardhàs  (Maitrâyanï-Samhitâ,  II,  5,  4, 
et  Taiitiriya-Sarnhitâ ,  Il ,  3,  y,  i),  que  je  n'avais  pas 
pris  en  considération,  me  paraît  pouvoir  s'entendre, 
aussi  bien  pour  le  contexte,  et  beaucoup  mieux 
pour  i'étymologie ,  dans  ie  sens  de  u  à  l'opposé  de  )> 
que  dans  celui  de  a  séparément  de  )). 

abhyàram. 

Si  la  comparaison  avec  drà,  suggérée  d'un  com- 
mun accord  par  M.  Roth  et  M.  Grassmann,  tient 
bon,  il  me  semble  que  le  sens  doit  être,  non  pas 
«sous  la  main»,  mais  au  contraire  uloin».  Et  c'est 
ainsi  en  effet  que  le  mot  paraît  devoir  être  pris  dans 
son  unique  emploi  au  vers  VIII,  6i,  i  i  :  les  mon- 
tagnes sont  loin  (à  la  différence  des  pierres  du  sa- 
crifice d'où  s'écoule  le  Soma);  car  ce  sont  les  mon- 
tagnes des  nuages,  d'où  s'épafiche  la  source  céleste, 
avatà  (cf.  le  vers  i  o  et  fhymne  entier  qui  est  une  série 

d'énigmes). 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


.,  '^'-^ 
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COUP  D'OEIL  RÉTROSPECTIF 

SUR 


L'ALPHABET   LIBYQUE, 

PAR 

M.  J.  HALÉVY. 


Depuis  la  publication  de  mes  Études  berbères ,  qui 
date  de  1874,  je  n'ai  jamais  trouvé  l'occasion  de 
m'occuper  de  cette  branche  d'études.  Cette  occasion 
se  présente  à  l'heure  quil  est,  grâce  à  trois  intéres- 
sants mémoires  que  MM.  V.  Reboud  et  A.  Letourneux 
ont  bien  voulu  m'envoyer,  il  y  a  quelques  semaines, 
et  qui  m'étaient  tout  à  fait  inconnus.  Le  mémoire 
de  M.  Letourneux  a  été  inséré  dans  les  actes  du  Con- 
grès des  orientalistes  de  Florence,  et  a  pour  but  de 
contester  les  valeurs  que  j'ai  attribuées  à  quelques 
lettres  libyques.  Les  deux  autres  mémoires,  qui  ont 
M.  le  D"^  Reboud  pour  auteur,  contiennent  deux  nou- 
veaux recueils  d'inscriptions  libyco-berbères  d  une 
grande  valeur,  çntremêlés  de  diverses  considérations 
en  faveur  du  déchiffrement  proposé  par  M.  Letour- 
neux. En  face  de  contradictions  aussi  formelles  qui 
émanent  de  savants  parfaitement  compétents  dans  la 
matière,  j'ai  le  devoir  de  rechercher  si  les  valeurs 
qu'ils  proposent  peuvent  être  acceptées.  La  question 
III.  17 
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ne  comporte  d  ailleurs  pas  de  longs  développements, 
car  il  ne  s  agit  que  d'examiner  les  arguments  de 
M.  Letourneux,  puisque  M.  le  D'  Reboud  n'en 
fournit  pas  dautres. 

M.  Letourneux  classe  les  inscriptions  libyco-ber- 
bères  en  trois  catégories.  Abordons  les  deux  pre- 
mières divisions  qui  intéressent  notre  sujet. 

* 

A.  Inscriptions  de  Tagga.  Ce  texte  fondamental 
pour  le  déchiffrement  de  fécriture  libyque  fournit 
au  moyen  de  noms  propres  les  valeurs  certaines  de 
dix-sept  lettres  ©,  r-,  n,  =,  m,  >-,  ^,  t=»  il  i  D, 
l«  C  X,  X^  O»  ^1  +»  qui  correspondent  aux 
lettres  sémitiques  3,3,l,l,T,û,'>,D,^,D,3,D,D, 
s^,  ") ,  t^i  ri.  Le  nom  niutilé  >0'Q'  ?  qui  rettd  le 
nom  punique  cr")N3[y],  montre  qu'en  libyque  comme  en 
tifinagh  le  point  ou  tagerit  équivalait  à  la  semi-voyelle 
N.  Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  M.  Letourneux  ne 
parle  que  de  «seize  lettres,  indépendamment  du 
point  ou  tagerit  (p.  a)»,  la  valeur  T  pour  le  libyque 
rn  étant  '  parfaitement  garantie  par  Téquation  ni  = 
S-  mrn  ^^  cette  sifflante  se  trouve  deux  fois.  Cette  i^ère 
inexactitude,  produite  à  coup  sûr  par  une  simple 
inadvertance,  devient  malheureusement  le  point  de 
départ  de  sa  contestation  en  ce  qui  concerne  la  lettre 

^  La  notation  de  X  P^r  S  est  de  pure  convention  et  a  pour  but 
de  distinguer  dans  la  transcription  hébraïque  les  lettres  C  ^^  X 
qui,  dans  Tinscription  de  Tugga,  sont  rendus  toutes  les  deux  par  le 
sdunek  phénicien.  La  prononciation  exacte  du  X  n'est  pas  facile  à  dé- 
terminer. 
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—  ,  à  laqueUe  il  assigne  la  valeur  î,  z.  On  vient  de 
voir  que  le  z  est  déjà  représenté  par  (Tl,  et  xîomme  il 
est  fort  improbable  qu  il  y  ait  deux  signes  aussi  diffé- 
rents pour  la  même  lettre,  on  peut  en  conclure  que 
le  —  nest  pas  une  sifflante  ,^  car  les  sons  de  cette  ca- 
tégorie sont  représentés  au  complet  par  les  signes  m 
^»  C  ^>  X  ?,  ^  ^»  S  *^>  etilny  a  plus  de  place  pour 
dautres. 

Ayant  écarté  la  valeur  z  pour  — .  je  dois  exposer 
les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  lui  assigner  la  va* 
leur  d  un  « .  Ce  sont  les  deux  suivantes  : 

i**  Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  observe  que 
le  point  constitue  d'ordinaire  la  réduction  d  une  ligne 
comme  le  prouvent  les  variantes  libyco-tîfinagh  = 
=  -r  =  : ,  ^fe.  Le  point  ou  tacferit  suppose  égale- 
ment la  forme  plus  complète  June  ligne  horizontale 
avec  la  valeur  de  K  ; 

!i**  Ce  signé  forme  la  première  radicale  du  mot 
=  H  — ,  c  est-à-dire  xlgh,  qui  signifie  ((fern.  Ce  mot 
ne  pouvantqu'élre  assîmilé^ù  vocable  touaregh  allegh 
(daiièe  en  fer»,  il  en  résulte  que  —  est  la  voyelle  a 
ou  la  semi-voyeile  K . 

M.  Letourneux  n  essaie  pas  d'infirmer  le  premier 
argument,  d'autant  plus  solide  qu'il  est  purement 
paléc^aphique  et  impersonnel.  Son  objection  contre 
le  second,  à  savoir  que  les  voyelles  initiales  ne  sont 
pas  exprimées  en  libyco-tifinagh,  est  invalidée  par 
l'exemple  qu'il  fournit  lui-même  du  double  emploi 
du  point  dans  le  nom  *0»0»  =C?'5N3y,  pour  indi- 
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quer  les  semi-voyelles  N  et  y.  Or,  pour  nous,  la  ligne 
—  n'est  qu'une  variante  graphique  du  point.  Ainsi 
donc  la  lecture  allegh  de  =  Il  — ,  loin  d'être  fondée 
sur  une  «  exception  illogique  » ,  comme  M.  Letour- 
neux  s'est  plu  à  l'affirmer,  repose  à  la  fois  et  sur  un 
fait  paléographique  et  sur  une  nécessité  philologi-- 
que ,  circonstances  qui  ont ,  dans  tous  lés  cas ,  plus  de 
poids  que  la  lecture  impossible  oazel  qu'on  suppose 
pour  ce  mot ,  et  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  troi- 
sième lettre  =  gh,  comme  si  elle  n'existait  pas.  Du 
reste  »  le  mot  kabyle  oazzel  est  contracté  du  phénicien 
'jns;  c'est  un  mot  étranger  qu'on  ne  s'attend  pas  à 
voir  figurer  dans  un  texte  aussi  ancien  que  celui  de 
Tugga. 

Au  sujet  de  la  lettre  =  ,  je  regrette  de  dire  que  la 
contestation  de  M.  Letourneux  repose  de  nouveau  sur 
une  inadvertance.  En  effet,  dans  l'inscription  de 
Tugga ,  la  seule  valeur  que  j'ai  assignée  à  cette  lettre 
est  celle  de  ghy  non  ceHe  de  a,  o  [Etudes  berbères, 
p.  1  4  et  1 6),  et  le  seul  mot  dans  lequel  elle  figure, 
I  O-r^  »  a  été  transcrit  par  moi  ischgheren  (p.  2  1). 
Quant  à  y  voir  d'après  le  tifinagh  un  dj  ou  j ,  cela  ne 
se  soutient  pas  un  seul  instant ,  car  la  forme  asdjar  ou 
asjar  appartient  à  certains  patois  et  n'existe  pas  dans 
la  majorité  des  dialectes. 

Je  serai  plus  bref  au  sujet  de  quelques  autres  assi- 
milations de  lettres  libyques  à  des  lettres  arabes,  que 
M.  Letourneux  admet  dans  son  premier  tableau  (p.  à) 
sans  en  donner  la  moindre  démonstration.  On  les 
trouvera  dans  la  liste  ci-après  : 
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Somme  toute,  rinscription  de  Tugga  permet 
d'établir  les  valeurs  contestées  ainsi  qu'il  suit  : 

1 .  Le  rn  est  un  z,  non  un  k  ou  un  ^j^.  Preuve  : 
Z  m  m  •=  ""TT  zazaï. 

2.  Le   >-  est  un  têt  lo,  non  un  6,  ci^,  ou  un  t. 

Preuve  :    I  D  >-  =  pîû ,  >-  X  ^  =  ^^^ . 

3.  Le  il  est  un  6,  ci»,  non  un  i,  c:>.  Preuve  : 
g  >-  D  X  -^  =  riûDD"» ,  comparé  au  kabyle  thamet't^outh 
«femme». 

^.   Le   ^  est  un   V  (jù),  non  un  ^.  Preuve   : 

5.  Le  =  est  un  gh,  non  un  dj.  Preuve  :  0  =  ^ 
asfjhar. 

Reste  le  signe  —  qui  n'est  pas  un  z,  mais  dont  la 
valeur  k  que  je  lui  attribue,  faute  d'exemples  déci- 
sifs, n'est  que  vraisemblable. 

B.  Inscriptions  du  type  de  la  Cheffia.  Dans  ces  textes 
que  j'appelle  simplement  numidiques,  l'écriture  se 
dirige  de  bas  en  haut  en  lignes  verticales.  Les  lettres 
qui  étaient  droites  à  Tugga  sont  couchées  en  numi- 
dique  et  celles  qui  étaient  horizontales  se  sont  dres- 
sées verticalement.  Ainsi  les  signes  de  Tugga  — ,  t-  , 

n,  =,  Z,  ^,  ih  D,  I ,  c,  =,  -r,  X,  X,  ^,  m 

s'écrivent  en  numidique  |  ,  h,  D,  II.  N,  1h,  =, 
U,  —,  n,  III,  -l-,  X,  M,  W,  IMJ.  Cette  conversion 
est  surtout  nécessaire  en  ce  qui  concerne  les  lettres 
libyques  dont  la  valeur  diffère  suivant  leur  position, 
comme  —  k(?)  et  |  n;  n  dy  "2  m  et  C  s;  ^  w  et 
Il  /;    les  autres  qui  ont  des  formes  moins  sujettes 
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à  confusion ,  suivent  la  nouvelle  diFection  plutôt  par 
habitude  graphique  que  par  nécessité,  et  peuvent 
par  exception  conserver  lancienne  position. 

Ici  les  contradictions  de  M.  Letourneux  se  mani- 
festent de  nouveau ,  mai»  d  une  façon  qui  m'étonne 
quelque  peu.  Le  —  de  Tugga,  d  après  lui  un  z,  cor- 
respondant exactement  au  |  de  la  Cheffia,  devait  lo- 
giquement être  aussi  un  z;  eh  bien  non,  M.  Letpur- 
neux  i  assimile  au  |  n  libyque  en  dépit  de  la  loi  de 
conversion  qui!  reconnaît  lui-même.  Cette  loi  écar- 
tée, M.  Letourneux  pourrait  aller  plus  loin  et  admettre 
par  exemple  que  le  (1  numidique  équi  valsât  au  ||  l 
de  Tugga.  Cependant  ce  savant  s  arrête  en  chemin 
et  se  contente  de  voir  un  z  dans  le  —  de  la  ChefBa, 
lequel  serait  ainsi  Téquivalent  non  converti  du  —  de 
Tugga.  Dans  ces  conditions,  nous  devons  répéter  à 
propos  du  premier  ce  que  nous  avons  établi  dans  le 
paragraphe  précédent  relativement  à  ce  dernier,  à 
savoir  quil  ne  peut  pas  être  un  z.  Nous  écartons 
aussi  sans  la  moindre  hésitation  l'hypothèse  de  M.  Le- 
tourneux, d'après  laquelle  ce  —  de  la  Cheffia  se  se- 
rait produit  par  négligence  du  C  ^  (non  z)  libyque 
(p.  7).  Ce  caractère,  quoi  que  dise  M.  Letourneux, 
se  trouve  plusieurs  fois  en  numidique  parfaitement 
tracé  [Etudes  berbères,  liste  alphabétique,  p.   ia4- 

I 
i3o).  Dans  le  nom  I"  (1  Aï):  le  n  figure  entre  deux 

•—  et  mon  savant  contradicteur  hésitera  probable- 
ment à  transcrire  ce  nom  s,  s,  s,  n.  Ls,  seule  preuve 
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sérieuse  en  faveur  de  la  valeur  &  pour  ^  est  la  tran- 

+ 
scription  latine  Sactat  du  numidique  "^ ,  mais  la  dif- 
ficulté peut  être  levée  en  supposant  dans  cet  exemple 
unique  soit  que  le  S  du  latin  a  été  négligemment 
tracé  au  lieu  de  N ,  soit  que  le  —  du  nuipidique  est 
un  fragment  de  n  .  Tout  épigraphiste  prudent  aimera 
mieux  admettre  une  unique  erreur  de  scribe  que  des 
déformations  systématiques  et  nombreuses  dans  des 
textes  indépendants.  Quant  à  l'existence  de  nos 
jours,  dans  la  région  de  la  Cheffia,  de,  noms  tels 
que  Çmeida  et  fezid,  elle  n  est  de  nulle  valeur  pour 
l'époque  préislamique ,  puisque  ces  noms  sont  d'ori- 
gine arabe  et  ne  se  trouvent  ni  chez  les  Libyens  ni 
chez  les  Phéniciens. 

Le  problème  le  plus  important,  mais  aussi  le 
plus  difficile  à  résoudre  est  toujours  celui  qui  con- 
cerne la  valeur  de  la  lettre  numidique  |  qui ,  logi- 
quement, doit  coïncider  avec  le  —  libyque.  D'après 
M.  Letoqrneuxceseraitle  |  ti  libyque  non  retourné 
par  exception.  Cette  opinion  mérite  la  plus  grande 
attention,  car  les  preuves  dont  M.  Letourneux  l'ap- 
puie sont  réellement  frappantes.  En  pre^iiier  lieu,  on 
trouve  les  noms  Chinidial  (83)  et  Nabdhsen  ou  Nah- 

_       I 

.        ^      ? 

dasen('j!\),  rendus  en  numidique  C  et  j^  .  En  second 

1h      , 
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lieu,  il  est  un  fait  que  les  noms  numidiques  qui  se 

terminent  par  i  et  *   ont  dans  les  textes  néo-puni- 

X 

(jues  ies  terminaisons  ]S'S:  et  pn;  ainsi  X  équivaut  à 

I  I  '     Z 

+  + 

X  ;^  « 

N  ^  N 

ces  exemples  fournis  par  M.  Letourneux,  j'ajouterai 

celui  du  i\om  \i  (i  54)  ou  X  (5o,  68)  qui  est  tran- 

U  ^ 

U 

scrit  en  punique  i:r-)"»!:D.  Cette  double  série  de 
preuves  plaide  éloquemment  en  faveur  de  l'opinion 
de  M.  Letourneux,  et  je  me  serais  empressé  de 
Tadopter  si,  malheureusement,  il  ny  avait  pas  un 
certain  nombre  de  considérations  qui  me  font  hé- 
siter. D'abord,  pour  ce  qui  concerne  les  transcrip- 
tions néo-puniques,  il  faut  remarquer  que  la  finale 
n  apparaît  même  dans  les  noms  qui,  en  numidique, 
sont  orthographiés  avec  les  lettres  |||  et  =  qui,  de 
lavis  de  tous,  ne  sont  pas  des  nasales.  Ainsi,  pour 
ne  citer  que  les  noms  les  plus  connus,  jy-)3>2D  répond 

III  E  = 

O  O 


àlh(2,  23,  29)  oulh('22o,  222),  m3(sD)à  "'  (9'^)^ 
XX  " 

U    _  u  m        #  ^ 


|K2  *^  V  (43.,  2/18),  lyiîûc;  à  C  (48,  94,   188).  Ceci 

X 
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semble  indiquer  que  dans  certaines  régions  puni- 
ques on  aimait  à  ajouter  la  nasale  aux  noms  qui  se 
terminaient  par  une  voyelle,  absolument  comnie  la 
transcription  grecque  ^oXopLoiv^  ^apaciv  en  face  de 
l'hébreu  îivh^ ,  hs^nç .  Je  dis  u  certaines  régions  » ,  car 
Tusage  flottait  évidemment,  et  Ton  trouve  aussi  les 
formes  vocaliques  KCr,  kd,  ^')^1D.  Ainsi  donc,  quand 
on  invoque  la  transcription  sémitique,  il  faut  tenir 
compte  de  Torthographe  antérieure,  devenue  rare 
parce  qu  elle  ne  répondait  plus  à  la  prononciation 
populaire.  Or,  celle-là  ne  montre  pas  de  }  finaî.  Il  y 

a  plus,   le   nom  si  transparent  J  (i 6),  garanti  ep 

même  temps  par  les  formes  latines  Caesule  [M(is)ci- 
zel  et  par  les  variantes  libyques  n  (181)  et  X  (i  gS) 

se  trouve  aussi  orthographié  y  oùle  |  nesembleguère 
être  qu'une  voyelle.  Semblablement ,  devant  des  va- 

'"  m 

riantes  telles  que  '  (1 88  passim)  et  u  (1 87),  i[  (1  0 

T     ' 
h  ï  = 

et  I  (i83),  I,  (àZi)etY{'7), 'i'(i66,   226)  et  ^ 

z 

(201)  et  d'autres  de  ce  genre,  l'idée  que  la  lettre  |  • 
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exprime  une  voyelle,  s'impose  naturellement  à  l'es- 
prit et  il  faut  des  preuves  bien  solides  pour  alTaiblir 
cette  impression. 

Passons  maintenant  aux  transcriptions  latipea  qui 
constituent  des  preuves  vraiment  imposantes  en  fa- 
veur de  l'équation  |  =  n.  Disons  d'abord  que  i'équi- 

valence  de  Chinidial  et  C  est  corroborée  par  un  nou- 

I 

1^ 

vel  exemple  que  je  viens  de  trouver  dans  le  bilingue 

+ 

C 

dé  Bordj  Halal,  où  le  libyque  O  est  rendu  en  pu- 

I 

1^ 

nique  n^TiviD.  Cependant,  les  exemples  de  ce  genre 
ne  suffisent  pas  à  eux  seul$  pour  emporter  la  con- 
viction, à  cause  de  leur  nature  de  mots  composés. 
En  effet ,  ces  deux  noms  ont  pour  premier  élément 

le   monosyllabe  '  qui ,   comme   ses   congénères  '  , 

Il  •  1 

1  1  JL  ,  ne  paraissent  devoir  leur  nasale  qu'à  une  pro- 
nonciation locale.  Il  reste  donc  un  seul  exemple 
inattaquable,  celui  delà  transcription  Nabdasen  pour 

I 
X 

p  qui  renferme  deux  ti  a  la  fois.  Malheureusement 

O 
I 

le  I  final  n'existe  pas  dans  le  texte  publié  par  M.  le 
général  Faidherbe,  et  M.  Letourneux  lui-même  ne  se 
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prononce  que  très  dubitativement  sur  son  existence. 
Par  un  hasard  des  plus  curieux,  ce  trait  final  man- 
que aussi  dans  le  second  exemple  de  ce  nom  dans  le 
Recaeil  de  M'.  Faidherbe  (55).  Voilà  l'autorité  de  ïn 
finale  assez  réduite;  mais,  fût-elle  même  bien  établie, 
elle  n'assurerait  nullement  la  valeur  n  pour  —,  à 
cause  de  son  caractère  de  finale.  Nous  n  avons  donc 
comme  indice  de  cette  valeur  que  Vn  initiale,  mais 
dans  ces  conditions  il  est  permis  de  se  demander  si, 
en  raison  du  caractère  très  défectueux  du  texte  latin , 
on  peut  avoir  confiance  dans  la  lecture  de  cette  lettre. 
En  efifet ,  outre  la  forme  indistincte  entre  H  et  A  dans 
le  premier  nom ,  il  est  presque  certain  que  le  nom 
du  père  écrit  Cotuza{nis),  correspond  au  numidique 
I 

*  et  doit  être  par  conséquent  Coiuia  ou  coiuha.  Ceci 

A 

peut  nous  rendre  méfiant  à  Tégard  de  VN  initiale , 

laquelle  pourrait  bien  représenter  une  H  primitive  et 

prosthétique  semblable  à  la  forme  Himir  (35)  pour 

Imir. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent  pour 

faire  voir  l'impossibilité  d'établir  la  valeur  exacte  de 

la  lettre  numidique   |    au  moyen  des  transcriptions 

punico-latines ,  que  nous  connaissons  à  l'heure  qu'il 

est.  J'ai  cité  plus  haut  les  formes  puniques  av  et  xn 

à  côté  de  jys  et  ]vn ,  mais  le  fait  le  -plus  curieux  c'est 

que  les  transcriptions  latines  d'anciens  noms  berbères 

ne  montrent  pas  trace  d'/i  finale.  Les  noms  tels  que 

Jagurthaj  Masinissa,  Hierta,  Massugraday  Masgaba, 
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Sabraia,  etc.,  témoigneraient  plutôt  en  laveur  du 
caractère  vocalique  de  la  lettre  en  question.  La  ré- 
flexion suivante  semble  aussi  conduire  à  la  même 
conclusion.  Les  textes  numidiques  se  distinguent  par 
labsence  du  point  ou  tagcrit  au  commencement  et 
à  la  fin  des  mots;  on  ne  le  trouve  que  dans  Tinté- 
rieur  des  vocables.  Comme  il  est  invraisemblable  que 
la  notation  des  voyelles  radicales  ait  été  systémati- 
quement négligée  dans  les  cas  les  plus  urgents,  on 
est  amené  à  penser  que  le  signe  |  ,  qui  se  trouve 
précisément  à  l'endroit  où  ion  s'attend  à  voir  le  ta- 
gerit,  ne  soit  autre  chose  que  l'équivalent  de  celui-ci, 
et  par  conséquent  une  semi-voyelle. 

Mais  en  voilà  assez  sur  cette  lettre  douteuse.  Quant 
aux  signes  numidiques  |||  et=,  je  crois  toujours  que 
la  transcription  respective  par  y  et  n,  est  exacte; 
seulement  ces  lettres,  conformément  à  l'usage  de 
l'orthographe  néo-punique ,  sont  souvent  réduites  au 
rôle  de  voyelles  vagues.  L'opinion  de  M.  Letourneux 
d'après  laquelle  ces  deux  lettres  exprimeraient  tou- 
jours le  son  ^  à  la  fin  des  mots,  et  équivaudraient  au 
démonstratif  berbère  agi  «  ce  )> ,  ne  me  paraît  pas  ac- 
ceptable. 

Que  cette  prétendue  enclitique  ne  marque  pas 
l'idée  de  présence  et  d'assistance  exprimée  en  latin 
par  hic  fait  ou  f aérant,  cela  résulte  avec  certitude  de 
plusieurs  textes  où  le  nom  du  défunt  aiFecte  ces 
finales  (Ziii,  58,62,  68,  joy,  191,  196).  Oh  re- 
grette en  outre  de  devoir  relever  dans  le  mémoire 
de   M.  Letourneux   la  tendance  très  prononcée  à 
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expliquer  les  mots  libyques  par  l'arabe.  Ainsi ,  le  mot 

X  .       .     .  '     . 

I  lu  heni-Sy  signifierait  monumentam  ejiis,  parce  qu'en 

0  ,.'.,. 

arabe  algérien,  bénin  désigne  un  édifice  en  ruines; 

II 

I  ,     .  .         , 

1  Namganoa  équivaudrait  à  ajI:^  xtJû  bonus  status  (sic) 

LJ       III  = 

'.     X  .     ,  1^ 

ejus,  O  Namrasi^h    à  (i^^\^  *jtj   bonis    abundans,  — 
U  '  O  U 

'  ...       III  .   ' 

Namçckel  à  JJiS*  a*3  bonis  aactis  (sic),  O  Saniâraghib  à 

^  U 

Z 

4^1^  *«w  aadivit  [Dcas)  sapplicantem  (p.  12,  note  1); 

et  ces  traductions  pleines  d'inexactitudes  et  d'ana- 

chronismes  prouveraient,  nous  dit- on,  la  logique  du 

nouveau  déchiffrement!  H  y  a  plus,  M.  Letourneux 

cite,  en  confirmation  de  sa  lecture,  le  nom  O  quil 

C 
I 

lit  Naderbal  y  s^ns  penser  que  si  la  copie  était  exacte  ^ 
la  valeur  de  n  pour  |  serait  définitivement  prouvée , 
car  Aderbal  (=  Adherbal)  est  un  nom  classique,  tan- 
dis que  Naderbal  n'existe  nulle  part.  Quand  on  parle 


U  O 

*  M.  te  D'  l\el)Oiul  lit,  si  je  ne  me  trompe,  ^  au  lieu  de  Q  • 

I  c 

I  I 
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tant  du  système  i7/o^/fu^  des  autres,  on  doit  procéder 
avec  plus  de  précaution. 

Mais  n  insistons  pas.  J*espère  que  MM.  Reboud  et 
Letoumeux  reconnaîtront  maintenant  que  mon  essai 
de  déchiffrement  ne  repose  ni  sur  un  entêtement 
incorrigible,  ni  sur  une  fantaisie  irréfléchie,  comme 
ils  semblent  le  croire.  Je  suis  et  je  serai  toujours  prêt 
à  admettre  les  corrections  que  mes  honorables  colla- 
borateurs pourront  introduire  dans  mes  études  ber- 
bères ,  pourvu  qu'ils  les  appuient  d  arguments  sérieux 
et  à  la  hauteur  de  la  science.  La  vérité  ne  peut  que 
gagner  au  concours  de  savants  aussi  zélés  et  aussi 
compétents,  çt  je  serai  le  premier  à  applaudir  au 
succès  de  leurs  efforts. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  FEVRIER  1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président;  Le  procès^verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Trois  vacances  s*étant  produites  dans  le  Conseil,  M.  le  pré- 
sident propose  de  désigner  comme  membres  du  Conseil 
MMé  Aymonier,  Hartwig  Derenbourg  et  Rubens  Duval.  Cette 
proposition  est  adoptée,  et  les  nominations  provisoires  seront 
soumises ,  en  séance  générale ,  à  la  ratification  de  la  Société. 

M.  Qermont-Ganneau  ofifre  à  la  bibliothèque  deux  nu- 
méros du  Journal  officiel  renfermant  les  comptes  rendus  dé- 
veloppés ,  qu*ii  y  rédige ,  des  séances  de  la  Société.  11  annonce 
ensuite  qu'il  a  reçu  un  estampage  de  la  curieuse  inscription 
arabe  et  grecque  de  Harrân,  estampage  qui  lui  permettra 
sans  doute  de  résoudre  les  dernières  difficultés  que  présentait 
ce  document ,  le  plus  ancien  de  Tépigraphie  arabe.  En  termi- 
nant cette  communication,  M.  Clermont-Ganneau  propose 
une  nouvelle  élymologie  de  Tarabe  mînâ  t port,  havre»;  ce 
mot  serait  emprunté  à  la  forme  araméenne  lemfnâ,  empruntée 
elle-même  au  grec  Xifiijv,  et  dans  le  l  initial  de  laquelle  les 
Arabes  auraient  vu  larticle. 

M,  Oppert  fait  mention  d'une  inscription  babylonienne 
trouvée  au  British  Muséum  et  datée  de  la  8*  année  d'Alexandre. 
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Il  est  intéressant  de  constater  que  le  nom  d'Alexandre  y  ap- 
paraît dans  la  forme  Aliksandar. 

M.  Halévy  explique  le  mot  hébreu  post-biblique  tarnegol 
«  coq  »  en  le  coupant  ainsi  :  tar-negoL  Le  mot  tar  signifierait 
«veilleur»,  et  /lejo? serait  une  altération  du  nom  de  divinité 
Nergal.  Le  coq  serait  ainsi  désigné  comme  l'oiseau  de  Nergal. 
M.  Oppert  fait  observer  à  ce  propos  que  les  Talmudistes  attri- 
buent à  Nergal  une  figure  de  coq,  ce  qui  vient  à  Tappui  de 
l'étymologie  proposée  par  M.  Halévy. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  \  LA   SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  l'instruclion  publique.  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques,  tome  Jll,  travaux  publiés  en  1882,  n®  9. 
Paris.  Imppimerie  nationale,  i883.  In-8°. 

Par  l'entremise  du  Ministère  de  l'instruction  publique.  Min- 
hâdj  at-Tâlibîn  «  Le  guide  des  zélés  croyants  »,  manuel  de  ju- 
risprudence musulmane  selon  le  rile  de  Châfi'i.  Texte  arabe, 
publié  par  ordre  du  gouvernement  (hollandais)  avec  traduc- 
tion et  annotations,  par  L.-W.-C.  Van  den  Berg,  volume  L 
Batavia.  Imprimerie  du  gouvernement,  1882.  Gr.  in-4°. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  janvier  i88A.  Paris. 
Imprimerie  nationale,  i884.  In-d". 

—  Polyhihlion.  Revue  bibliographique  universelle.  Partie 
littéraire,  deuxième  série,  tome  XIX,  i"  livraison ,  janvier 
Partie  technique,  deuxième  série,  tome  X,  1"  livraison ,  jan- 
vier. Paris,  aux  bureaux  du  Polybiblion,  i883.  In-8°. 

Parle  Ministère  de  l'instruclion  publique.  Bibliothèque  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  34"  fascicule  :  Terracine, 
essai  d'histoire  locale,  par  M.  R.  de  la  Blanchère.  Paris.  E. 
Thorin,  1884.  lii-S\ 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la 
Société  historique  algérienne,  27*  année,  n"  160,  juillet- 
août  i883.  Alger.  A.  Jourdan,  i883.  ln-8''. 

—  Société  de  géographie.  Compte  rendu  deà  Séances  de  la 
commission  centrale,  i884,  n"*  1  et  2.  In-8". 
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Par  rÀcadémie.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétershontg ,  7*  série,  tome  XXXI,  n°'  9  et  10.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1883* 

—  Bulletin  de  VAtadèfnie  des  sciences  de  Saint-Pétersboarg , 
tome  XXVm,  n'  à,  i883.  In-4'. 

Par  le  directeur,  Theindian  Antiijuary,  ajournai  oforiental 
research,  edited  by  Jas.  Burgess.  Part.  CLl,  vol.  XII,  de- 
cember  i883.  Part.  CLII,  vol.  XIII,  january  i884.  Bombay. 

ln-4'. 

Par  rinterpres  legati  Warnerlani.  Ibn  Wâdhik  qui  dicitur 
Al-Ja^quhî  Historiae,  Pars  prior  :  Historiâm  ante-islamicam 
continens.  Pars  altéra  historîam  islamicam  continens.  Ëdidit 
Th.  Houtsma.  Lugduni  Batavorum  apud  E.-J.  BrllL  i883. 
a  vol.  in-8". 

Par  Fauteur.  Des  âges  ou  soleils,  d'après  la  mythologie  des 
peuples  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  M.  le  comie  de  Charencey. 
Madrid.  Imprimerie  de  Fortanet,  i883.  In-8°. 

Par  le  même.  Sur  la  langue  du  Soconusco,  dite  Marne  ou 
Zdklohpakap,  Chartres.  In -8". 

—  Recherches  sur  les  noms  de  nomhi^s  cardinaux  dans  la 
famille  Maya  Quiche,  Oiiéans.  In-8'*. 

Par  M.  Clermont-Ganneau.  Journal  officiel  de  la  République 
Jran^ise,  quinzième  année,  n°  356,  3o  décembre  i883. 
Seizième  année,  n"*  20 ,  a  1  janvier  1 884*  (Contenant  le  compte 
rendu  détaillé  des  séances  du  i4  décembre  1 883  et  du  1 1  jan- 
vier 1 884  de  la  Société  asiatique.  ) 

Par  le  British  Muséum.  Catalogue  of  oriental  Coins  in  the 
British  Muséum,  vol.  VIII,  Londofi,  l883  :  The  coins  of 
the  Turks,  class  XXVI,  by  Stanley  Lane  Poole.  In-8°. 


MANUSCRITS  SINGHALAIS  DE  STOCKHOLM. 

La  Bibliothèque  royale  de  Stockholm  s* est  enrichie  tout 
dernièrement  de  dix-neuf  manuscrits  sur  feuilles  de  palmier 
rapportés  de  Ceylan  par  Tillustre  explorateur,  baron  A.  E. 

III.  18 


taraïUBMI   HâTIOMâLB. 
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Nordenskiôld,  qui  avait  relâché  dans  cette  île  pendant  Tex- 
pédition  de  la  Vega,  Cette  collection ,  faite  à  )a  hâte  et  sans 
doute,  à  l'improviste,  n'est  remarquable  ni  par  Je  nombre, 
ni  par  la  valeur  ou  la  nouveauté  des  manuscrits  qui  la  com- 
posent; elle  ne  doit  pourtant  pas  être  dédaignée  ni  passer 
inaperçue.  Tout  accroissement  de  la  somme  des  objets  de 
ce  genre  conservés  dans  les  dépôts  publics  de  TEurope  mé- 
rite notre  attention  ;  aussi  nous  empressons-nous  de  donner 
la  liste  des  manuscrits  recueillis  par  le  baron  A.-E.  Nor- 
denskiôld ,  d'après  un  article  que  M.  V  .Fausbôll  vient  de  pu- 
blier dans  la  Revue  suédoise  Ymer. 

A.  Manuscrits  pâlis-singhalais  (texte  pâli  accompagné  d'une 
traduction  mot  à  mot  et  d'éclaircissements  en  singhalais). 

1.  Brahmajâla-satta,  i34  feuilles;  44  centim.  sur  6;  7  lignes. 

2.  Brahmajâla-sutta.  i64  feuilles;  65  centim.  sur  5;  6  et  7  lignes. 

3.  Mahâsalipatthâna-sutta,  106  feuilles;  455  miilim.  sur  65;  6  et 
10  lignes. 

4.  Mahâdhammasamâdâna-saita,  2  5  feuilles;  490  miliim.  sur  65; 
6  et  10  lignes. 

5.  Rdsavâhinî.  a 06  feuilles;  Sgo  miilim.  sur  55;  8  et  9  lignes. 

6.  Ahhidhdnappadipikâ.    i46  feuilles;    34   centim.    sur    6;   8   et 
10  lignes. 

B.  Manuscrits  singhalais  en  langue  modçrne  ou  ancienne  (Elu) . 

7.  Snhhasûlrarthavyakhhyânayayi,  55  feuilles;  3io  miilim.  sur  55. 
5  lignes  (interprétation  du  Siihha-satta), 

8.  Muvorjâtaka.  'jlk.  feuilles;  375  miliim.  sur  45  (Elu), 

9.  Padaràpasiddhi,  212  feuilles.  5 20  miilim.  sur  55;  8  et  9  lignes 
(explication  de  la  grammaire  pâlie  de  ce  nom). 

10.  Piijâvalija.  96  feuilles;  36o  miilim.  sur  55  ;  6  lignes  (fragment  : 
chapitres  7  à  11). 

1 1 .  Qudques  feuillets  détachés  et  incohérents. 

12.  Éclaircissements  sur  le  Pâtimohkha  (fragment);    3o   feuilles; 
4io  miilim.  sur  55. 
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i3.   Tiscwana  et  Dasasikhâpada,  29  feuilles;  370  millim.  sur  55. 

là,  Milinda'praçnayœyi,  i4o  feuilles;   ^2  centim«  sur  6  (fragment 
d'une  traduction  du  MiUnda-fonha  ), 

i5.  Kàoyasekkara,  35  feuilles ^  32  centime  sur  5  (Recueil  de  poèmes 
en  £/a). 

16-19.  Trois  poèmes  en  £{u  indéterminés,  et  commentaire  singha- 
lais  d'un  ouvrage  pâli  ;  ce  dernier  manuscnt  est  fort  dégradé  et  privé 
de  son  titre. 

L.  Feçn. 


SÉANCE  DU   14  MARS   1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Barbier  de 
Meynard,  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Ad.  Régnier, 
empêché. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté 
après  une  observation  de  M.  Rubens  Duval  sur  Texistence 
d*uii  mot  syriaque  minâ  «  port  »  correspondant  à  Tarabe  mînâ, 
ce  qui  semble  infirmer  l'étymologie  proposée  à  la  séance  pré- 
cédente par  M.  Ciermont-Ganneau. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  E.-J.-W.  GiBB,  Lochwood  by  Glascow,  Angleterre, 
présenté  par  MM.  W.  Platt  et  Barbier  de  Meynard  ; 

MouLiERAS,  interprète  militaire  à  Géry ville,  présenté 
par  MM.  Basset  et  Delphin  ; 

Jean  Kiaste,  élève  de  TËcole  des  hautes  études, 
rue  Monge,  55,  présenté  par  MM.  J.  Darmesteter 
et  Guyard; 

Tabbé  Méchinead,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  étu- 
des ,  présenté  par  MM.  Halévy  et  Guyard. 

M.  Guyard  a  la  parole  pour  une  communication  sur  l'ori- 
gine des  chiffires  arabes  dans  lesquels  il  voit  simplement  les 
neuf  premières  lettres  d'un  alphabet  sémitique  dérivé  du  phé- 
nicien. Aux  arguments  qu'il  avait  déjà  présentés  dans  la 

18. 
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séance  de  m:il  i883,  il  ajoute  que  deux  auteurs  arabes,  Ya'- 
qoûbî  et  M&çoû:1î,  donnent  le  nom  de  lettres  (ahrof)  et  non 
de  chiffres  (raqam)  aux  neuf  symboles  de  la  numération.  Il 
relève  enfin  cette  particularité  que  nos  chiffres  sont  tournés 
de  droite  à  gauche ,  indice  bien  frappant  de  leur  origine  sé- 
mitique. 

M.  Guyard  traite  ensuite  d'une  racine  assyrienne  barâ, 
différente  du  harâ  «  voir  »  dont  M.  Flemming  a  établi  la  si- 
gnification, et  qui  revêt  le  double  sens  de  «manifester,  se 
montrer,  se  lever»,  et  d*«  apposer  son  cachet,  sceller».  Cette 
communication  sera  insérée  à  la  suite  du  procès-verbal. 

M.  Rubens  Duval  lit  une  notice  sur  la  contrée  appelée 
«  pays  supérieur  »  par  les  lexicographes  syriaques.  Cette  notice 
sera  également  annexée  au  procès -verbal. 

M.  Halévy  identifie  le  pays  des  iSo7i^^  des  inscriptions  cu- 
néiformes avec  la  Séticène  des  auteurs  classiques.  11  parie  en- 
suite des  formes  diverses  qu'a  revêtues  le  nom  de  Bactres. 
(Baktrisk,  Bâkhdhi,  Bahli,  Balkh),  S'appuyant  sur  deux 
transcriptions  chinoises,  Po-tschi  et  Po-ho-lo,  la  première 
antérieure ,  la  seconde  postérieure  au  second  siècle  de  notre 
ère ,  et  voyant  dans  Po-ho-lo  la  transcription  de  la  forme  Bahli, 
M.  ïfelévy  en  tire  la  conclusion  que  les  ouvrages  sanscrits 
où  se  rencontre  cette  dernière  forme  se  trouvent  ainsi  rame- 
nés postérieurement  au  second  siècle. 

M.  Oppert  entre  dans  quelques  détails  snr  une  inscription 
antique  du  roi  de  Sirtella  qu'il  nomme  Lukh^ka-gi-na  ou 
SuJcal'dag-gi-na,  Le  nom  de  Babylone  serait  cité  dans  cette 
inscription  sous  la  forme  Din-tir-ki, 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Bibliothèque  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  33*  fascicule  :  Histoire 
du  culte  des  divinités  d'Alexandrie,  Sérapis,  Isis,  Harpocrate 
et  Anuhis  hors  de  l'Egypte,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  nais- 
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sdnce  de  V  école  néoplatonicienne,  par  G.  Lafaye.  Paris,  E.  Tho- 
rin,  i884.  In-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Ecole  supérieure 
des  lettres  d* Alger,  Bulletin  de  correspondance  africaine,  i884, 
fasc.  1,  i5  janvier.  Alger,  imprimerie  de  l'Association  ou- 
vrière, i884.  In-8*. 

Parla  rédaction.  Polyhïblion,  revue  bibliographique  uni- 
verselle, partie  littéraire,  2*  sérié,  t.  W\;  partie  technique, 
a*  série,  t.  X;  2'  livraison,  février.  Paris,  aux  bureaux  du 
PolybibUon,  i884.  In-8». 

—  Annales  du  musée  Guimet.  Revue  de  V histoire  des  religions, 
k*  année,  t.  VIII ,  n*  6.  novembre -décembre.  Paris,  E.  Le- 
roux, i883.  In-8°. 

—  Annales  du  musée  Guimet,  t.  VI.  Le  Jjalita  Vistara,  par 
Ph.-Ed.  Foucaut.  Première  partie,  trad.  franc.  Paris,  E.  Le- 
roux, l88^.In-4^ 

—  Journal  des  Savants,  février  i884.  Paris,  Imprimerie 
nalionaie,  i884>  In-^**' 

Par  le  Société.  Société  de  géographie.  Comptes  rendus  n°'  3 , 
4,  5.  1884.  Paris,  ln-8^ 

—  Revue  africaine ,  journal  des  travaux  de  la  Société  historique 
algérienne,  27*  année,  n°  161,  sept.-oct.  i883,  Alger.  A. 
Jourdan.  i883.  In-8°. 

—  Société  académique  franco -hispano -portugaise  de  Tou- 
louse, les  statuts  et  règlements;  el  les  n"  3  et  4  de  i883. 
Toulouse,  i883.  lnS\ 

Par  la  rédaction.  Theindian  Antiquary,  vol.  XIII,  february, 
1884.  Bombay,  Education  society's  press,  i883.  In-4". 

Par  la  Société.  —  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
GeseUschafï,  37*  Band,  IV  Heft,  mit  3  Tafeln.  Leipzig,  i883. 
ln-8-. 

Supplément  au  33*  vol.  de  la  précédente  publication  : 

Wissenschafïlicher  Jahreshericht  ûber  die  morgenlàndischen  Stu- 

dien,  im  Jahre  1878,  von  Ernst  Kuhn.  Leipzig ,  i883.  ln-8^ 

Par  la  rédaction.  Internationale  Zeitschrift  fur  allgemeine 
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Sprachwisseuschajï ,  herausgegebeiï  von  F.  Techmer,  i**  Band , 
1  Heft.  Leipzig,  i884«  Bartli. 

Par  l'auteur.  Les  langues  et  l'espèce  humaine,  par  G.  de 
Dubor.  (Extrait  du  Muséon).  Paris,  E.  Leroux;  et  Louvain, 
Ch.  Peeters,  i884.  In-S^. 

—  De  l'origine  probable  des  Toukhares  et  de  leurs  migrations 
à  travers  l'Asie,  par  G.  de  Vascoircellos-Abreu  (Elxiraît  du 
Muséon).  Louvain,  Ch.  Peeters,  i883.  In-8^ 

—  Phul  e  Tuklatpalasar  II,  Salmanasar  V  e  Sargên,  Ques- 
tieni  biblico-ass ire ,,  dsii  s^cerdoie  Guiseppe  Massaroli..  Roma , 
Tipogralia  poliglolta,  1883.  In-8". 

—  A  sanscrit  Ode  to  the  congress  oforientalists  at  Berlin,  par 
Ram  Dàs  Sen,  zemindar  de  Berhaœpôre  (Extrait  di&VIndian 
Herald  du  3.5  août  1881)..  In-8^ 

—  Ratua-Rahasya ,  a  treatise  on  cHamonds  gnd  precious  sto- 
nes,  by  Ram  EHâs  Sen.  Calcutta,  188^.  ïn-8^ 


ANNEXE  r^'»   l  AU  PROCES-VERBAL  DU  14  MARS  1884. 


UNE  NOUVELLE  RACINE  ASSYRIENNE  :  BARB^ 

Dans  un  bon  Iravail  sur  la  grande  inscriptioa  de  Nabu- 
chodonosor  II,  M.  Flemming  a  définitivement  établi  Texis- 
tence  d*^un  verbe  assyrien  baru  dont  le  sens  primitif  est 
«voir»,  et  je  me  range  à  son  avis  pour  tous  les>  exemples  que 
j'avais  cités  au  parag^raphe  47  de  mes.  Notes  de  lexicographie 
assyrienne. 

Mais  à  côté  de  cette  racine  barû,  ii  en  est  une  autre, dont 
le  sens  primitif  est  «  se  mettre  en  travers ,  mettre  en  travers  », 
et  qui  revêt ,  de  là ,  les  acceptions  de  •  se  manifester,  mani- 
fester, se  produire  au  jour,  produire  au  jour,  émettre  »  (conmie 
je  Tavais  admis  au  paragraphe  80  de  mes  Notes)^  et  aussi 
l'acception  de  t  mettre  en  travers  un  cachet  » ,  et ,  par  con- 
séquent, d'« apposer  son  cachet,  sceller».  Cette  racine  baru 
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correspond  ainsi  à  l'arabe  ^o  «se  mettre  en  travers,  se  ma- 
nifester». 

^ara^  au  sens  de  «manifesler,  émettre»  nous  apparaît  en 
trois  endroits  du  quatrième  volume  de  RawHnson;  l'idéo- 
gramme en  est  ^"^  ou  ^"^  ^jnÛ*  Voici  les  passages  en 
question  : 

R.  IV,  ai,  n**  3,  1.  53,  tanîhî  umisam  ustabàrîn^e  pousse 
des  gémissements  tous  les  jours». 

R.  IV,  i8,  n"  1, 1.  2  2  ,nigâta  mmu  u  ûra  ustabàrî  (rétablir 
dans  le  texte  »-^  ^ï^ï)  *j^  pousse  des  cris  nuit  et  jour». 

R.  IV,  22,  1  rev. ,  1.  i8,  listabrî,  au  précatif  (même  idéo- 
gramme). 

Enfin  dans  un  passage  des  textes  publiés  par  Haupt ,  ASKT , 
p.  89 ,  la  nuance  du  verbe  paraît  être  «  se  lever,  sortir  de  son 
lit»,'  par  opposition  au  verbe  zalàla  «  se  coucher».  On  lit  en 
eflFet  : 

sa  lima  lukul; 
sa  unia  lusti; 
sa  uma  luzlal; 
sa  uma  lustabrî; 

c'est-à-dire  : 

«  Puissé-je  manger  tous  les  jours  ; 
«  Puissé-je  boire  tous  les  jours; 
«  Puissé-je  me  coucher  tous  les  jours  ; 
«  Puissé-je  me  lever  tous  les  jours  ». 

La  seconde  acception  du  barâ  dont  nous  parions  a  été 
soupçonnée  par  M.  Halévy,  dans  ses  Mélanges  de  critique  et 
d'histoire,  p.  32 1  et  324-  Là,  M.  Halévy,  rencontrant  la 
phrase  manzaz  sepâsu  ina  kunuki .  .  •  ibrû  suppose  qu'il  faut 
traduire  «  il  a  pressé  la  plante  de  ses  pieds  avec  le  cachet  » , 
et  il  ajoute  dans  le  commentaire  «  la  même  incertitude  plane 
sur  le  sens  exact  du  verbe  ibru,  si  cette  restitution  est  cor- 
recte ». 
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La  restitutiorx  est  en  effet  correcte^  comme  nous  Talions 
voir,  et  haru  signifie  réellement  «  apposer  le  cachet  a. 

Dans  le  passage  cité  par  M.  Haléyy,  l'équivalent  idéogra- 
pliique  4u  verbe  ihr4  est  IR-RA,  forme  qui ,  par  parenthèse, 
rappelle  singulièrement  le  phonétique  ibrâ.  Or  nous  retrou- 
vons ce  même  IB-RA  expliqué  ailleurs  par  hirî  kunuki  et  par 
knjiuku  kunukisu,  expressions  dont  la  seconde,  parfaitement 
claire  et  connue ,  doit  se  rendre  par  «  apposition  de  son  ca- 
chet *•  L^  texte  où  je  relève  birî  kunuki  figure  à  la  planche  4o 
du  recvieU  de  Rawlinson,  tome  II  (n"  4,  rev.,  1.  Â5-48).  En 
voici  la  transcription  : 

^yy  J[  Ç!ÏI  IB-BA  bi-ri'î  kunuku, 

^  «     IR-RA-BJ  ku-nu'uk'ku  ku-nu^ki  ^ -su. 

«  ç    IB-IVA-NHl-NE  k^-nu-i^k-ku  ku-i\u-f^i-su;nu, 

«  «  NU  IB-RA  ul  bi-ri't  /^u/to/r^. 

ce  qui  signifie  : 

«  Le  cachet  a  été  apposé, 
a  Apposition  de  son  cachet. 
«  Apposition  de  leur  cachet. 
« Lç  cachet  nu  pas  été  apposé.  » 

On  comprend  très  bien  comment  du  sens  de  «  mettre  ^ 
travers ,  se  mettre  en  travers  »,  on  a  passé ,  d*upe  part  à  celui 
d\  appliquer,  apposer  » ,  de  Tautre  à  celui  de  «  montrer,  ma- 
nifester, se  montrer,  se  manifester  «.  L'hébreu  connaît  nï\e 
forme  n^"î3 ,  dérivée  de  cette  même  racine ,  et  qui  désigne  ^ 
traverse  de  hpis  à  Taide  de  laquelle  on  ferme  une  porte,  Er^ 
assyrien ,  nous  y  rattacherons  le  mot  birîtu  «  chaîne  ». 

Stanislas  Guyai\d. 

'  Le  tçxte  a  fautivement  ku  pfmr  ki. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  277 

ANNEXE  N*  2   AU  PROCÈS- VERBAL  DU  14  MARS  1884. 


NOTICE 

SUR  LA  CONTRÉE  ARAMEENNC,  APPELEE  PAYS  SUPÉRIEVB, 
PAR  LES  LEXICOGRAPHES  SYRIAQUES. 

Les  lexiques  de  Bar-*Ali  et  de  Bar-Babloul  renferment  des 
iocutions  propres  à  certains  dialectes  ïiraméens  et  étrangères 
au  syriaque  littéraire.  Parmi  ces  dialectes  ils  mentionnent  à 
diverses  reprises  le  dialecte  du  pays  supérieur,  lill?  JUaS^ 
^^)kt,  mais  sans  faire  connaître  où  ils  placent  ce  pays.  Le 
seul  indice  qu'ils  fournissent  à  ce  sujet  se  trouve  sous  le  vo- 
cable JLflAAx»,  où  les  mots  ^^^?  l»U  sont  suivis  de  Tarabe 
;^Us!û^ï»  Larsow  qui,  dans  son  opuscule  a  De  dialectorum 
linguas  syriacœ  reliquiis»,  p.  27,  a  signalé  le  premier  cette 
glose ,  voit  dans  Tarabe  ^U<*xJI ,  les  Deilamites  ou  les  babi- 
tants  du  Deilam ,  au  sud  de  la  mer  Caspienne ,  dont  parlent 
souvent  les  auteurs  arabes  et  syriaques.  Selon  lui  les  mots 
^^^t  l»U  seraient  Téquivalent  de  l'arabe  L^\  oJb.  Mais 
cette  explication ,  qui  semble  si  naturelle ,  supposerait  dans 
ce  pays  lointain  une  colonie  araméenne  dont  on  ne  trouve 
nulle  trace  ailleurs.  Devant  cette  difficulté,  on  suppose  que 
la  g^ose  yUsî^J  est  corrompue  de  quelque  autre  mot,  et  on 
cherche  le  pays  supérieur  dans  la  partie  nord  du  Kurdistan 
connue  sous  le  nom  de  Bohtan,  où  les  Nestoriens  aujour- 
d'hui encore  parlent  un  dialecte  syriaque  vulgaire  ^  Cependant 
bien  que  les  lexicographes  syriaques  altèrent  souvent  les 
noms  de  pays  qu'ils  citent,  il  y  a  quelque  scrupule  à  regarder 
comme  fautif  un  passage  inexpliqué ,  surtout  quand  ce  pas- 
sage est  reproduit  à  un  siècle  de  distance  par  Bar-Bahloul 
qui  devait  savoir,  aussi  bien  que  Bar  'Ali ,  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  valeur  du  mot  ^^lts?oJ!.  Il  vaut  donc  mieux  se  demander 

'  Nœldeke,  neu-syrische  Gramm. ,  XXXVI,  noie  1. 
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s'il  n'existe  pas  quelque  contrée  araméenne  à  laquelle  cette 
expression  convienne. 

Rien  ne  s'oppose  à  priori  à  rapporter  cette  glose  à  Dilmân , 
siège  actuel  du  gouverneur  musulman  du  district  de  Salamâs 
en  Perse,  au  nord-ouest  du  lac  Ourmia.  La  prononciation 
persane  Dilmakân  montre  que  ce  nom  est  un  pluriel  Terme 
d'un  singulier  a^o^  ou  ,^J^,>y,  ^uîvanl  la  pernmtation  bien  con- 
nue de  l'arabe  et  du  persan.  Des  families  nestoriennes  ont 
émigré  de  bonne  heure  dans  la  contrée  de  Salamâs,  ainsi 
que  l'attestent  des  inscriptions  tumulaires  datées  de  la  fin  du 
vil*  siècle,  qui  seront  publiées  prochainement.  Le  fait  qu'il 
ne  se  trouve  aujourd'hui  à  Dilmân  que  des  musulmans, 
tandis  que  les  chrétiens  syriens  sont  répandus  à  l'ouest  et 
ont  leur  centre  principal  à  Cbosrâwa,  ne  constitue  pas  une 
objection  probante.  Ces*chrétiens ,  en  effet,  ont  gardé  le  sou- 
venir de  leur  séjour  à  Dilmân  qu'ils  ont  dû  quitter  par  suite 
des  vexations  qu'ils  subissaient  de  la  part  des  musulmans;  la 
mosquée  de  Dilmân  était  une  ancienne  église  chrétienne  sous 
le  vocable  de  Saint-George.  Cependant,  au  ix*  et  au  x'  siècle, 
époque  où  Bar-'/Vli  et  Bar-Bahloul  vivaient  à  Bagdad,  les 
relations  entre  cette  ville,  siège  du  patriarche  des  Nestorieus, 
et  la  petite  communauté  chétienne  de  Salamâs,  ne  devaient 
pas  être  très  fréquentes  ;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xiii'  siècle 
qu'il  est  fait  mention  pour  la  première  fois  de  l'évèque  de 
Salamâs.  On  s'expliquerait  difficilement  dans  cette  hypothèse 
comment  des  grammairiens  de  Bagdad  connussent  si  bien 
les  particularités  du  dialecte  de  Salamâs.  A  cette  époque 
Dilmân  n'avait  pas  l'importance  qu'il  a  acquise  depuis  la  dé- 
cadence de  l'antique  ville  de  Salamâs ,  ancienne  capitale  du 
district  qui  a  toujours  été  désigné  sous  ce  nom.  Au  surplus, 
-les  quelques  locutions  que  les  lexiques  nous  ont  transmises 
comme  appartenant  sm  pays  supérieur  sont  presque  toutes 
étrangères  au  dialecte  de  Salamâs  ,  d'après  l'examen  qu'en  a 
fait,  à  notre  demande,  M.  Bedjan,  prêtre  de  la  Mission,  ori- 
ginaire de  Chosrâwa. 

Les  géographes  arabes  nous  font  connaître  une  autre  lo- 
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calité  qui  paraît  mieux  répondre  aux  exigences  de  la  critique. 
Yâqoût,  sous  le  mot  ^jU*»4sî'>»  rapporte  que  cette  conlrée  est 
située  à  neuf  parasanges  de  Sahrazoûr  et  qu'elle  tire  son  nom 
des  Deilamites  qui  y  campaient  lors  de  leurs  excursions  dans 
les  pays  avoisinants.  Au  mot  Sahrazoûr,  il  mentionne,  à 
proximité  de  la  ville  de  ce  nom ,  les  montagnes  de  Sa  ran  et 
de  Zalam ,  et  il  ajoute  que  de  Sahrazoûr  à  Deilamisian  on 
compte  sept  parasanges.  Les  géographes  placent  Sahrazoûr 
dans  le  DJébal  entre  Eirbil  et  Hamadan ,  c'est-à-dire  dans  le 
Kurdistan  actuel  et  la  partie  orientale  de  l'ancienne  province 
araméenne  de  Beth-Garmai.  Thomas  de  Marga ,  dans  son  his- 
toire monastique  de  l'Orient ,  raconte ,  d'après  Abou-Nouh , 
que  Jean  moine  du  couvent  de  Betli-Rabban ,  s'étant  aventuré 
dans  les  montagnes  du  Kurdistan ,  fut  surpris  par  les  Deila- 
mites et  emmené  en  captivité  dans  leur  pays  où  il  mourut; 
de  là  lui  vint  le  nom  de  Jean  le  Deilamite ,  sous  lequel  ii  est 
connu.  Ce  moine  était  contemporain  d'Enan-Jesu  I ,  patriarche 
des  Nestoriens  de  685  à  699  de  J.-C.  Nous  savons,  d'autre 
part,  que  les  Deilamites  servaient  parmi  les  Kurdes  dans  les 
armées  arabes  *.  On  est  donc  fondé  à  croire  que  Bar-* Ali  et 
Bar-Bahloul  entendaient  par  ^j^UooJt  les  Deilamites  des  envi- 
rons de  Sahrazoûr,  c'est-à-dire  de  la  partie  orientale  du  Beth- 
Garmai.  Ces  auteurs  connaissaient  le  dialecte  vulgaire  des 
Garaméens  dont  ils  citent  plusieurs  locutions.  Dans  cette  hy- 
pothèse, l'araméen  du  Deilamistan  aurait  un  peu  différé  de 
l'idiome  des  autres  parties  du  Beth-Garmai;  aujourd'hui  enr 
core  les  Nestoriens  de  Sênâ ,.  à  l'est  de  Suleimânià ,  près  de 
l'ancien  Sahrazoûr,  parlent  un  dialecte  néo-araméen  qui  pa- 
raît présenter  certaines  particularités.  Enfin  on  coimprend 
que  Bar-*  Ali  et  Bar-Bahloul  aient  appelé  pays  supérieur  la  con^ 
trée  qui  s'étendait  au  nord-est  de  Bagdad  dans  les  montagnes 
d'Âzmir,  de  Sa  ràn  et  de  Zalam.  Rubens  Du  val. 

*  Voir  G.  HofiTmaim,  Auszûge  aas   Syrischen  Acten  persischer  Martyrer^ 
p.  207,  noie  i64o;p.  254  et  suiv.;  l^arsow.  De  diaîectorum  ling.  syr,  reliq., 
p.  27,  note  2;  Assemani,  BibL  OrienL,  III,  i,  iSlia,  cornp.  III,  i,  p.  i54, 
noie  2. 
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OrTOiUAy  POEMSf  translated  into  cnglish  verse,  with  introduction, 
biographical  notices  and  notes ,  by  E.-J.-W.  Gibb ,  London ,  Trùb- 
ner,  1882. 

Une  œuvre  comme  celle-ci  est  doublement  méritoire  :  c'est 
à  la  fois  une  tentative  d'adaptation  laborieuse  et  un  essai  de 
réhabilitation.  Peut-être  même ,  sous  ce  dernier  rapport ,  était- 
elle  plus  nécessaire  en  Angleterre  qu'ailleurs,  pour  y  com- 
battre des  préventions  injustes  nées  de  démêlés  politiques,  et 
qui  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  dénier  aux  Turcs  toute 
aptitude  littéraire.  En  cela,  il  faut  le  reconnaître,  on  a  été 
injuste  envers  eux  ;  on  les  a  condamnés  sans  les  entendre  et 
avant  d'avoir  instruit  leur  procès.  Nous  devons,  il  est  vrai, 
à  M.  de  Hammer  un  gros  volume  de  biographies  et  d'extraits 
sur  ce  sujet  (Die Geschichte  des  osmanischen  Dichtkunst) ^  mais 
ce  livre,  malgré  ses  mérites,  n'a  jamais  eu  beaucoup  de  lei*- 
teurs  hors  de  l'Allemagne.  Et  quant  à  la  Muse  ottomane  de 
M.  Servan  de  Sugny,  abréviateur  du  baron  de  Hammer,  elle 
a  subi  la  triste  destinée  des  muses  vieillies.  Enfin,  si  nous 
avons  bonne  mémoire,  un  orientaliste  fort  autorisé,  M.  Red- 
house,  a  prolesté  à  son  tour  dans  une  sorte  de  résumé  apo- 
logétique de  la  poésie  ottomane ,  mais  ce  n  était  qu'un  écrit 
de  circonstance ,  et  qui  n'a  pas  eu  de  lendemain. 

Tel  ne  sera  pas  Je  sort  du  livre  publié  par  M.  Gibb,  si  une 
conviction  sincère ,  la  connaissance  intime  du  sujet  et  le  mé- 
rite de  l'exécution  suffisent  pour  appeler  et  fixer  le  succès.  Le 
savant  anglais  n'a  rien  néghgé  pour  s'en  rendre  digne.  Com- 
prendre la  poésie  turque  suppose  déjà  de  fortes  études  en  lit- 
térature musulmane ,  mais  la  faire  comprendre  est  chose  bien 
autrement  ardue,  surtout  en  vers ,  dans  un  calque  fidèle  qui 
reproduit  le  rythme  et  les  rimes  de  l'originil.  A  peu  près  im- 
possible en  France,  cette  tâche  est  périlleuse  partout  ailleurs. 
Elle  n'a  pas  cependant  rebuté  le  courage  du  traducteur. 

«  Mon  but,  dit-il  dans  sa  préface ,  a  été ,  en  reproduisant  aussi 
exactement  que  possible  les  mètres  et  la  rime  de  mes  modèles 
orientaux ,  de  donner  au  pubhc  une  idée  exacte  de  la  struc- 
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lure  et  de  riiarmonto  du  vers  turc.  Je  me  suis  efforcé  surtout 
de  ne  pas  tomber  dans  la  paraphrase.  J'ai  traduit  vers  par 
vers  et,  autant  que  possible,  sans  rien  ajouter  ni  retrancher. 
Les  métaphores  et  les  images  du  style  orientai  ont  été  con- 
servées ici  dans  leur  intégrité.  Quelques-unes,  il  est  vrai, 
pourront  étonner  ou  choquer  la  délicatesse  des  lecteur»  euro- 
péens; d'autres  ne  seront  intelligibles  qu'à  l'aide  d*un  com- 
mentaire, tant  est  grande  la  différence  qui  sépare  le  génie 
liltéraire  de  l'Orient  de  celui  dë4' Europe,  mais  je  me  suis 
borné  scrupuleusement  au  rôle  de  traducteur,  etc.  » 

Cette  déclaration  faite,  l'auteur  s'est  mis  bravement  à  la 
besogne.  Soixante  poètes  turcs  environ  figurent  dans  sa  galerie, 
depuis  Aschik  pacha,  qui  chantait  les  joies  ineffables  du  mys- 
ticisme au  commencement  du  xiv*  siècle,  jusqu'aux  poètes 
contemporains  tels  que  Refaat  bey,  Zya  bey  et  d'autres.  Quel- 
ques uns ,  et  ce  sont  naturellement  les  meilleurs ,  Bâki ,  Fu- 
zouli,  Nâbi,  etc.,  y  occupent  une  place  importante  en  rapport 
avec  la  popularité  qu'ils  ont  conservée  en  Turquie.  M.  Gibb  a 
tiré  plusieurs  de  ses  extraits  de  deux  ouvrages  peu  connus 
le  Khai^abat  de  Zya  bey  et  le  quatrième  volume  du  Tarikhi 
^Ata.  La  comparaison  que  nous  avons  faite  pour  quelques- 
unes  de  ces  pièces  sur  le  texte  original  nous  a  laissé  la  con- 
viction que  l'auteur  a  tenu  sa  promesse,  et  surmonté  avec 
bonheur  les  mille  petites  difficultés  de  détail.  Quant  à  la  va- 
leur littéraire  de  sa  traduction ,  un  étranger  n'a  pas  qualité 
pour  l'apprécier,  et  quand  il  en  aura  attesté  la  fidélité  et  la 
clarté ,  il  aura  tout  dit. 

N'oublions  pas  non  plus  de  signaler  l'introduction  fort  dé- 
veloppée qui  précède  les  extraits.  On  y  trouvera  des  vues 
judicieuses  sur  le  caractère  général  de  la  poésie  ottomane, 
un  bon  résumé  de  prosodie,  et  enfm  l'historique  de  cette 
poésie,  un  peu  trop  concis  peut-être,  mais  qui  se  complète 
par  les  notices  spéciales  consacrées  à  chacun  des  poètes  turcs 
cités. 

En  un  mot,  le  livre  de  M.  Gibb  a  droit  à  nos  éloges.  Aura- 
t-il  gain  de  cause   sur  le  fond?  Nous  en  doutons,  car  la 
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poésie  turque  ne  pourra  jamais  se  disculper  de  son  défaut 
d'originalité  et  de  son  imitation  serviie  de  la  poésie  persane  ; 
mais  elle  aura  été  du  moins  tirée  d'un  oubli  non  justifié. 
C'est  en  cela  surtout  que  ce  livre  partagera,  avec  celui  de 
Hammer,  le  mérite  de  combler  une  lacune  dans  l'iiistoire 
des  littératures  étrangères,  et,  qui  sait?  de  fournir  à  l'occa- 
sion quelques  inspirations  heureuses  aux  poètes  de  l'Occi- 
dent. B.  M. 


ETUDES  MANDCHOUES. 


TzE-rONG-Ti-KiYÔN.  Balui  Sain  de  harulame  acahvure  hiihe  «Le Livre 
de  ia  récompense  des  bonnes  œuvres  cachées».  —  Manjn  gisnn  i 
bnleka  hithe.-Sioi  «  Le  Miroir  de  la  langue  mandchoue  ».  Préface  de 
Tempereur  Kang-hi. 

L'étude  du  mandchou  mérite  certainement  d'être  encou- 
ragée ;  de  l'aveu  des  sinologues  les  plus  compétents ,  la  con- 
naissance de  cette  langue  est  d'une  haute  utilité  pour  l'intel- 
ligence des  livres  el  des  choses  de  la  Chine ,  et  plus  d'un 
traducteur  eût  évité  certaines  erreurs  ou  inexactitudes  s'il 
eût  consulté  les  traductions  mandchoues  (Cf.  C.  Puini,  Li- 
Ari.  t.  I,  p.  75 ,  et  mon  Manuel  de  la  langue  mandchoue, 
préface). 

Nons  croyons  donc  faire  chose  utile  en  donnant  quelques 
traductions  de  textes  mandchoux  qui  n'ont  point  encore  été 
rendus  en  une  autre  langue ,  ni  même  édités.  Je  traduis  aussi 
littéralement  que  possible.  La  construction  mandclioue  stric- 
tement suivie  donnerait  des  phrases  absolument  illisibles. 

Voici  d'abord  le  Livre  de  la  récompense  des  bonnes  œuvres 
cachées,  quis.e  trouve  au  commencement  de  notre  chrestoma- 
thie  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'ouvrage  dont  M.  de  Rosny 
a  donné  jadis  une  excellente  traduction ,  d'après  le  texte  chi- 
nois. Il  en  forme  comme  l'introduction. 
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Livre  de  la  récompense  convenable  des  bonnes  œuvres  cachées, 

par  Tze-tong-ti-kinn. 

INTRODUCTION. 

L'homme  a^ant  reçu  une  nature  qui  le  porte  a  procurer 
le  bien  du  ciel  et  de  la  terre,  doit  louer  le  bien  et  haïr  le  mal. 
Cest  pourquoi  s'il  ne  s'efforce  pas  dlinstruire  (ses  semblables), 
son  cœur,  bien  que  pratiquant  le  bien  et  évitant  le  mal ,  par- 
viendra difficilement  à  y  porter  les  autres. 

Pour  moi,  considérant  le  livre  des  bonnes  œuvres  secrètes 
de  Weri'cang-ti-kiun ,  celui  de  la  récompense  convenable  de 
Tai-s^ang;  enfin  le  mémoire  sur  la  visile  de  l'esprit  du  Foyer 
à  Ju-kong,  (je  trouve  que)  l'on  doit  d'abord  vénérer  le  ciel, 
servir  les  esprits,  être  fidèle  au  prince  et  plein  de  charité 
pour  les  hommes ,  jusqu'à  aimer  le  peuple  et  traiter  avec  bonté 
les  animaux.  Si  au  dedans  l'on  contient  son  cœur,  qu'au  de- 
hors Ton  cherche  à  satisfaire  tous  les  êtres ,  que  Ton  favorise 
et  sauve  constamment  grands  et  petits ,  alors  en  iaisant  le 
bien  on  obtient  le  bonheur.  Si  Ton  fait  le  mal ,  le  malheur 
accable  (comme  cela)  a  été  dit. 

L'application  convenable  de  la  rétribution  se  fait  sans  con- 
teste. On  doit  s'efforcer  d'instruire  l'esprit  de  l'homme  élevé 
sans  tenir  compte  de  l'homme  rude  et  ignorant.  Publiant  les 
anciens  écrits  transmis  des  anciens  sages  et  les  imprimant 
convenablement,  on  doit  les  expliquer  au  peuple  conformé- 
ment à  la  pensée  (des  auteurs). 

Celui  qui  étudie  avec  ardeur  ces  livres,  celui-là  est  très  ca- 
pable de  les  posséder  pour  se  diriger  lui-même.  Les  sachant 
mis  au  jour  pour  le  bonheur  et  selon  la  voie  de  la  paix ,  de 
la  rectitude,  de  la  joie,  du  contentement,  exerçant  sa  pen- 
sée, perfectionnant  ses  forces ,  imprimant  dans  son  cœur  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  ces  livres ,  tous  les  mots ,  toutes  les 
sentences,  fidèle  à  la  vérité  en  loute  chose,  réfléchissant  en 
outre,  méditant  fréquemment,  si  une  mauvaise  pensée 
s'^ève  en  lui,  il  en  recherche  aussi  la  source  et  la  rejette  et 
n'en  est  plus  troublé  une  seconde  fois;  si  une  bonne  pensée 
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se  forme  en  lui ,  il  agit  en  conséquence  avec  fermeté  et  fidé- 
lité au  devoir,  et  ne  laisse  passes  facultés  inactives  (mais  fait 
le  bien). 

A  rintérieur  de  la  maison ,  si  c'est  un  père ,  il  instruit  et 
averiit  ses  fils;  si  c^est  un  frère  aine,  ii  exhorte  au  bien  ses 
frères  cadets;  si  c'est  un  époux,  il  dirige  sa  femme.  D'un 
village,  d'un  hameau,  les  amis,  les  voisins  s'avertissent, 
s'instruisent  mutuellement.  Si  en  maintes  circonstances,  en 
maintes  affaires ,  il  ne  peut  répondre  avec  autorité ,  cependant 
s'il  conserve  constamment  en  soi  de  bonnes  pensées  et  reste 
pur  soit  en  état  de  veille,  soit  pendant  le  sommeil,  et  qu'il 
garde  la  faveur  des  esprits  célestes  et  terrestres ,  les  esprits 
du  ciel  l'aimeront  et  le  protégeront  selon  son  désir.  Le  bon- 
heur qui  peut  arriver  à  tout  âge  d'homme ,  la  propriété ,  les 
biens  de  la  longévité  et  de  la  descendance ,  la  joie,  la  réussite 
des  affaires  lui  arriveront  à  lui  seul. 

Si  son  esprit  trop  sûr  de  lui-même  n'étant  plus  ferme  et 
se  laissant  aller  à  une  imitation  (mauvaise),  à  l'indolence, 
tombe  dans  la  paresse,  soit  que  son  esprit,  voulant  imiter 
d'autres,  s'accommodant  (trop)  aux  circonstances,  se  laisse 
entraîner  et  vaincre  par  (l'influence  de)  la  voix,  la  figure,  la 
richesse,  l'or;  soit  que  s'empressant  d'imiter  les  autres,  aspi- 
rant à  une  prompte  récompense  et  ne  faisant  les  choses,  qu'à 
moitié,  perdant  le  temps,  privé  de  vertu  de  toute  sorte  ,il  se 
conforme  aux  autres ,  pratiquant  avec  ardeur,  enseignant  les 
œuvres  mauvaises  des  âges  passés  comme  importantes  et 
graves ,  il  ne  pourra  (s'assurer  ') ,  en  fin  de  compte ,  la  richesse , 
le  bonheur,  la  longévité ,  la  descendance  ;  épuisant  sa  destinée 
en  commettant  le  mal,  il  sera  dans  les  pleurs  et  s'enfoncera 
(désolé)  la  tête  dans  le  coussin,  quand  il  sera  venu  à  son 
(dernier)  terme.  Ayant  constamment  pensé  au  mal  pendant 
toute  une  vie  d'homme,  si  même  il  veut  changer  il  ne  le 
pourra  pas.  Ayant  laissé  passer  vainement,  quand  l'occasion 
s'en  présentait,  tout  le  bien  d'une  vie  d'homme,  quand  il 

'  Etablir  le  fondement. 
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voudra  faire  quelque  bien  il  ne  le  pourra  pas.  Une  épouse 
charmante,  des  enfants  altachés  Tentourerit,  mais  urt  autre 
les  aura  à  sa  place^ 

Bien  que  maison,  famille,  fortune,  argent,  lui  soient  échus 
en  partage  avec  abondance,  il  devra  subir  toute  espèce  de 
maux.  Né,  heureux  par  décret  du  ciel,  mais  ayant  fait  le 
mal ,  lorsqu'il  mourra ,  son  esprit  coupable  ira  dans  un  lieu 
de  ténèbres.  Pendant  tout  uii  âge  d'homme ,  il  a  vécu  sans 
être  homme.  N'est-ce  point  un  grand  malheur? 

Au  lieu  de  cela  les  sages  se  tournent  au  bie'n  et  corrigent 
leurs  défauts,  ne  faisant  en  leur  pensée  que  ce  qui  est  justice 
et  paix,  sans  se  préoccuper  de  chercher  le  bonheur  et  d'éviter 
la  peine  \  Aussi  par  suite  de  ces  dispositions  et  selon  la  na- 
ture convenable,  la  récompense  est  donnée  au  bon  et  la  juste 
rétribution  au  méchant. 

La  juste  mesure  *  des  actes  naturels  et  des  transformations 
que  l'on  a  opérées  en  soi-même  est  observée  sans  conteste. 

Un  homme  ayant  acquis  lui-même  richesse  et  grandeur  ne 
peut  transmettre  ^  sa  fortune  à  ses  fils  et  à  ses  petits-fils.  S'il 
n'a  pas  su  former  son  esprit  de  manière  à  le  rendre  porté  à 
la  charité,  à  observer  les  règles  de  la  justice  et  à  les  faire  pé- 
nétrer en  tout  être  vivant,  et  s'il  pense  ainsi  s'altirer  à  lui- 
même  une  fortune  durable ,  il  est  semblable  à  l'homme  qui , 
en  embrassant  l'arbre  de  la  forêt ,  croirait  attraper  le  poisson 
qui  est  au  (  fond  du  )  lac  ;  il  ne  l'atteindra  certainement  pas.  Il  est 
dit  auS*U'king  :  Si  l'on  se  met  à  faire  le  bien ,  la  fortune  vien- 
dra; si  l'on  se  met  à  faire  le  mal,  ce  sera  le  midheur.  Tout 
homme  qui  cherche  (  son  bien  )  ne  considérera  pas  ce  livre 
comme  une  vaine  parole  écrite  sur  du  papier.  Le  suivant  dans 
les  actes  d'un  cœur  sincère ,  il  ne  négligera  pas  la  pensée  fon- 
damentale qui  a  (produit  et)  transmis  la  doctrine  de  Tai-s'ang 
Wen-s'ang. 

'  Construction  interrogative. 

'  liC  poids  et  la  balance. 

^  Ne  peut  dire:  qn'elle  advienne  à  mes  fils,  elc. 

iir.  19 
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Livre  miroir  de  la  lancjue  mandchoue  , 
rcrit  par  l'Empereur. 

PRÉFACE. 

Mes  réflexions  me  le  rappellent  *,  les  sages  des  temps  passés 
après  avoir  employé  des  nœuds  faits  dans  des  cordes  et  alter- 
nant, ayant  ensuite  inventé  le  papier  des  livres,  renfermè- 
rent les  règles  du  droit  et  de  la  morale  du  monde  dans  les 
caractères  expressifs  de  la  science  littéraire;  ils  durent  ren- 
fermer tous  ces  caractères  de  la  science  du  monde  dans  l'écri- 
ture aux  six  règles  ^.  Ayant  ainsi  perfectionné  et  réglé  cette 
écriture ,  ils  surent  mener  à  perfection  la  morale  et  le  droit. 
Mais  si  on  ne  les  fait  pas  connaître  en  les  expliquant,  en 
s'y  exerçant,  en  leur  donnant  une  constitution  fixe,  ce  sera 
uniquement  une  forme  négligée  de  signes  extérieurs,  de 
sons ,  de  points  et  de  lignes ,  et  le  droit  qu'ils  renferment  ira 
s'obscurcissant  de  plus  en  plus. 

Tairtsou  ^,  le  grand  empereur,  fit  fixer  les  coutumes  pri- 
mitives et  les  saintes  doctrines. 

D'une  bienveillance  excessive ,  se  conformant  aux  volontés 
du  ciel  et  de  la  terre ,  il  commença  la  composition  des  livres 
mandchoux;  sa  vaste  science  brilla  comme  le  soleil  et  la  lune. 

Tai-tsong  \  l'illuàtre  et  savant  empereur,  très  saint  par  na- 
ture ,  fit  expliquer  et  approfondir  le  calendrier  céleste.  Met- 
tant son  projet  à  exécution  et  faisant  mieux  connaître  (les  lois 
de)  la  vertu,  il  mit  en  pleine  lumière  et  publia  les  règles  de 
la  science. 

S'i-tzou*,  le  brillant  empereur,  admirable,  illustre,  parut 

'  Littéralement  «si  j'y  pense». 

^  Règles  de  la  formation  des  caractères  chinois. 

^  Premier  souverain  de  la  Mandchourie  qui  se  fit  proclamer  empereur 
des  Mandchoux  (585). 

*  Successeur  de  Tai-tzou. 

"  Nom  posthume  de  Chun-tchi,  premier  empereur  mandchou.  .Au  de- 
but  du  Tai-yuwani  souduri,  hithe;  les  termes  enduriagge-wttUuini  qui 
peuvent  être  des  expressions  adverbiales  ou  des  adjectifs  au  génitif,,  doivent 
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dans  le  monde  plein  d'éclat,  sage,  vaillant,  il  était  désigné 
par  le  ciel.  Perspicace,  intrépide ,  il  se  distinguait  par  sa  na- 
ture' d'élite. 

Modeste  et  fidèle  à  son  devoir,  il  veillait  a  tout.  Favorisant 
le  développement  des  capacités  par  sa  bonté  et  sa  bienveil- 
lance, il  accomplit  tout  ce  qui  était  l'objet  de  ses  soins  et  de 
ses  soucis. 

Moi,  très  inférieur  par  la  vertu,  ayant Teçu  la  puissance  de 
mes  ancêtres,  j'ai  attendu  longtemps  après  m' être  assis  sur  le 
trône.  Fixant  «ilors  le  moment,  j'ai  résolu  dani*  ma  pensée  de 
suivre  l'exemple  de  mes  ancêtres. 

Aussi  m'observant moi-même  avec  crainte  et  frayeur,  je  n'ai 
point  cherché  le  repos  ni  soir  ni  matin.  Pendant  le  temps  de 
loisir  (qui  me  restait) ,  lorsque  j'avais  soigné  les  aftaires  de 
l'État,  je  lisais  les  livres,  méditant  sur  la  morale;  j'accomplis 
ainsi  mon  dessein. 

Alors  ayant  traduit  les  cinq  kings  et  les  livres  historiques , 
je  fis  eh  outre  traduire  le  keng-ma,  les  commentaires  de  morale 
et  de  droit,  et  tous  les  livres  ayant  rapport  avec  les  règles  du 
gouvernement. 

Ensuite  les  vieillards  instruits  et  fes  gens  d'un  grand  âge 
ayant  cessé  de  se  réunir,  les  mots  restés  cachés,  les  sens 
obscurs  tombèt^nt  peu  à  peu  dans  l'ombre  ^  Par  suite  des 
erreurs  on  reproduisit  les  fautes  et  la  vraie  doctrine  fut  né- 
gligée*. Bien  des  mots  et  des  lettres  se  perdirent,  et  le  choix 
des  termes  fut  sujet  à  l'erreur  et  l'inexactitude,  fl  était  urgent 
de  réunir  tous  les  livres  du  royaume  ;  car  le  règlement  des 
affaires  de  l'empire ,  la  littérature  en  dépendent.  Si  l'on  ne 
fixe  pas  (ce  qui  le  concerne)  en  les  étudiant,  les  expliquant 

plutôt  être  pris  dans  cette  dernière  acception   et  rapportés  à  lempereur. 

Voir  Journal  (uiatitfue ,  1 8BS ,  août-septembre ,  p.  3 1 1 . 

'  Oa  bien  :  le  saisir,  les  sons ,  accents  et  tons ,  tomba  dans  le  non  exact. 

'  Littéralement  :  Doctrina  produci  non  amplias  carœfaiL 

Dans  le  cahier  d'août-septembre  i883,  p.  3io,  1.  27,  lire  chasses  au  lieu 

de  choses.  Le  texte  de  Klaproth  porte  aisilakô  au  lieu  de  aisîiahakô  ;  le  sens 

est  alors  tout  opposé. 
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avec  soin ,  d'après  quelle  règle  agira-t-on  ?  si  Ton  ne  publie 
pas  des  livres  achevés  en  les  conservant  avec  soin ,  queprendra- 
t-on  pour  règle  ? 

C'est  pourquoi  j'ai  adressé  à  ce  sujet  un  décret  aux  lettrés. 
Après  qu  ils  eurent  fait  écrire  chaque  jour,  selon  un  plan 
déterminé,  en  suivant  la  distinction  des  sections  et  des  cha- 
pitres, et  veillant  à  l'exécution ,  ils  me  présentèrent  un  projet, 
et  moi-même,  de  mon  pinceau  rouge,  j'ai  statué  sur  chaque 
point  après  sérieux  examen.  Lorsqu'il  y  avait  doute  relative- 
ment à  un  point  expliqué  ou  marquait  le  reste  en  conséquence 
par  un  trait  au  pinceau  ;  lorsqu'il  y  avait  une  lacune  dans  u» 
passage  traité  on  recourait  aux  ouvrages  historiques  et  on  les 
prenait  comme  autorité.  Soit  en  interrogeant  les  vieillards 
expérimentés  «  soit  en  cherchant  avec  soin  dans  les  monuments 
du  passé,  on  écrivit  en  y  faisant  entrer  tout  convenablement, 
pour  le  grand,  la  science  du  ciel,  le  droit  de  la  terre;  pour 
le  petit  le  nom  et  la  chose  ;  les  formes ,  les  nombres ,  puis  les 
douze  caractères  fondamentaux  (de  l'alphabet  mandchou), 
les  cinq  Ions,  les  caractères  convenables  (tracés)  de  haut 
en  bas. 

On  fit  ainsi  le  miroir  de  la  langue  mandchoue  en 
recherchant  la  cause  et  la  source  des  tons  et  des  sons,  en 
pénétrant  la  valeur  des  lettres  et  des  traits.  On  composa  ainsi 
pour  ne  rien  omettre  ou  laisser  se  perdre  (le  trésor  de)  la 
languç  mandchoue,  formant  en  tout  trente-six  livres ,  deux  cent 
quatre-vingts  sections  (ou  classes)    et  vingt  et  un  cahiers. 

Mettre  en  lumière  l'origine  et  le  cours  de  la  sagesse  de 
nos  ancêtres ,  en  vénérer  le  fondement ,  est  certainement  une 
pensée  profonde. 

Il  est  dit  dans  f  Y-king  :  «  En  étudiant  la  science  des  hommes 
le  monde  prospère  et  s'améliore  ». 

M' appliquant  avec  soin  à  ce  vaste  projet  lixé  à  Torigine  de 
notre  race ,  exécutant  avec  zèle  ce  décret  sublime  qui  a  donné 
l'unité  d'écriture  à  l'empire  et  au  palais ,  j'ai  mené  à  fin ,  en 
plusieurs  années,  l'ouvrage  complet. 

Les  gens  qui  étudient  ces  livres  doivent  y  chercher  les  tons 
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et  les  sons  d*après  les  lettres  et  les  traits  ;  les  lettres  et  les 
traits  d'après  les  règles  du  parler. 

Désormais  ceux  qui  publient  des  décrets ,  présentent  des 
projets  de  décrets  ou  les  promulguent  dans  une  province 
éloignée ,  doivent  en  les  gravant  sur  la  pierre  brillante  prendre 
ce  livre  comme  modèle  authentique ,  et  s^y  conformer  en  tout 
ce  qui  concerne  le  gouvernement  et  les  usages  généraux. 
Exprimant  une  seule  langue,  une  seule  |)ensée,  étant  cons- 
tamment la  mesure  et  le  modèle,  le  livre  de  TEImpire,  suivi 
pendant  dix  mille  générations,  restera  à  perpétuité  et  dans 
son  entier,  entre  le  ciel  et  la  terre ,  comme  le  soleil,  les  étoiles 
et  la  voie  lactée. 

Le  2  2  du  sixième  mois  de  la  quarante-septième  année  de 

la  paix  profonde. 

C.  DE  Harlëz. 


Catalogue  of  persian  mss.  in  the  British  Muséum,  priiiiedby 
order  of  ihe  trustées,  t.  III,  i883 ,  gr.  in-4°,  xxviii  et  1229  pages. 

Ce  volume  termine  le  grand  travail  entrepris  depuis  de 
longues  années  par  M.  C.  Rieu,  et  dont  nous  avons  suivi  les 
progrès  avec  Tinté rêt  que  mérite  une  œuvre  aussi  considé- 
rable (voir  Journal  asiatique.  Vil'  série,  t.  XV,  p.  87  et 
t.  XVIII,  p.  557).  La  première  partie  de  ce  troisième  et  der- 
nier volume  est  consacrée  à  la  description  d'environ  cinq 
cents  manuscrits  provenant,  pour  la  plupart,  de  la  collection 
Ëlliot  et  relatifs  à  la  Perse  et  a  Tlnde  musulmane.  Dans  la 
seconde  partie  on  trouvera  une  liste  d'additions  et  de  correc- 
tions, Findex  des  titres  d'ouvrages  et  l'index  des  noms  pro- 
pres. A  la  suite  viennent  deux  tables,  dont  l'une  groupe  par 
séries  tous  les  manuscrits  sous  leurs  titres  respectifs ,  et  l'autre 
indique  les  concordances  du  catalogue  actuel  avec  les  an- 
ciennes listes  des  différents  fonds ,  dont  l'ensemble  forme  la 
collection  persane  du  British  Muséum, 

Grâce  à  ces  tables  qui  représentent  un  long  labeur,  le  lec- 
teur se  dirigera  aisément  à  travers  les  Irois  gros  volumes  du 
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catalogue.  Aucun  soin  n'a  été  épargné  pour  les  rendre  aussi 
complètes  que  possible.  Ainsi  l'index  des  noms  propres  com- 
prend non  seulement  les  auteurs,  traducteurs,  copistes  et 
calligraplies  cités  au  cours  de  l'ouvrage,  mais  aussi  les  dates 
de  la  composition  de  l'ouvrage  et  de  l'achèvement  de  la  copie , 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  pu  être  fixées  avec  une  exactitude 
suffisante.  Rien  de  plus  intéressant,  et,  en  un  sens,  de  plus 
instructif,  que  de  suivre  dans  la  préface  les  phases  de  l'ori- 
gine et  du  développement  de  cette  riche  collection.  Ce  n  est 
pas  qu'elle  remonte  bien  haut  clans  le  passé  :  son  véritable 
fondateur  est  J.  Rich,  résident  à  Bagdad,  qui  de  1808  à 
1862  dotait  l'Angleterre  de  huit  cents  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs ,  dont  le  catalogue  paiiit  pour  la  première  fois 
dans  les  tomes  111  et  IV  des  Mines  de  l'orient.  Ce  premier 
groupe  est  remarquable  autant  par  la  variété  que  par  la 
rareté  des  documents  qui  le  composent.  Bornons-nous  à  citer 
la  précieuse  copie  provenant  de  la  bibliothèque  de  Schahrokh 
fils  de  Tamerlan,  qui  renferme  une  partie  de  l'histoire  des 
Mongols  par  Rachîd  ed-din. 

Rich  avait  fra^é  la  voie  :  presque  tous  les  représentants  de 
l'Angleterre  en  Orient  ont  tenu  à  honneur  de  suivre  ses  traces. 
A  Bagdad  et  à  Téhéran,  Sir  J.  Malcolm,  le  colonel  Taylor, 
S.  Henry  Rawlinson,  J.  Campbell  et  d'autres,  ont  tour  à  tour 
mis  leur  influence  personnelle,  les  ressources  . pécuniaires 
dont  ils  pouvaient  user  largement,  et  quelquefois  aussi  les 
habiletés  de  leur  diplomatie  au  service  des  acquisitions  biblio- 
graphiques. Dans  rinde,  Erskine,  l'illustre  Wilson  et  Je  co- 
lonel Hamilton  n'ont  été  ni  moins  zélés,  ni  moins  favorisés 
dans  leurs  recherches.  A  ces  apports  d'une  valeur  considé- 
rable, sont  venue»  se  joindre  les  acquisitions  faites  par  le 
British  Muséum,  à  diverses  époques,  avec  une  «libéralité  dont 
on  devrait  s'inspirer  ailleurs,  et  c'est  ainsi  que  ce  grand  éta- 
blissement s'est  enrichi  d'une  collection  sans  rivale ,  non  pas 
seulement  en  Orient,  ce  qui  serait  peu  dire,  mais  dans  au- 
cune autre  bibliothèque  d'Europe.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  parcourir  la  liste  des  raretés  signalées  par  M.  Ricu. 
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Le  fonds  persan  dont  il  vient  de  classer  et  de  décrire  les 
richesses  avec  tant  de  soins,  n'intéresse  pas  seulement  les 
sciences  et  la  littérature  musulmanes;  il  renferme  aussi 
un  certain  nombre  de  manuscrits  qui  se  recommandent  aux 
connaisseurs  par  la  beauté  de  l'écriture  et  le  lini  des  minia- 
tures dont  ils  sont  ornés.  Ce  sont  autant  de  documents  d'un 
prix  inestimable  pour  l'histoire  de  l'art  en  Perse  et  dans  l'Inde , 
et  on  est  bien  aise  de  les  trouver  réunis  ici  dans  une  double 
liste  établie  d'après  l'ordre  chronologique. 

En  renouvelant  nos  remerciements  au  savant  auteur  du 
catalogue  et  aux  curateurs  du  British  Muséum  qui  ont  si  gé- 
néreusement secondé  ses  efforts,  nous  ne  ferons  qu'exprimer 
un  sentiment  partagé  par  le  public  lettré.  La  Bibliothèque 
nationale  ne  peut  tajrder  non  plus  à  publier  le  catalogue  du 
supplément  persan  en  préparation  depuis  plusieurs  années. 
Sans  compter  sur  un  travail  aussi  étendu ,  aussi  riche  en  ren- 
seignements littéraires  et  bibliographiques ,  nous  souhaitons 
qu'il  puisse  soutenir  la  comparaison  avec  le  document  dont 

l'Angleterre  vient  de  doter  le  monde  savant. 

B.  M. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Die  Zahiriten.  Ibb  Lehrsystem  vnd  jhre  Geschichte.  Beitrag 
zur  Geschichte  (1er  muhammedanischen  Théologie,  von  Dr.  Ignaz 
Goldziher.  Leipzig,  Otto  Schulze,  i884,  In-8°,  x-232  pages. 

M.  Goldziher  met  ici  pour  la  première  fois  en  lumière  une 
école  de  jurisprudence  que  S.  de  Sacy  avait  complètement 
méconnue,  et  dont Quatremère  disait  :  «  Ce  qui  concerne  cette 
secte  est  encore  fort;  obscur.  »  Les  Zâhirites  ne  forment  pas 
une  secte  à  proprement  parler  :  on  nomme  ainsi  les  adhérents 
d'un  jurisconsulte  persan  du  m*  siocle  de  l'hégire ,  originaire 
de  Kàschân ,  et  appelé  Aboû  Soléïmân  Dàwoud  ben  *Ali ,  qui 
se  posa  en  adversaire  de  l'école  rationaliste  de  Basra.  Dâwoud 
ne  veut  pas  qu'on  interprète  les  textes  juridiques,  mais  en- 
seigne qu'il  faut  s'en  tenir  au  sens  littéral  :  de  là  l'épithèto 
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de  Zâhirites  L'ouvrage  de  M.  Goldziher  est  une  importante 
contribution  n  Ihistoire  du  droit  musulman ,  et  Ton  ne  sau- 
rait trop  louer  Tabondance  et  la  variété  des  informations  de 
première  main  que  nous  y  communique  Tauteur. 


Die  CnAMDSCHiTEN  vntbb  den  ersten  Omayyaden.  Ein  Beitrag 
zur  Geschicbte  des  ersten  islamischen  Jahrhunderts,  von  R.  E. 
Brûnnow.  Leiden,  E.-J.  Brill,  i884.  In-8^  xii-iio  pages. 

Les  Khâridjites,  ces  premiers  dissidents  deTlsiamisme  qui 
mirent  si  fort  en  péril  le  kbalifat  naissant,  étaient  déjà  Inen 
connus  des  arabisants.  M.  Brûnnow  a  voulu  réunir  tout  ce 
que  les  auteurs  musulmans  en  ont  dit;  mais  il  soutient 
cette  thèse  que  les  opinions  des  Khâridjites  ne  constituent 
pas  une  hérésie ,  et  qu'en  principe  elles  sont  tout  aussi  justi- 
fiées que  les  croyances  orthodoxes.  L'auteur  appelle  aussi 
l'attention  sur  la  ressemblance  frappante  qui  existe  entre  les 
Khâridjites  et  les  Wahhâbites. 


Der  Tod  des  Husein  ben  'Ali  und  die  Bâche.  Ein  historiscber  Ro- 
man aus  dem  Ârabischen...  ûbersetzt  von  F.  Wùslenfeld.  Gôttingen , 
i)ieterich'sche  Vedags-Buchhandlung,  i883.  In-4°,  iv-2i3  pages. 

Le  meurtre  de  Hoséïn  et  la  vengeance  qu'en  tire  Mokhtâr 
forment  le  sujet  de  ce  curieux  roman  tiré  par  Wûstenfeld  de 
manuscrits  de  Gotha ,  de  Leyde ,  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  récit  est  mis  dans  la  bouche  d'Aboû  Mikhnaf, 
le  plus  ancien  historien  arabe  qui  nous  soit  connu  ;  mais  le 
traducteur  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  la  composition 
de  ce  roman  est  très  postérieure  à  Aboû  Mikhnaf,  bien  que 
le  fond  sôit  emprunté  à  l'une  de  ses  monographies. 


Le  Gérant  : 
Barbirr  de  Meynard 
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INSCRIPTION 

MÉROU-NÉRAR  P, 

ROI  D  ASSYRIE, 

PAR 

M.  POGNON. 

(fw.) 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

L^inscription  de  Mérou-nérar  contient  quatre- 
vingts  lignes  et  non  pas  soixante  dix-neuf,  comme  je 
l'ai  dit  par  erreur  au  commencement  de  ce  travail. 
Efifectivement,  la  ligne  77  est  formée  par  les  mots 

^>-  ^^  ^^^^»  m^^  ]^  compris  à  tort  dans  la 
ligne  76,  et  les  lignes  auxquelles  j'ai  donné  les  nur- 
méros  77,  78  et  79  sont  respectivement  les  lignes' 
78,  79  et  80  de  Tinscription. 

Le  huitième  caractère  de  la  ligne  1 6  est  Jpt>  et 
non  pas  ^>  ;  le  nom  propre  qui  termine  cette  ligne 

est  donc  ^  ^  ^   N^  j  j  ^. 

HT.  ao 
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Le  second  caractère  de  la  ligne  78  est  J^^^T;  on 

doit  donc  lire  T^T  ^J  ^fvT  »^T  ^^  '^^^  ^^ 


J'ai  parlé  aux  pages  352  et  353  de  la  curieuse 
chronique  relative  aux  guerres  des  rois  d*Assyrie  et 
des  rois  de  Kar-Douniache,  mais  comme  je  nen 
connaissais  que  ce  qui  avait  été  publié  dans  le  re- 
cueil de  textes  du  British  Muséum,  j'ai  commis  quel- 
ques erreurs  que  je  m'empresse  de  rectifier. 

Ce  qui  nous  reste  de  cette  chronique  est  écrit  sur 
une  tablette  de  terre  cuite ,  cassée  en  plusieurs  mor- 
ceaux; nous  n'avons  que  la  moitié  environ  de  la  ta- 
blette ^  l'autre  moitié,  qui  contenait  le  haut  du  recto 
et  le  bas  du  verso  ^  a  disparu  2.  Le  texte  est  écrit  sur 

^  Les  formes  et  les  dimensions  des  tablettes  assyriennes  sont  très 
vaiiahles^  mais  le  recto  est  toujours  plat,  tandis  que  la  surface  du 
verso  a  une  courbe  légère;  le  milieu  de  la  tablette  est  donc  toujours 
plus  épais  que  les  extrémités.  En  examinant  avec  attention  la  brique 
sur  laquelle  est  écrite  notre  chronique,  on  voit  quil  reste  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  tablette ,  et  que  nous  devons  avoir  la  moitié 
du  texte,  plus  deux,  trois  ou  quatre  lignes  environ.  Cest,  du  reste* 
Topinion  de  M.  Pinches,  qui  a  étudié  un  nombre  considérable  de 
tablettes  assyriennes. 

*  Les  lignes  du  verso  sont  écrites  en  sens  inverse  de  celles  du 
recto ,  en  d'autres  termes ,  lorsqu  après  avoii'  lu  le  recto  on  retourne 
la  tablette  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  comme  on 
tourne  les  feuillets  d'un  livre,  le  texte  du  verso  apparaît  à  Tenvers. 
La  tablette  étant  divisée  en  deux  colonnes,  les  parties  qui  ont  été 
conservées  sont  le  bas  de  la  première  colonne  du  recto,  le  bas  de  la 
seconde  colonne  du  recto,  le  haut  de  ia  première  colonne  du  verso. 
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deux  colonnes  et  dîvisé  en  paragraphes;  chaque  pa- 
ragraphe est  séparé  par  un  trait  du  paragraphe  qui  le 
suit.  M.  Pinches  a  découvert  au  British  Muséum  un 
petit  fragment  d'un  second  exemplaire  de  cette  chro- 
nique. Sur  lune  des  faces  on  lit  le  paragraphe  con- 
sacré au  règne  de  Mérou-nérarP*^;  le  commencement 
des  lignes  manque ,  mais  comme  le  texte  de  ce  même 
paragraphe  est  fort  difficile  à  lire  sur  la  grande  ta- 
blette et  contient  plusieurs  lacunes,  le  petit  fragment 
découvert  par  M.  Pinches  est  extrêmement  utile.  Il 
ne  reste  sur  la  seconde  face  que  deux  lignes  incom- 
plètes. 

Avant  d'analyser  le  contenu  de  ces  fragments, 
j'exposerai  rapidement  ce  que  l'on  sait  sur  le  royaume 
de  Kar-Douniache.  A  une  époque  qu'il  est  impos- 
sible de  déterminer,  des  conquérants  étrangers  en- 
vahirent la  Babylonie  et  fondèrent  un  empire  dont 
les  souverains  portèrent  le  titre  de  rois  de  Kar-Dou- 
niache. D'où  venaient  ces  conquérants  et  à  quelle 
race  appartenaient-ils,  nous  l'ignorons  complètement  ; 
les  noms  de  leurs  plus  anciens  souverains  ne  sont 
pas  sémitiques  et  paraissent  être  élamites.  On  a  ad- 
mis jusqu'à  présent  que  c'étaient  des  Kachê  et  il  est 
certain,  en  effet,  que  les  rois  de  Kar-Douniache  ré- 
gnaient sur  les  Kachê,  ou  du  moins  sui»  quelques- 
unes  de  leurs  tribus ,  puisque  plusieurs  d'entre  eux , 

le  haut  de  la  seconde  colonne  du  verso.  Le  bas  de  cette  dernière  co- 
lonne ne  contenait,  du  reste,  que  la  légende  finale  des  tablettes 
d'Achour-ban-abal,  de  sorte  que  nous  possédons  la  fin  de  la  chro- 
nique. 

30. 
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par  exemple  KaraJndacbe ,  ont  porté  le  titre  de  rois 
des  Kachê;  par  contre  Tancieri  roi  Agon  qui  parait 
être  antérieur  aux  rois  de  Kar-Douniache  prenait 
entre  autres  titres  celui  de  roi  des  Kachê  et  celui  de 
roi  du  pays  de  Goati,  Il  est  donc  peu  probable  que  ce 
soient  les  Kachê  qui  aient  fondé  le  royaume  de  Kar- 
Douniache  et  nous  ne  savons  même  pas  si  le  mot  Kar- 
Douniache  désignait  le  pays  qubabitaient  les  con- 
quérants de  la  Babylonie  ou  Tensemble  du  royaume 
qu'ils  avaient  fondé.  Il  est  certain  que  Babylone  et 
le  pays  d'Accad  étaient  souvent  compris  dans  le  pays 
de  Kar-Douniache»  mais,  ainsi  que  je  lai  dit  dans 
mon  travail  sur  Tinscription  de  Bavîan  (pages  i23 
et  12  4),  toutes  les  fois  que  Babylone  était  gouvernée 
par  des  souverains  indépendants,  ils  portaient  le  titre 
de  rois  du  pays  de  Choamer  et  d'Accad  ou  celui  de  rois 
de  Babylone;  Sennachérib  mentionne  dans  un  même 
texte,  Chouzoub,  roi  de  Babylone  et  Nabou-zikir- 
ichkoun,  fds  de  Mardouk-bM-iddin ,  roi  deKar-Dou- 
niache.  Je  serais  donc  très  porté  à  croire  que  le  mot 
Kar-Douniache  désignait  au  propre  une  province  ou 
une  ville  située  sur  les  confins  de  la  Susiane,  dont 
les  souverains  avaient  conquis  la  Babylonie,  et  par 
extension  le  royaume  qu  ils  avaient  fondé.  Ainsi  que 
je  fai  déjà  dit,  les  noms  des  plus  anciens  rois  de  Kar- 
Douniache  ne  sont  pas  sémitiques.  M.  Delitzsch  a 
publié  récemment  un  fragment  du  glossaire  qui  nous 
fait  connaître  quelques  mots  d'une  langue  inconnue 
qui  est  probablement  celle  que  parlaient  les  anciens 
rois  de  Kar-Douniache;  ce  fragment  nous  apprend, 
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en  effet,  que  le  mot  Douniache  signifie  «maître  du 
monde  »  ^.  Les  derniers  rois  de  Kar-Douniache  por- 
tent tous  des  noms  sémitiques  :  on  pourrait  donc 
admettre  que  l'ancienne  dynastie  fut  remplacée  par 
une  dynastie  d'origine  babylonienne,  mais  je  croirais 
plutôt  que  lés  souverains  de  la  dernière  période 
s'étaient  établis  à  Babylone ,  et  avaient  adopté  comme 
langue  officielle  Tidiome  que  parlaient  les  vaincus. 
Revenons  à  notre  chronique.  Le  haut  du  recto  a 
disparu ,  ce  qui  reste  de  la  première  colonne  contient 
six  paragraphes  : 

Premier  paragraphe.  Kara-Indache ,  roi  de  Kar- 
Douniache  et  Achour-bel-nichèchou ,  roi  d* Assyrie, 
délimitent  leurs  frontières. 

Deuxième  paragraphe,  Boussour-Achour,  roi  d'As- 
syrie et  Pournapouryache ,  roi  de  Kar-Dounîache , 
conservent  leurs  frontières  telles  qu'elles  avaient  été 
délimitées  précédemment. 

Troisième  paragraphe.  Sous  lé  règne  d'Achour-ou- 
ballet ,  roi  d'Assyrie ,  les  Kachê  tuent  Kara-Khardache , 
roi  de  Kar-Douniache ,  petit^fils  d'Achour-ouballet  par 
sa  mère ,  et  mettent  sur  le  trône  un  certain  Nazibou- 
gache. 

Quatrième  paragraphe.  Il  contient  plusieurs  lacunes 
et  le  sens  est  assez  obscur;  en  voici  le  texte  : 


*  Le  mot  Kar-Douniache  signifie  «ville  du   dieu  Douniache». 
f  Voyez  mon  travail  sur  l'inscription  de  Bavian,  page  122.) 
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■îT^  m  ::::it:i  %-  - 


'W^^WM 


Œ»M^A^ 


>-W^ 


SI 


ligne  3. 


V  ^Tïï  ::;^ 


s 


ligne  4.  ^^^  "kkIT  ï^^l45Kffî-  ^ 

te  T ^V .-V^T ^V  t^ïï (?)  ^(?) 

:::T  I^^  ïï 


%-  /■,:?>.      /«;^<    it  li- 

ne 5.      p^^t^ 


-îî  -!-^  -ffl- 


« pour  porter  secours  à 

indache alla  vers  le  pays  de  Kar-Douniache; 

il  tua  Nazibougache ,  roi  de  Kar-Douniache.  H  plaça 
sur  le  trône  de  son  père(?),  pour(?)  la  royauté, 
Kourigalzou  le  jeune  (ou  le  petit),  fils  de  Pouma- 
pouryache.  » 

Les  lacunes  empêchent  de  savoir  quel  est  le  per- 
sonnage qui  tua  Nazibougache,  et  mit  Kourigalzou 
sur  le  trône  ;  ce  ne  fut  pas  Bel-nérar ,  le  fils  d*Achour- 
ouballet,  puisque  les  événements  du  r^gne  de  ce 
prince  sont  racontés  dans  le  cinquième  paragraphe. 
Peut-être  Achour-ouballet  laissa-t-il  le  trône  à  un  de 
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ses  fils' qui  serait  mort  sans  héritier  et  aurait  eu  pour 
successeur  son  frère  Bel-nérar.  H  est  impossible  éga- 
lement de  dire  quel  est  le  personnage  dont  le  nom , 
se  terminant  par  les  syllabes  indache,  se  trouve  à  la 
seconde  ligne;  peut-être  était-ce  un  fils  de  Kara- 
Khardache  que  le  roi  d'Assyrie  aurait  essayé  de  se- 
courir. 

Cinquième  paragraphe.  Bel-nérar,  roi  d'Assyrie, 
lutte  contre  Kourigalzou  le  jeune,  roi  de  Kar-Dou- 
niache,  et  le  bat;  les  frontières  des  deux  royaumes 
sont  changées. 

Sixième  paragraphe.  Il  est  consacré  au  règne  de 
Mérou-nérar  I*'^;  en  voici  le  texte  : 

Ligne  . .     y    -^-    ^^-    t^^     « 

V  ^^^r  ]^^]  Hff-:^  ^^f  ÎM  « 

V  XTIf  :=:t  ::^  fc  %"«  a.  ee^j  -<y< 


]  ]^  ^A  ^^  i=^  m' i=^  tlJ^^ 


ligne  3.  ^Hf-  A^-  ^^ty  ïï  t:  -KT^  ^T 


^  If  ^^  ^  y TT  ^i^  J^TT  est  probablement  le  nom  du  dis- 
trict où  se  trouvaient  les  villes  de  Kar-Ichtar  et  d*Arman;  dans  un 
autre  passage  de  la  chronique ,  il  e^t  question  d*une  ville  nommée 
Agarsalloii  (R.  v.  II,  p.  65,  1.  22).  Le  signe  J,  placé  à  la  ligne  2 , 
devant  [y  ^4  ^  yyy  ^J^T  J"T.  prouve  que  ce  mot  était  origi- 
nairement un  nom  propre  d'homme. 
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"MIT       i'gn«^-  <T'*-<T'^I 
ligne  5.  tr^  ^^]  i^tl^d  et:  ::T  -^I 


:ÏÏT  H<I  -:^    --^ 


lignée,  c  ^-w< -M  £1»^  ::^::^T 


:ïï  V  ^T-  -^T  5==!^  - 


ligne  7.    -gll    <H[I    :Z^    ^    ^    M 
Tf    ^^    .!^    œ       iigne  8.     Jf    <|tt= 


^  Le  dieu  ►*— ][ —  ^\^jj^^  t~\^  présidait  à  la  guerre  (R.  v.  111 , 
p.  8,  1.  70);  dans  une  liste  de  dieux,  il  est  donné  comme  le  aou- 
hallou  d'une  divinité  dont  le  nom  a  malheureusement  disparu  (R. 
V.  III,  p.  69 ,  n*  4,1.  68).  Ce  groupe  doit  probablement  être  lu  our- 
lai ou  onrigal;  le  caractère  »-^  ttt"'^  pouvait,  en  eflFet,  se  lire  ourou 
(R.  V.  JI,  p.  2,  n"  377);  et,  ainsi  que  me  Ta  fait  remarquer 
M.  Guyard,  un  passage  d'un  syllabaire  semble  indiquer  que  les 
groupes  ^^-^  ^^  et  t:^]\=:  -fl^^pf  ^^  J'^ji-z  ae  lisaient 
de  la  même  manière  (R.  v.  III,  p.  70,  n***  i83  et  186);  or,  le  groupe 

^ïlî--  *•  Il '<;  I  fcî*~  I^^^  ^®^*  évidemment  être  lu  phonétique- 
ment. Dans  notre  passage,  *^ —  ^^Ç^^  g— {>-  |«<  désigne, 
soit  des  statues  du  dieu  Ourgai,  soit  des  enseignes  qui  portaient 
l'image  de  celte  divinité. 
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(( Mérou-nérar,  roi  d'Assyrie,  Nazioundache(?)  roi 
de  Kar-Douniache ,  combattirent  ensemble  dans  la 
ville  de  Kar-Ichtar  d'Agarsallou.  Mérou-nérar  battit 
Nazioundache ,  le  mit  en  fuite,  lui  enleva  son  camp 
et  SOS  statues  d'Ourgal  (?).  Ils  établirent  leurs  fron- 
tières au  delà  des  frontières  susdites ^  depuis  le  pays 
de  Pilas .  .  .  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Tigre  ^ 
et  la  ville  d'Arman  d'Agarsallou,  jusqu'aux  Lou- 
loumê  et  occupèrent  chacun  leur  territoire  ^.  » 

Ce  paragraphe  est  le  dernier  de  la  première  co- 
lonne du  recto;  ce  qui  reste  de  la  seconde  colonne 
contient  trois  paragraphes  : 

Premier  paracjraphe.  Guerres  entre  Achour-rich- 


*  Littéralement  :  c  au-dessus  des  territoires  de  cette  limite  > ,  c  est- 
à-dire,  au-delà  de  la  frontière,  telle  qu'dle  avait  été  délimitée  précé- 
demment. Le  mot  fcjlf  ^^l  ^"^  signifie  probablement  t limite, 
terme  » ,  comme  le  syriaque  Jt^oo^Jt. 

*  Ce  passage  semble  prouver  ({ue  les  expressions  assyriennes 
<S  ^-4  êî  3[  ^\  et  <£  ^4  H  ^]  (cette  dernière 
est  plus  usitée)  signifient  csur  la  rive  droite».  Les  Louloumé  habi- 
tant à  Test  de  TAssyrie,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin,  le  district 
mentionné  dans  le  passage  ci-dessus  devait  se  trouver  à  Touest  de 
TAssyrie,  et  par  conséquent  sur  la  rive  droite  du  Tigre.  J'ignore  le 
sens  exact  du  mot  ^^  ^J  ^|. 

^  Le  verbe  t:^—  *<7TI  ^11  P^***'*  signifier  «s'emparer  d*un 
pays,  occuper  un  p?ys  »  ( R.  v.  III ,  p.  38 ,  L  4o ;  inscription  de  Khor- 
sabad,  ligne  i4o). 
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ichi^  roi  d'Assyrie  et  Nabuchodonosor,  roi  de  Kar- 
Douniache:  défaites  de  ce  dernier. 

Deuxième  paragraphe.  Tégiathphalasar,  roi  d'As- 
syrie, bat  Mardouk-nadin-akhê ,  roi  de  Kar-Dou- 
niache;  il  s  empare  de  Babylone  et  de  piusieui'S 
villes. 

Troisième  paragraphe.  Achour-bel-kala  ^,  roi  d'As- 
syrie et  Mardouk-chapik-koullat,  roi  de  Kar-Dou- 
niache ,  font  la  paix.  Quelques  lacunes  empêchent  de 
comprendre  la  fin  de  ce  paragraphe;  il  semble  que 
le  fils  d'Achour-bel-kala  se  rendit  auprès  de  Mérou- 
bal-iddin  qui  avait  succédé  à  Mardouk-chapik-koullat 
et  revint  avec  des  présents. 

Il  n  y  a  aucune  lacune ,  entre  le  bas  de  la  seconde 
colonne  du  recto  et  le  haut  de  la  première  colonne 
du  verso  qui  contient  deux  paragraphes  : 

Premier  paragraphe.  Mérou-nérar  ^,  roi  d'Assyrie , 

*  Achoar-rich-ichi  était  le  père  de  Tégiathphalasar  I*',  qui  est 
mentionné  dans  le  second  paragraphe. 

^  Achour-bel-kala  était  le  fils  de  Tégiathphalasar  I*';  une  inscrip- 
tion de  ce  prince  a  été  publiée  dans  le  recueil  de  textes  du  British 
Muséum,  mais  son  nom  a  été  mal  lu  (R.  v.  I,  p.  6,  n^  6).  Un  autre 
fils  de  Tégiathphalasar  I*',  Ghamchi-Mérou ,  régna  également  (R. 
V.  m,  p.  3,  n*  g).  Nous  ignorons  si  Ghamchi-Mérou  fut  le  prédé- 
cesseur ou  le  successeur  d'Achour-bd-kala. 

^  Le  prince  du  nom  de  Mérou-nérar,  dont  il  est  qtiestion  dans  ce 
paragraphe,  est  très  probablement  le  grand-père  d'Achour-nassir- 
abal.  On  voit  que  la  chronique  ne  mentionne  pas  les  rois  d* Assyrie 
qui  n'ont  eu  ni  guerres ,  ni  traités  avec  ceux  de  Kar-Douniache.  Le 
règne  d*Achour-nassir-abal  est  également  omis ,  bien  que  ce  prince 
ait  lutté  contre  Nabou-bal-iddin ,  roi  de  Kar-Douniache  (  R.  v.  I ,  p.  2.3 , 
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guerroie    contre    Chamacbe-zikir-oudammiq  (?), 

(J  ^Hf-  ^]  ^^  <]^  ^),  roi  de  Kar-Dounia- 
che,  puis  contre  son  fils  Nabou-zikir-îchkoun.  Mérou- 
nérar  et  Nabou-zikir-ichkoun  font  la  paix,  se  don- 
nent réciproquement  leur  fille  en  mariage  et  posent 
des  bornes  à  leurs  fi^ontières.  La  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  deux  royaumes  s'étend  depuis  la  ville 
de  Til-Bit-Bari  (^^iH  ^J  fdfJU  ^J  ^-J)  qui 
est  située  en  haut  de  la  ville  de  Zaban,  jusqu'au  tu- 
mulus  de  Batani  et  de  la  ville  dç  Zabdani  (^y^J 


col.  III  ,1.  19).  Aûn  de  montrer  conibien  la  chronique  est  incomplète , 
je  donnerai  ici  la  liste  des  rois  d'Assyrie,  depuis  Acbour-dayan ,  le 
premier  des  princes  qu'Achour-nassir«abal  cite  parmi  ses  ancêtres, 
jusqu'au  dernier  des  souverains  qui  portèrent  le  nom  de  Mérou-nérar  : 

Achour-dayan  ; 

Mérou-nérar  ; 

Toukoult-Ninip  ; 

Acbour-nassir-abal  ; 

Salmanasar; 

Cbamchi-Mérou  ; 

Mérou-nérar. 
De  ces  sept  rois ,  ti'ois  seulement  sont  mentionnés  dans  les  chro- 
niques. 

*  Ce  passage  est  probablement  fautif;  les  noms  des  localités  citées 
se  trouvent  mieux  orthographiés  dans  les  textes  d'Achour-nassir-abd. 

Au  lieu  de  ^-^J  <|^f  ^III  *<<]  *"  11^4»  J^  ^a^*  probablement 
Iire-:ZJI    <m]   7<]    îî   HPhrf  Til-Bari;  au  lieu  de  <^| 

il  faut,  sans  doute,  Jire  ►-^"^jj  <y^y  tJT  ^^ij  SfîT  ÎT 
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Second  paragraphe,  Salmanasar\  roi  d'Assyrie, 
fait  ia  paix  avec  Nabou-pal-iddin  (P)^,  roi  de  Kar- 
Douniache;  il  marche  au  secours  de  son  successeur 

Mardouk-zikir-izkour  (»  »  J  C^^I  ^^  ^^) 
lorsque  son  frère  Mardouk-bel-ousâté  se  révolte 
contre  lui.  Ce  paragraphe  qui  se  continuait  dans  le 
bas  de  ia  première  colonne,  comprend  aussi  les 
quatorze  premières  lignes  de  la  seconde  colonne. 
L'arrivée  de  Salmanasar  à  Babylone,  les  sacrifices 
qu'il  y  fit  aux  dieux  et  son  invasion  en  Chaldée,  sont 
racontés  dans  ces  quatorze  lignes. 

A  la  ligne  1 5  de  la  seconde  colonne  commence 
un  nouveau  paragraphe,  le  dernier  de  la  chronique 
(  voir  la  note  2  de  la  page  2  9  6  )  ;  il  est  relatif  au  règne 
de  Mérou-nérar,  le  dernier  des  princes  qui  portèrent 
ce  nom^.  Le  texte  est  très  mutilé  et  peu  compré- 
hensible; le  nom  du  roi  de  Kar-Douniache  qui  vivait 
au  temps  de  Mérou-nérar,  a  disparu. 

Le  British  Maseam  possède  également  un  petit 
fragment  sur  lequel  on  aperçoit  la  fin  de  onze  lignes 


<]^Mi  -mi  <TËî  V  îî  rriT  sï  If  ::^-  Achour. 

Dassir-abal  annexa  toutes  ces  localités  à  TÂssyrie  (fj.  p.  1, 1.  lo,  1 1). 

^  Ce  Saimanasar  est  le  fils  d^Acbour-nassir-abal  ;  sa  campagne 
contre  Mardouk-bel-ousâté  est  racontée  dans  Tinscription  de  Fcbé- 
iisque  de  Nimroud  (L.  p.  91),  et  dans  plusieurs  autres  textes  (L. 
p.  i5,  46,  76). 

*  Le  texte  porte  Mt^E  ^17*1  j"^?  ►-/"lî  ^*  lecture  de  ce 
nom  propre  n*est  donc  pas  certaine. 

^  Il  était  fils  de  Gbamchi-Mérou  et  petit-fils  de  iSalmanasar.  Les 
tîxtes  de  ce  roi  ont  été  publiés  à  la  planche  2  5  du  premier  volume 
du  recueil  du  Briti«5h  Muséum. 
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de  la  première  colonne,  et  le  commencement  de 
douze  lignes  de  la  seconde  ^  Ce  petit  texte  a  été  pu- 
blié dans  le  recueil  du  british  Maseam  (R.  vol.  III, 
p.  4,  n®  3)  et,  si  les  indications  des  éditeurs  sont 
exactes,  le  fragment  qui  le  contient  est  un  morceau 
de  la  partie  supérieure  de  la  tablette.  Je  n'ai  pas  vu  ce 
fragment  qu'il  a  été  impossible  de  retrouver  lors  de 
mon  dernier  séjour  à  Londres,  et  j'ignore  à  quel 
endroit  précis  de  la  tablette  il  se  trouvait.  Peut- 
être  appartenait-il  à  un  autre  exemplaire  de  la  chro- 
nique, par  exemple  à  celui  dont  j'ai  parlé  à  la 
page  295. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  notice  consacrée  au 
règne  de  Mérou-nérar  P',  se  trouve  au  bas  de  la  pre- 
mière colonne  du  recto ,  et  le  paragraphe  relatif  au 
règne  d'Achour-rich-ichi ,  le  père  de  Téglathpha- 
lasar  I",  au  milieu  de  la  seconde  colonne. 

A  l'exception  de  Bel-koudour-oussour,  les  rois  qui 
se  sont  succédé  entre  Mérou-nérar  P'  et  Ninip-abil- 
achar,  que  Téglathphalasar  P*"  cite  parmi  ses  ancêtres , 

^  n  ne  reste  que  quelques  caractères  des  onze  lignes  de  la  pre- 
mière colonne.  Les  deux  premières  lignes  de  la  seconde  colonne  pa- 
raissent être  la  fin  d*un  paragraphe  ;  les  six  lignes  suivantes  forment 
un  paragraphe  relatif  à  un  roi  d* Assyrie,  nommé  Bel-koudour-ous- 
sour,  qui  nVst  cité  dans  aucun  autre  texte;  dans  les  quatre  dernières 
lignes,  il  est  question  d'un  certain  Âchour-dayan ,  roi  d'Assyrie.  Ce 
prince  était  peut-être  Tarrière-grand-père  de  Té^athphalasar  V  ;  on 
sait  que  Téglathphalasar  1*'  était  fils  d*Achour-rich-ichi ,  petit-fils  de 
Mouttakd-Nabou  et  arrière-petit-fils  d*Achour  dayan ,  qui  était  lui- 
même  fils  de  Ninip-abil-Achar.  Ce  dernier  nom  propre  se  trouvait 
peut-être  à  la  ligne  5  de  notre  fragment  (voyez  la  note  1  de  la 
page  353). 
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sont  tous  inconnus;  c  est  probablement  dans  cet  in- 
tervalle qu  ont  vécu  deux  princes ,  nommés  Salmana- 
sar  et  Toukoult-Ninip.  Nous  savons  peu  de  choses  sur 
leur  compte  :  Sennachérib  nous  apprend  seulement 
que  des  ennemis  avaient  apporté  à  Babylone  le  sceau 
de  Toukoult-Ninip ,  roi  d'Assyrie ,  fils  de  Salmanasar, 
roi  d'Assyrie,  roi  de  Kar-Douniache ,  et  qu'il  le  rap- 
porta en  Assyrie,  après  un  intervalle  de  six  siècles 
(R.  V.  III,  p.  4,  n°  2).  Enfin,  sur  un  fragment  de 
tablette ,  où  il  est  évidemment  question  de  la  recon- 
struction par  Téglathphalasar  P'  d'un  temple  bâti  par 
Chamchi-Mérou ,  fils  d'Isme-Dagan ,  nous  trouvons  à 
une  ligne  le  nom  propre  Achour-ouballet,  et  à  la  ligne 
suivante  le  nom  propre  Salmanasar  (R.  v.  III,  p.  5, 
n°  4).  Le  texte  est  trop  mutilé  pour  qu'on  puisse  en 
comprendre  le  sens  général,  mais  il  est  probable 
qu' Achour-ouballet,  et,  après  lui,  un  prince  nommé 
Salmanasar,  étaient  cités  parmi  les  rois  qui  avaient 
restauré  le  temple.  Si  ce  Salmanasar  fut,  comme 
cela  me  paraît  probable,  le  père  du  Toukoult-Ninip 
mentionné  par  Sennachérib ,  Mérou-nérar  P'  est  an- 
térieur de  plus  de  six  siècles  à  ce  dernier  prince  ^  ; 
rien  n'est  moins  prouvé,  à  la  vérité;  mais,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  il  est  impossible  que  l'auteur  de  notre 

*  Une  brique,  trouvée  à  Kalah-Cherghat ,  porte  la  légende  sui- 
vante :  «  Palais  de  Saimanasar,  roi  des  légions ,  fils  de  Mérou-nérar, 
roi  des  légions»  (R.  v.  I,  p.  6,  n"  iv).  Il  est  donc  possible  que  Mé- 
rou-nérar ait  eu  pour  fils  Salmanasar,  père  de  Toukoult-Ninip;  mais 
comme  le  dernier  des  rois  qui  portèrent  le  nom  de  Mérou-nérar  eut 
pour  successeur  un  Salmanasar,  rien  ne  prouve  que  le  prince  men- 
tionné sur  cette  brique  soit  le  fils  de  Mérou-nérar  I". 


\ 
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inscription  ait  vécu  postérieurement  au  xiii*  siècle 
avant  notre  ère. 


Trompé  par  un  passage  où  il  est  question  da  pays 
des  Louloamê  et  des  montagnes  da  pays  de  Naîri,  j  ai 
dit  à  la  page  428,  que  les  Louloumê  habitaient  au 
nord  de  TAssyrie.  Dans  le  paragraphe  de  la  chronique 
relatif  au  règne  de  Mérou-nérar  1°",  il  est  dit  que, 
sous  ce  prince ,  la  ligne  de  démarcation  qui  séparait 
TAssyrie  du  pays  de  Kar-Douniache ,  se  dirigeait  des 
rives  du  Tigre  au  pays  des  Louloumê  :  d'autre  part 
dans  le  récit  d'une  campagne  dans  Test ,  Achour-nassir- 

abal  parle  des  ^^J  ^]^  J^T  J^TT  ^J  Jf  Jf , 

c  est-à-dire  des  habitants  d'une  ville  appelée  Dour- 
Louloumê  ^  (1\.  V.  I,  p.  2 1 , 1.  44).  Les  Louloumê  habi- 
taient donc,  non  pas  au  nord,  mais  à  l'est  de  l'As- 
syrie, sur  les  frontières  de  la  Susiane. 

Le  pays  des  Choubarê  était  probablement  voisin 
de  celui  des  Louloumê. 


J'ai  parlé  à  la  page  629  de  la  ville  de  Rapiq  qui 
était  située  dans  le  pays  de  Soukhi ,  c'est-à-dire  dans 
la  vallée  de  l'Euphrate  à  l'ouest  de  la  Babylonie.  Ainsi 
que  me  l'a  fait  remarquer  M.  Guyard,  les  Arabes 
donnaient  le  nom  de  Rafiqah  à  la  ville  de  Raqqah 
située  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  près  du  confluent 

*  Ce  nom  propre  signifie  «  fortification  des  Louloumê  ».  On  pour- 
rait en  conclure  que  les  Louloumê  étaient  de  race  sémitique. 
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du  Nahr-Bélikh  ou  à  une  localité  voisine.  Yakout  dit 
entre  autres  choses,  au  sujet  de  cette  ville  ; 


iS>UJi>';l<>Ju  l«^^  v;:>iydt  icL»  Jl^  1$^  Hi^l  j.UJ{  Juâl. 
iC^jiX^  aÎa^  Jx  ^g5  jAAâi  Ijy^  ub.>^  iUijy  J  J^^  JU  ^l;S 
V7-*-  JUi^  L^jit^  AJ3  iuiyi  ^j^^  I4AJ0  jiM;  l^^  pl^UJt 

iuyji  yU  J5i  liu  ^;i  oôi^  j jjjs  cJL*  A*yi  ;|^i 


H  Rafiqah ,  le /a  est  placé  avant  le  qc^  :  Ahmed- 
ben-Ettayyib  dit  :  «  Rafiqah  est  une  ville  contiguë  à 
<(Raqqah;  ces  deux  localités  sont  situées  sur  la  rive 
Cl  de  TEuphrate  et  séparées  par  un  espace  de  trois  cents 
c(  coudées  ».  Il  dit  encore  :  u  Rafiqah  a  deux  enceintes 
entre  lesquelles  se  trouve  un  petit  mur  (  Juuai).  Elje 
Ci  ressemble  à  Baghdad  et  a  un  faubourg  situé  entre 
elle  et  Raqqah ,  faubourg  dans  lequel  «  se  trouvent  ses 
marchés.  Une  partie  des  murs  de  «  Raqqah  est  rui- 
née ».  Jajoute  qu il  en  était  ainsi  autrefois  et  qu'au- 
jourd'hui Raqqah  est  détruite,  mais  que  son  nom  a 
prévalu  sur  celui  de  Rafiqah,  de  sorte  que  Raqqah 
est  devenu  le  nom  de  cette  ville»  [Dictionnaire  de 
Yaliout,  édition  Wûstenfeld,  t.  II,  p.  7 3 4). 

Il  est  donc  probable  que  la  ville  que  les  Assyriens 

nommaient  ^^ZjJ  fc^UjI  ^I^  ^Z^II^»  ^t  qui 
était  située  dans  le  pays  de  Soukhi,  ou  sur  ses  fron- 


\ 
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tières,  s'élevait  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
Raqqah ,  ou  à  une  très  petite  distance  de  cette  ville. 


J'ai  dit  à  la  page  429  que  .^^►"JJJ  ►-^J  J^^  ►^ 
était  le  nom  d'une  peuplade.  Ce  mot  n'est  jamais 
précédé  du  déterminatif  ^^yy^  ,  et  il  pourrait  se 
faire  qu'il  ne  fût  pas  un  nom  propre  et  signifiât  «les 
nomades.  »  Ce  sens  conviendrait  très  bien  dans  l'in- 
scription de  M  érou-nérar  ^  et  dans  le  passage  d'Àchour- 
rich-ichi,  dont  j'ai  parlé  à  la  page  A3o;  quant  à  la 
phrase  de  Téglathphalasar  I"",  citée  à  la  même  page , 
elle  signifierait  «je  suis  allé  au  milieu  des  nomades 
de  la  tribu  d'Arma ,  ennemis  d'Achour,  mon  sei- 
gnieur  ». 

.    *  Le  mot  J  »— ^  >7^  serait  peut-être  alors  le  nom  d'une  popula- 
tion nomade,  habitant  le  désert,  à  i*ouest  de  l'Assyrie. 


iiî.  2  1 

■   iM?«tvrRir  !iiTt««*ir. 
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GLOSSAIRE 

DES  IDÉOGRAMMES    ET   DES  MOTS  CONTENUS    DANS  L*INSGRIPTION 

DE  MÉROU-NÉRAR  l"  ', 


IDEOGRAMMES. 

L'abréviation  M.  1.  indique  la  ligne  de  l'inscription  de  Mérou-nérar,  P  la 
page  du  numéro  d'octobre-novembre-décembre  i883,  et  A  p.  la  page 
du  numéro  d*avrii-mai-juin  i88A. 


M-j—  se  Ut  ^r^  ^ETT  dieu.  M.  1.  i,  a ,  36,  66,  8o. 

►^-J—  •— JJ  ^yyy  se  Ht  »— «  I^^^  Bel,  nom  d'un  dieu.  M.  L  i3 , 
i4t  65. 

►*-^  >— JJ  ^yyy  ^y  ^^  Bel-nérar,  nom  propre  d*homme. 
M.  i.  23.  P.  371. 

►»— ]^  >■  JJ- y,  idéogramme  du  nom  propre  Ichtar.  M.  1.  12. 

p.  379. 

►•-f—  ^fc  t:y^,  idéogramme  d'un  des  noms  du  dieu  Mérou. 
P.  4o4. 

►»-y—  ^yy  se  lit  V  y*"  ^yf  les  cieux.  (R.  v.  II,  p.  5o,  1.  17.) 
M.  1.  66. 

►»— y—  ^yyyy  y|,  nom  d'un  dieu.  On  lit  conjecturalement  ce 
groupe  Ea.  M.  1.  G 5. 

*^*^f~  ^^^^^  ^J**'  **  Ourgal,  nom  d'un  dieu;  2*  statue  de 
ce  dieu  ou  enseigne  portant  son  image.  A.  p,  3oo. 

►*-y—  ^y  se  lit  ►♦-y—  v  *^|"~  Chamache,  nom  d'un  dieu. 
M.  1.  11. 

'  Je  n'ai  point  mis  dans  ce  Glossaire  les  mots  et  les  idéogrammes  des 
phrases  citées  dans  le  commentaire  philologique  et  les  appendices,  lorsqu'ils 
se  trouvent  déjà  dans  le  glossaire  de  mon  travail  sur  l'inscription  de  Bavian , 
à  moins  toutefois  que  les  sens  que  je  leur  avais  attribués  ne  fussent  erronés 
ou  incomplets. 
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^Hf""  4Hff~"  Mérou,  nom  d'un  dieu  ;  ce  mot  parait  être  une 
abréviation  de Mermérou.  M.  L  1 1 ,  74 1 79.  P.  872 ,  873, 4o4, 

Mérou  nérar,  nom  propre  d'homme.  M.  ].  k  P.  871. 
►»-^—  ^  Mérou,  nom  d*un  dieu.  P.  372. 

Hh  <'^I^L  HF-  dî^I  se  lit  — f-  ^11  «5-  Ichtar.  M. 
I.  65.  P.  4oo. 

»  ]     <^*^|y  Nergal,  nom  d*un  dieu.  P.  376,  4l5. 

»>■  J"  <y^fc::  ^J  >^  Salmanou,  nom  d'un  dieu. 

I  ►.-f-  <y^t—  fcj  >7^  TTH[  ^ypf—  Salmanou-kardou 
ou  Saimanou-karradou ,  nom  propre.  M.  1.  80. 

>»  J     ^*^ÎZ  Mermérou,  nom  d'un  dieu.  P.  4o4. 

se  lit  <|'^fl[vï  Hf^ï  inois.  M.  L  80. 
»-^  se  lit  ,^  ►-.y'  nom.  M.  L  70. 

»-<y<  >-^y,  idéogramme  de  ^|  •-^f  <ftit=  et  des  mots  dé- 
rivés de  la  même  racine.  (R.  v.  IV,  p.  29 ,  n'  i  r",  1.  1 7,  1 8. 
P.  384. 

»-||y»-se  Ut  ^TTT  ^^  ^ni^  prince,  chef.  M.  1. 1,  10,  45. 

»-JJ  se  lit  »— •  J^»-*— '  seigneur.  M.  L  35. 

»»-.>qpr,  >»■  I     »»-.T^  Aclîour,  nom  d'un  dieu.  M.  1. 1 1,  1 5,  24. 

35 ,  49 ,  64.  -f  •-V  ^ï<  ^l  T  --V  ^111=  -<!<  -£ï 
Achour-ouballet  ou  Achour-ouballat ,  nom  propre  d'homme. 

M.l.  28.P.  384. 1-V^f -y,  J  HJf-H.Tjr  ..^l^jygliy 
Achour-nérar,  nom  propre  d'homme.  P.  371. 

se  lit  ilané.  (R.  v.  V,  pi.  34,  col.  11,  ligne  52.) 
t^^  <T^T  ^yy  ^4  llané-ikicha  (les  dieux 
ont  donné),  nom  propre  d'homme.  P.  372. 

trg^  se  lit  ^y  ^TTT  fds.  M.  1.  i4 ,  23. 

1^  se  lit  T'EJ'-y  ^TTT  roi.  M.  L  28. 

21 . 
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^"^  ^^   »-<y<  charrouti,  royauté.  M.  1.  3o. 

*  ^  se  lit  »JJ--|  Sif~  ^i^  bœuf  sauvage.  On  donnait  aussi 
ce  nom  aux  taureaux  ailés  à  tète  humaine ,  que  Ton  plaçait 
auprès  des  portes.  P.  873.  Voyez  Hommel,  SâugeHiiere, 
p.  227. 

^4^y  se  lit  ^^  xpr  »-<y<  feu.  (R.  v.  IV,  n*  a  vM.  10, • 

11).  M.  1.  54. 

J^^]  xy?  P.  A20,  421. 

*  Yy>^-^y  se  lit  ^-^7^^  I  vaste.  (R.  v.  IV,  p.  4  »  col.  iv,  1.  4 1  ; 

lèiW.,  V.  IV,  p.  6,  col.  VI,  1.  44.)  P.  397,  426,  43o. 

m  i<' JTÎT  se  lit  <Tg  :i::jy  i-<y<,  plunel  <TS[  V^J^ 
()  m  ■  gy),  bois,  forêt.  (R.  v.  IV,  p.  48,  col.  11,  1.  6.) 
P.  396. 

X:Ï  t>ÏT,  :^î  ^rl  J^  lî  se  lit  ^ri  ^  ^ïïï=  inscrip. 
tion.  P.  4i5. 

"nlï  Hf^I'  ^^ec  ou  sans  le  complément  phonétique,  ^  C^^T 

se  lit  ^  ^^^-^  ^  ::^y.  p.  402. 

-;z]]ti=  nif  se  lit  lî  V  ^lî-y  —y.  p.  4i5,  417. 

an  se  lit  V  ►^l-  jV^  <.  (R.  V.  II,  p.  2 ,  n'  375).  M.  1.  24. 
P.  38o. 

WTT  <<<yy  (Changoussou),  sa  prêtrise.  P.  384. 

^yyiy  se  lît  ^^  t^^^il^J  maison,  temple.  M.  1.  35^  67. 

^yyy  ^^^^  ^Itit=  v  v  rT~]]  E-kharnch-kourra  ou 
E-kharchak-kourra  :  1"  nom  d'un  temple  célèbre  chez  les 
Assyriens;  2"  nom  que  l'on  donnait  à  une  espèce  particu- 
lière de  temples.  M.  1.  64.  P.  398,  399. 

^^^^^  ►>-^y^  se  lit  ►-/^y  ^  ^^  ^  ^  sacrificateur.  (iR.  v.  I, 
p.  ^2,  1.  69;  ibid,,  V.  I,  p.  47,  1.  68.)  P.  4i5,  417- 

^—  se  lit  ^Zjy  ^-^  K  grand,  aine.  M.  1.  66.  P.  4 15, 
4 18,  etc. 
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^EJ  se  lit  »^  ^^^I  ^ÏTI^  main.  M.  i.  67.  P.  4oo. 

-^  idéogramme  du  verbe  >-y<y^  ^E|  ^J  et  des  mots  dérivés 

de  la  même  racine.  (R.  v.  I,  p.  20,  1.  20,  35.)  "i^,  avec  le 

complément  phonétique  »-<y<,  se  lit  <TE|  WTI  >-<y<  prise. 

P.  4o8. 

-^^  se  lit  ^1  y][  ^^E  pays,  contrée ,  plaine,  et  tjr  ^J  ^IH- 
montagne.  M.  1.  7,  18,  3 1,  33,  71,  72,  78,  79.  Devant  la 
plupart  des  noms  propres  de  pays  et  de  montagnes  ce  ca- 
ractère ne  se  prononçait  pas.  P,  ^25. 

î^  ^"^^^  >7^  (lecture  inconnue) ,  sorte  de  graine.  Peut-être 
le  caractère  ^  est-il  un  déterminatif  et  le  groupe  doit-il 
être  lu  innou,  P.  378. 

^»—  <yrtt=  *H["»  î  l^*^  <|tî=:  **^}-^  nom  propre  (lecture 
inconnue.)  M.  1.  i4.  P.  35 1,  352,  38o. 

^y,  avec  ou  sans  les  compléments  phonétiques  t^|ïf  1  f*"»  e^c*  > 
idéogramme  d'un  mot  signifiant  «jour».  Ce  mot  était. pro- 
bablement oam,  oumou,  M.  i.  ^5,  80. 

t:]^  se  lit  ^'^]<]  <^  oreille.  (R.  v.  II,  p..3p  t\  i.  6.) 
P.  397. 

^y  ^i^  y  idéogramme  de  ^^  T^]]  ^^^^  ^]  ^*  ^®*  mots 
dérivés  de  la  même  racine.  P.  371. 

^Jl»-ff—  se  lit  xjr  Jy  »—  vent.  (R.v.  IV,  p.  70,  col.  iv,  1.  3o.) 
M.  1.  76.  P.  4o2 ,  4o3. 

^^  ]]— ,  idéogramme  de  ^^Zjf  ^J  ^^  et  des  mots  dérivés 
de  ia  racine  ^  ^  )>  -^Hf^""  ï*^  ^■""  Naram-M érou ,  nom 
propre  d'homme.  P.  372. 

^  se  lit  » — «  ^|][  rt^=  seigneur.  P.  4 1 5 ,  4 1 6 ,  42 1 . 

^  Mérou,  nom  d'un  dieu.  P.  372.  |  ^  »—  "Çpf^  Mérou-nadan- 
ichkoun,  nom  propre  d'homme.  P.  4 1 5,  417. 

<rr=^  se  lit  «-^tî  nij  ::H.  m.  1.  73.  P.  4oi. 


éT 
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<y»-*jETT  et.  Après  des  verbes  réunis  par  la  particule  MA, 

<y>— t^TJ  indique  souvent ,  comme  ô  en  arabe ,  un  cbange- 
mentde  sujet.  M.  1,  5,  6,  7,  9,  10,  12,16,  18,  ao,  21, 
23,  25,  27,  3o,  34,  37,  39,  42,  44,  52,  59,  63,  65, 
71,  73,  79.  P.  387»  Au  sujet  de  la  prononciation  de  cette 
lettre,  voyez  la  note  de  la  page  387. 

<y^tM  se  lit  <f.-TM  ;^ni^l  et  <y.-  ^  ennemi.  (R.  v.  IV, 
p.  5,  col.  1, 1.  38,  39.)  M.  1.  76.  P.  4o2. 

<yfcî=:  ►•r  s®  ^^*  F^yy  yf  yî  ^  j^g^-  (ï^-  v-  v,  p.  24,  n*  1, 

1.  39.)  ►>-^  <yKT        >*x'  ï^^^  ^®^  dieux  juges.  M.  1.  37. 
<JET  "^y^-^f  se  lit  »-:=>f  ^^y  <y.—  tente,  camp.  (R. 
V.  IV,  p.  22,  n"  2,  1.  53,  54.)  A.  p.  3oo.  Voyez,  au  sujet 
de  ce  mot ,  Noies  de  lexicoifraphie  assyiienne,  par  M.  Guyard , 
p.  87. 

<TÎ  •^'^-  se  lit  peut-être  — y<y^  I^^^T  '^-<1<-  M.  1.  57, 
P.  393. 

^IT»-!  *^yygt=  se  lit  ^^  iT^y  brave ,  et  ^^jj  ^^yy  ^y  guer- 
rier.(R.v.I,p.  17,1. 1,  32.)  y  >>^  <]t^  E!  ^  îld  "^Tî^ 
Salmtinou-karradou  ou  Salmanou-kardou ,  nom  propre.  M. 
1.  80. 

]}  se  lit  ^^  Xz]]^.  y-  ^f  eau.  M.  1.  55. 

yf  ::yyf  se  lit  <rr:  :::r  •  p-  393. 

ïî  is  ^ï  :i:t  ^if  ^^  se  lit  y^^  ^\]^  «E  TEu- 

phrate.  (R.  v.  II,  p.  5o,  1.  8.)  P.  393. 


MOTS  ECRITS  PHONÉTIQUEMENT. 

Ou  ^  et.  Après  des  verbes  réunis  par  la  particule  MA ,  ^  in- 
dique un  changement  de  sujet.  P.  387.  Au  sujet  de  la  pro- 
nonciation de  ^,  voyez  la  note  de  la  page  387. 
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B.  t^  <<"!  ^•'Hh-  «ntrer.  P.  io'j  (02|  l,  Kl3). 

B.  ^]]]=-  <<y  4**-|-  ^^  chercher,  aa  propre  et  an  figuré, 
désirer.  P.  4o6.  Iphtéal  ][*^T  Jl^îï  -^Hh  dévaster,  a» 
peut-être  se  précipiter.  P.  i4o6.  Chaphel  de  pael  ^^]  <<!  ^^ , 
et,  par  corruption,  ^  yy^j  ^  ^  4^Hf""'  même  sens  que 
l'iphtéal.  M.  1.  78.  P.  /io6,  407  (Ijb,  b^y 

m 

B.  f|  Il  ^Z^(B.  V.  I,p.  9  J.8.)  t:^Jjf  1^  ^[ennemi.  M.  1. 60. 

P.  396,4o9(3>1«). 

BB.  ^  T^y  porte.  M.  1.  36,  37 '(ôU). 

BB.  If  ^^  ^^  vent.  M.  1.  75.  |f  ^^  , ;  ^|,  W- 

rerèe  «?«  singulier,  comme  le  vent.  M.  1.  78.  |f  ^^  ^|  ^^, 

adverbe  du  pluriel,  comme. les  vents.  P.  4o6,  407  (4-aA). 

BBT.  i<^.—  ^1—  ^^g  famine.  M.  1.  77.  (Voyez  Notes  de 
lexicographie  assyrienne,  par  M.  Guyard,  p*  2.) 

BG.  t:^  ^*^  ^Jll^  enlever.  A;,  p.  3oo. 

catégorie  de  prêtres.  P.  379.  J'ignore  si  ce  mot  doit  être 
lu  par  un  B  ou  par  un  P. 

BL.  Si|||z  ^^^1 ,  t^J^  *""£!»  ^P^^^>  porter, ^apporter,  con- 
duire, emmener,  permansifde  Vichtaph.  ^f  |^||  1i!^^  TETT 
ils  ont  été  apportés.  P.  ^20  (%iao|). 

BL.  »— *  î^:tri  1*  maître,  seigneur.  ^^  >-^|  Tfc=iT  je  suis 
seigneur.  P.  4oi.  2'  Bel,  nom  d'un  dieu.  P.  4o6  (tt^^*, 

BL.  ^»—  ^^^Zl!I|»  ^^^^  inconnu.  M.  l.  42.  P.  390. 

BLD.  ^Z4^lJ  J^T  <|pT  ^HJÎ*  ^®  "^^*  paraît  signifier 
«  richesses ,  trésors  » ,  ou  désigner  une  sorte  d'objet  servant 
au  culte  des  dieux.  P.  420,  421.  La  lecture  du  premier 
caractère  nî'est  inconnue. 

BLT.  "^1  ^'*— ][-  V  domination,  ou  peut-être  sujets.  (Voyez 
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Notes  de  lexicographie  assyrienne,  par  M.  Guyard,  p.  l3.  ) 
P.  396. 

BS.  ^y|l=  ^f  *Z~]]  ^Ijt'  ^^^^  inconnu.  M.  1.  42.  P.  Sgo. 

BR.  t^E  HP"  *^  pêcher,  chasser.  P.  4 10. 

BR.  ti^  >-f-  ^TÎT  ^  il  éclaire,  il  illumine  (deuxième  aoriste 
dukal.)P.  4ii  (j^,  OCUi). 

BR.  J,>—TT  >-y| ^-f.  Dans  un  récent  travail,  M.  Flemming  a 
prouvé  que  le  sens  primitif  de  ce  verbe  est  «  voir,  regar- 
der» (Flemming,  Die  grosse  Steinpîatteninschrijï  Nehukad- 
nezars,  II,  p.  42  et  43).  Il  avait  aussi  le  sens  de  «penser 
à  quelque  chose ,  s'occuper  de  quelque  chose ,  décider,  dé- 
créter ».  La  phrase  de  Mérou-nérar,  ^^  >-^\  •^^  Hff^  ^E| 

évidemment  «  qu'il  décrète  dans  ses  pensées  les  malheurs 
de  son  pays  ».  De  même,  la  phrase  ^^||  •-^  ^^  •fl^J  J 

^  *Z^nî  g~^  <<ï  ïî  HRW  '  ™^  parait  devoir  être  traduite 
«  écrit  et  disposé  comme  son  original  ».  Le  chaphel  signifie 
«  faire  voir,  donner  une  vision ,  faire  rêver,  faire  que  l'on 
s'occupe  d'une  chose  ».  f|<  y|  ^^J  ||  M<T  ^V  If  If  ^ 
^— ^  ^  T*^TT  ^TTT  tr^ll  ^5ff^  «  celui  qui  veille  sur  le 
fer  des  ennemis,  celui  qui  fait  voir  les  niéchants  ».  M.  1.  79. 
P.  407,  4o8,  409,  4io. 

BR.  *^y  ^TTT  ^111=  voyant,  celui  qui  a  une  vision,  celui  qui 
rêve.  P.  4 10. 

BR.  ^      ^  ►ly ,  * «  ►][|-y  vision ,  rêve ,  pensée ,  projet.  M. 

1.  79.  P.  4 10. 

BCb,  îiiiiT  ^  être,  exister.  M.  1.  38. 

BT.  ^^^  *<<"!  ^^^ï  (deuxième  aoriste),  écraser,  ou  peut- 
être  détruire.  P.  4i5,  /|i8. 
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G.  If ^-ff-^jl  CUÎ  (pluriel) ,  diadème;  P.  S-ji: 

'  ■  -■  .  '  '    •  ■        . 

GG.  »»■  ]•  ■■  t=^  *^^î"4[  Y^—^  (nom  collectif),  les  Ighig. 

M.  1.  66.  P.  4oo. 

GMR.  -fh4  F  r^-  <r^TT  HRhT  totalité ytdut  m.  i.  ï 7. 

P.  4i6,  421  (fc»^). 

GN.  T*^»— ^  >7^,  sens  inconnu;  peut-être  le  nom  d'un  peuple 
ou  d'une  tribu.'  M.  1.  20.  P.  382.  A.  p.  SogV 

GRB.  .-f<f^  .-flf^  »-^.  Voyçz  aux  lettres  QRB! 

GRM.   i^Jlf  y*-"  ruines,  décombres;  sens  douteux.  M.  1.  79 

GRN.  ^IJIf^  <!»■■  ||-;^y  Z^  (forme  babylonienne),  corne. 

P.374(yyi,  )Lru>,  ♦««.'nî?). 

GRS.  Tf  ^A      rr  a<T  IS!,  nom  dune  ville  et' d'un 

district.  A.  p.  299,  3oO. 
GCb.  ^jg  .^^Jl  p^yy  avec  colère.  M.  l  69.  ' 

GT.  V  r^-^  — <y<  :=^^  V  •  r^^  — <y<  <iS[»- 

-^  J*^.^  »— <y<  ^Cliy  ^I^î  1"®  P^y^  ^^  Gôuti.  il  était  pro- 
.    bablement  situé  sur  les  conCns  de  la  Babylonie.  P..  428. 

D.  yy  <yrT  jusque,  avec.  M.  l._8,  17*  Devant  un  verbe  au 
deuxième  aoriste  «tandis  que».  P.  383  (1^). 

DBT.  r^y  77"J  .— <y<  ma(,  désolation.  P.  4o6. 

DK.  ^^  ^yy^  tuer  et  aussi  combattre.  A.  p.  298,  299. 

DLKh.  »-ffTy4  troublé.  P.  389  (-5^t). 

DN.  ^lyiy  ^"7r"  puissant.  M.  1.  28. 

DNQ-  TT]  r^lfy  ^Z!^Z^  pureté,  bien,  bienfait.  Du  thème 
DMQ.  P.  4oG. 

DNT.  ^yif  >_^y  r^y  place  forte  ou  capitale  ^yyf  \^]:  ^ff 
H[£ï  »^T  ^y  je  l'ai  restauré,  je  l'ai  reconstruit.  M.  1.  4i . 
P.  390. 
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DPN.  ^—jy  ^ï*—  V^  (paiticipe),  détruisant,  anéantUsant:: 
J*ignore  si  ce  mot  doit  être  lu  par  un  D  ou  par  un  k. 
P.  375. 

DPN.  ^  >7^  "^I^  (pluriel),  choses  détruites,  ruines (P). 
Ce  mot  vient  peut-être  de  la  même  racine  que  le  précédent. 
M.  1.  3.  P.  375. 

DR.  HSIÏ  ^  <  éternel.  ]]  ,^]  «JJ  ^IZlIttr:, 
1!  ^^ï  SI  -rZUÏ  It  -^ï<  à- jamais.  P.  384,  385 

(;U:>,  -î*n). 

DCh.  ^y  y  restaurer.  TETT  <yeT        *    *yy  qu'il  restaure.  M. 

DCh.  ►^^y  ^"^yy  (participe  du  kal),  foulant  aux  pieds.  M. 

1.  6  (*',). 

ZBL.  If  ^^  ^^yy  portant.  P.  378.  (Voyez  Journal  asiat, 
aoûl-septemhre  1878,  p.  2  23.) 

ZZ.  t:^  <<yy  <<yy  occuper  un  territoire,  s'emparer  d'un  ter- 
ritoire. A.  p.  3oi. 

ZKhM.  ff  ^-Hfff-  B]  ^yy  HC^-  Voyez  aux  lettres  SKhM . 

ZLP.  ^  ^"iil  KV^  I^*~  KV  partie  de  l'arme  appelée 
Hf^yt^  fî  ^ïîï»  pe^t'ètre  la  /amc.  P.  409.  J'ignore  si  ce 
mot  se  prononçait  avec  un  Z  ou  avec  un  ^,  avec  un  B 
ou  avec  un  P. 

ZQT.  pT"^  ^y  aigu,  pointu  (?).  P.  409  (^^0- 

ZR.  A^^  race.  M.  1.  70  \^)y  ynî). 

ZR.  îî  3Ï  HPW  rebelle,  révolté.  M,  1.  25. 

ZCh.  ^  HPH<^  ^y  avec  force.  M.  1.  68.  P.  4 16. 

ZT.  f|  fci^^y,  Il  ^1p=y  la  suite  (des  jours),  la  durée,  oa 
peut-être  l'éternité.  P.  4i5,  4 18.  J'ignore  si  ce  mot  se  pro- 
nonçait par  un  Z  ou  par  un  ^jo. 
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ZT.  ]]  If  y|  (adjectif  pluriel ),pa^é,  écoulé,  et  itussi îninr. 
P.  4 18.  De  la  même  racine  que  le  mot  précédent. 

Kh.  If  .-f<f  tilï^.  If  ff<  ïf  étranger.  M.  1.  60.  P.  896, 

Kh.  If  ^<]  frère.  P.  396  (^ï,  U,  MOK  1,  nK). 

Kh.  If  *-|<f  rivage,  rive.  P.  896. 

KliB.  ^jj  ^       *  (participe  passif);  effacé,  qui  est  en  mauvais 

état.  P.  376,  377  (vl^i  ^^)- 
KhB.  »^i^  4  TMT  (participe  aphel) ,  domptant ,  triomphant 

de  (?).  Ce  mot  doit  peut-être  être  lu  mouteh,  par  un  Id. 

M.  1.  5.  P.  376  (oIT). 

KhBCh.  ^^11  .-|<|  ^'^  ^1  <tgT  If,  vUle  située  dans 
rOurmistan.  P.  427.  La  région  environnante  était  appelée 

^  ^|<y  ^^  ^3^  <jgf  If.  p.  4a6. 

KhD.  ^^  ^  ^-41  voir,  s'occuper  de  quelque  chose  ;  par- 
ticipe y|<  If  ►p^l.  P.  4o3,  409.  J'ignore  si  ce  verbe,  qui 
parait  avoir  été  synonyme  de  ]^1  HPfrï'  *®  prononçait 
avec  un  D  ou  avec  un  k. 

KhZ.  ^^  ^<|  *^||  prendre,  posséder,  connaître.  Chaphël 
^||]^  x;p^  ^  *^||  faire  prendre,  donner»  accorder; 
deuxième  aoriste  ^|||-  V  ff<  ^ï|-  M.  1. 62.  P.  396,  897 

(<Xi^l,^J,Mlf  i,Tn«). 

KhL,  <|>-|TM  ^^TT  ennemi ,  mauvais.  P.  4o2  ^  4o3. 

KhLM.  ^t^  ]]]  >"g  I  I»—  ïr^^E  les  nomades.  M.  1.  26. 
P.  429,  43o.  A.  p.  309. 

qu'ilsdétruisentM.  1.  71.  2 "aoriste,  t:|||=  ►>- »-9  ^  *^   ^. 
P.  4i6.  Infinitif,  ff<  5^  .-JS[.  M.  1.  72  ("ÏA*  t). 

KhS.  ^  ►^"fflh  -4  ^Zj  tomber  en  ruines ,  être  détruit.  J'ignore 
si  ce  verbe  se  prononçait  avec  un  ^,  un  \  ou  un  ^.  M. 
}.  39.  P.  387. 
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KhSS.  ^jjH^fflf-'^lf  >f^.^f<y  (R.  V.  I,  p.  4ia.28.L.  p.  64; 

1.    4o),   penser,    réfléchir,    méditer.    Deuxième  aoriste, 

t^]H'J^  J^'  M.  1.  63. 
KhP.  ^1.1.^  éry^  briser,  P.  377. 

KhRCh.  4^^  V  ^^  montagne.  M.  1.  18  (^ySéjs^), 

Kh  Ch  Kh.  .*^]<\  ^yy  ^f<f  besoin,  indigence.  M.  1.  78. 

T  (lo)  B.  ^^^  ^  î^*^  .être  bon,  être  agréable.  Aphel, 
^|y|::  ^jj  i^*^  rendre  bon,  améliorer,  réjouir,  et  peut-^tre 
pacifier,  contraindre  à  la  paix.  P.  376  (c->IJb,  3lîD). 

TPN.  ^f  ^f.—  ^.  Voyez  aux  lettres  DPN. 

TPN.  ^  v^  •-<y<  Voyez  aux  lettres  DPN. 

KBT.  -p=T^  :::zi  ::a,  féminin -c^tiî  :uyiy  ::^f 

grand,  considérable,  immense.  P.  374,  4oi. 

KDR.  JET  ^^y  >^jy^y  borne,  limite.  M.  1.  9,  22,  27,  34, 
73.  P.  377,  4oi. 

KDR.  *^]^  ni3  ^TTT  être  contraint,  être  obligé  à  quelque 
chose.  P.  379. 

KDR.  T^  Tg[  ^,  <TB[  TH[  ^,  .-nd[ vZ3f  èlll 
kdour,  chose  imposée,  chose  due,  tribut.  P.  377,  378. 

KDR^  »^IJI  >■  jy^y  ^Zjf  (pluriel),  choses  imposées,  tributs. 
P.  378. 

KLM.  ^]^  zwi  ::n:y  a  (paei) .  parier,  itf  iri  Ï-; 
:::iy^y  <]è!  ivyyy  ^^  (mphai),  qu  iiwesse.  m.  i.  es. 

p.  4oo,  4i6  (jbi). 
KLT.  Kt^  -3  gr^y  totalité,  tout.  M.  1.  5  (  J^,^^,  '^Sy. 

KLT.  .-y<y^  ^^^^y  — <y<  ténèbres.  P.  393.  J'ignore  quelle 
est  la  première  consonne  de  ce  mot  ;  c'est  peut-être  un  viJ 
(JjC>.  être  douteux). 

KM.  <Tgî  ^  comme.  M.  1.  3i  (tto»  1,  ID^). 

KMT.  <TgT  ^.^Pf-  ►^yyy  famiUe.  M.  1.  71. 
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KN.  :r^  TET  ►/-  être  stable,  être  solide.  M.  1.  3i.  P.  385V 
4o5.  Aphel,  tz]]^  J^n  établir,  rendre  solide.  P.  4b5, 
4i5.  Participe,  ^^  <TET  ^"^-yy^  .  M.  L  3.  Partidpe. de' 
riltaphal ,  ^y^  tSlW^^ T^  m  rétablissantP. SSg.; 
TETT  >-^*^T  ti^Jf  «^t  forme  passive.  "M.  I.  78.  .P.  4^4 
(^1,  pn). 

^^        «i.-/^  ^  ......        ■•»ii        v.i 

KNCh.  »^<]^  ^^  se  soumettre.  ^nîiî^>|<KX^  I 
(chaphel),  soumettre.  M.  1.12. 

KP.  TET  ^j^  <]^!f=z  ou  TET  jrÈz  ^îS»  »<>«»  d>»«  ^^Tl 
lité.  M.  1.  7.  P.  429. 

KR.  i^lly  ville,  forteresse  (voyez  mon  travail,  sur  Tinsçrip- 
tion  de  Bavian,  p.  122).  »-^  ]]  -  J^fff  **H[~  ^ff  ^a^" 
Ichtar(nomd'une  ville).A.p.  299.  -^  i^Hf  !»^T 


le  pays  de  Kar>Douniache.  A.  p.  295,  296,  297,298,299. 

KR.  tz]]]]  ^  ekour,  pluriel,  t^^  -^  rT]}  H[C>:»  «^^- 
vent  écrit  ^HJHJ  V  f«<  :  1"  temple.  M.  L  29.  P.  384;; 
2"  nom  d'une  espèce  particulière  de  temples.  P.  399. 

KRB.  »-f<ï^  HFhrî  •"••  Voy®*  ^"^^  \Q\\re%  QRB. 

KCh.  ^  <y»—  K^i  Cl^  <I*^»  ^^*  Kachè,  tribas  cpd  habi- 
taient à  Test  de  T Assyrie  et  de  la  Babylonie  (K022A10I).'. 
M.  1.  4,  24.  P.  422.  A.  p.  295,  296. 

KChD.  ^<]^  ^  ^  prendre.  M.  1.  26.  P.  390.  Première; 
personne,  .-^T  ^  ^f.  M.  1.  4i.  •-^Stî  <]^  S^T. 
(participe).  M.  1.  i5  (*>aâi). 

KCIiD.  <Tg!  WTT  — <y<  prise.  P.  382. 

KChP.  ^:=ti  5*=Id[!  prix.  P.  394. 

KChT.  <TS  "^  légions ,  troupes.  M.  1.  8. 

KChT.  <^  J  ■— <y<  illustration ,  action  d'être  illustre.  P.  4<M  .* 

KTM.  rrflf-  '-bj'-f  >>S=:|||  ^^  (deuxième  aoriste  du ^acï), 
il  cachera.  M.  L  56  (1^). 
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KTM.  Tg!  t:]  ^y<  iz]]]z  1^^  (pluriel  masculin),  pré-, 
cieux  (?).  A.  p.  327  (Dns). 

L.  *^-^]  non,  ne  pas.  M.  1.  67  (il,  P,  kV). 

L.  ^=11,  ^^^Zl^y,  particule  préfixe  qui,  placée  devant  un 
verbe,  indique  un  commandement  où  un  souhait.  (Voyez 
mon  travail  sur  Tinscription  deBavian,  pages  101  et  10a.) 
M,  L  48,  49,  6S,  70,  71,  74,  75,  78,  79. 

L.  JETT,  J^ÎT<  ou,  ou  bien.  M.  1.  Sa ,  69,  61,  63.  P.  4i5. 

L.  ^^]\  TglT  brillant,  pur.  M.  L  1,  i3  (  Jx^T,  bhn). 

LBR.  *-"^J  ^Z^  »  JJ^y  ancien,  l'original  sur  lequel  un  texte 
est  copié.  P.  4o8. 

LBR.  ^||î=  I'**—  *<<"!  ^^n  il  vieillira  (deuxième  aoriste  du 
chaphel).  M.  1.  47. 

LL.  »-^J  »-^J  IÎ1  •^Sf  <tr~!<T  ^îf  (pluriel),  splendeur, 
magnificence.  P.  4 16,  421. 

LL.  TETT  ^^^Ij^f  ^|y  (pluriel),  même  sens  que  le  mot  pré- 
cédent. P.  421. 

LLM.  T^TT  ^ETT  ]» —  ^t~^  ^^^  Louloumê,  peuple  qui  habi- 
tait à  Test  de  l'Assyrie.  M.  1.  4.  P.  42  5.  A.  p.  3oi,  307. 

LM.  ::r:j:i  -i<^  environs.  ^  «H:!  <r-  ::rj:!  ^nf^ 

sous,  à  l'époque  de,  en  Téponymie  de.  M.  l.  80.  P.  4ii- 

LM.  ajl  y—  durée  (?).  P. 4i6,  421  (d^^V). 

LMN.  <y»—  ►-/^y  ennemi,  adversaire,  hostile.  M.  1.  60. 
P.  396. 

LMT.  :::z:y:y  -y<w  ^r  ::ni:y  -y^  -<y<  inimitié, 

malheur.  M.  L  76,  79.  P.  4oa. 
LP-  ^^m^y  fcil>  ^^^^y  M*^  ^'Is,  descendant.  M.  1.  27, 

LP.  V  r^îjyy  ^^^^y  ^»  pays  «îtué  a  resl  de  l'Assyrie.* 
P.  389,  422. 

LCh.  ^^y  "^Y  en  haut.  M.  1.  6. 
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LChN.  ^^^Ij^l  V  ►-/'î  langue»  peuple,  tribu  «f  pmtStn 
pays.  M.  1.  61.  P.  396. 

LT.  r-=JÎÏ  -a  ta  «rmée.  M.  L  3a.  jVyyj  ^  ^j 
son  armée.  M.  1.  70. 

M.  gp|.  Pour  la  prononciation  de  ce  suffixe,  voyez  la  note 
de  la  page  387  :  i*"  et  après  lu  verbes,  les  adverbes  et  Im 
pronoms;  â"*  ce,  ce  même  après  les  noms  propres  seulement; 
3**  après  les  pronoms,  les  verbes  et  certains  substantifs, 
cette  particule  avait  parfois  un  sens  explétif  ou  énergique. 
M.l.  24,  a5,  38,  47,  5i,  58,  6a,  63,  68, 74.  P.  SSa,  383 

(HDI). 

MD.  ^^1  *— ^  imposer  une  chose,  contraindre  à  nne  chose. 
P.  378. 

MDT.  3  ^]  t:^  ^^3.  Voyez  aux  lettres  MND. 

MKhZ.  ^y  ^^<  >-fl[-i^  ville  ou  peut-être  place  forte,  M.  1.  3. 

MKhR.  <^^  ^^T>^T  au  lieu  de,  à  la  place  de.  P.  394. 

MKhR.  ^1^  >^<]  TT|H[  offrande.  ^"^^  ^^  ^<]  IfcJ 
»*-| —  \ii,i,  D^ois  de  l'offrande  des  dieux ,  nom  iun  mois. 
M.  1.  80.  P.  4ii. 

ML.  <  ^T  W<T  TgT  ti]]]=  ils  ont  rempli.  P.  388  (SL., 

ML.  <^  <fi— ,  fi^  ^^^^î»  <in^  ^^  plénitude,  courant 
d*un  fleuve,  par  extension^  fleuve,  cours  d*eau.  M.  1.  54* 
P.  392,  393. 

MLK.  Hf  :::z1:î  ÎEÎ,  pluriel  ^  W<î  <ïg[  roi.  M.  1 10, 
18.  P.  38i  (Jl^îb&o,  dJL«,  ^^Ç). 

MM.  H  T'A  3.  Vovez  aux  lettres  MNM. 

MM.  <^I^  ^•^ff-  3  *o"^^  chose ,  quoique  ce  soit.  M.  L  63* 

P.  397. 

MM.  »— :}<^  ^^l!ï  31  quiconque,  qui  que  ce  iM)if.  P.  397* 
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MN.  ^^  >7^  qui,  pronom  interrogatif,  tout  homme  qui,  qui- 
conque, qui  que  ce  soit.  P.  4i5  (^vt,  ^). 

MN.  4»-fl—  ^"^  SiKn^  compter;  rendre  de  telle  ou  telle 
manière.  P.  892.  Deuxième  aoriste,  t^^  ^f  >7^  JrlJjfiz:. 

M.  i.  53  (W,*  n:D). 

^NT.  ^T^IKI  p^y  ►•-{-,  i"  armée;  a"  peuple.  M.  1.  4,  24. 

MND.  «  ^y  t^r  ::^  et  3  ^t  ta  ::s  t^»»'- 

P;  378,39a.  Ce  mot  vient  du  thème  NDN  (lU,»»). 

MNM.  g'^y  a.  <<  a,  a.a.sy  n^'s 

quiconque ,'  qui  que  ce  soit  quii  M.  1.  61.  P.  897. 

MSK.  ^yt  t:<^^  *7^|y  TET  (chaphel) ,  faire  prendre,  faire 
enlever,  refuser  de  donner.   P.  892.  Deuxième  aoriste, 

MS(i_^)L.  ^"^  ►-g^y  .-g=y  toit,  toiture  (?).  M.  1.  35. 
P.  386. 

MS(^jo)R.  <::^  î<'^ffl<.  pluriel,  y—  :zl  --ÏH  te»"- 
toire,  limite,  frontière.  M.  1.  9,  22,  26,  34-  A.  p.  3oo. 

MR.  t^]]]^  ^y  4»^-  »^^yy  envoyer,  gouverner,  ordonner, 
donner  des  ordres.  Deuxième  aoriste,  ^yyy^^J  yf  ^TTT. 
M.  1.  62. 

MR.  yf  ^  ,.^1,  infinitif  de  ^f  ^^  voir.  M.  1.  67. 
P.  393  (tkoo^i  montrer). 

MRCh.  ^J  ^Tty  ^"^y  ^y  terreur,  épouvante.  P.  4oo. 

MRCh.  ^J  ^TYT  ^"^y  g^yyy  (féminin  singulier),  terrible, 
épouvantable.  M.  1.  69.  P.  àùo. 

MT.  ^^y  *— <y<,  pluriel,  ^^y  ►^yyy  *— <y<  p^ys,  contrée, 
plaine.  M.  1.  21,  36.  P.  386;  899  (KHO). 

MTM.  ^^y  y  y  ^^y  a  quelque  époque  que  ce  soit;  avec  une 
négation,  jamais.  P.  897. 

MTM.  \<5j*-^Pf-  ^^y  *— <y<  p^y  a  jamais,  dans  les  temps  à 
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venir;  ce  mot  est  probablement  formé  de  la  préposition 
^^  ►-/"î>  contractée  avec  ^J  »-<y<  ^J.  P.  397. 

N.  ••-f*  ||[  >7^  Anou,  nom  d*un  Dieu.  M.  1.  1  ],*65. 

N.  Jy  ►-^f  vers,  à,  pom*.  M.  1.  13,  3i,  43,  45,  49,  53, 
54,  55,  57,  79.  • 

N»  tr^  ►"-/"!  dans.  M.  1.  29,  38,  54*  56,  67,  71,  73,  74, 

7^'  79-  '  ' 

NBL.  ►-V^y  *<<!  Vtl     HT  continent,  terre  ferme.  P.  397. 

NGP.  ►-^y  ^lïï'^  TTr^]*  >— ^T  rr^y  anéantissement,  des- 
truction. M.  1.  2  5.  P.  383  (ï]a:). 

ND.  ^4f  <y^ï=z  jeter;  2*  aoriste,  ^i^  ,^y  ^  t^yy^. 
M.  1.  54,  55.  P.  393  (OIW  I,  HT). 

NDN.  ^^y  ^yf ,  infinitif  de  ^^y  <T<  donner.  P.  878 

NRh.  ^f  ^_/-y  -<jl-.-flf,  ^yy  >^y  •-y<y{le  second  aonste 
est  identique  au  premier) ,  tomber  en  ruines.  M.  1.  38, 47* 

NKhT.  H^  -y<y  <<<yy  sa  ruine.  M.  1.  48. 

NT(Id)R.  N^  ^^y  :rg  £j]l  <  .-<y<  les  dieux  gardiens. 

P.  373  (v^,  nçîj). 

NKL.  ^yy:z  ^^YÏÏ]  <TET  TETT  bien  faire,  faire  avec  per- 
fection. P.  419- 

NKL.  ^:=nil  ^  ^eau,  parfait,  bien  fait.  «-g^JIff  ^ 
artistement.  P.  419,  42 o. 

NKL.  ^"^  J*^T  ^y  habileté,  adresse,  ruse  et  pôat-^tre  mal- 
veillance. <y—  ^y  ^^  T*^T  »— <y<  œuvre  d'art.  P.  420. 
»—  <y»—  ^y  ^^  f^T  ^y  habilement,  adroitement,  avec 
ruse.  P.  4 1 5,  419,  420. 

NKM.  -^  J^^  <^^!yy4i  nom  d*un  pays.  M.  1.  16.  P.  429. 

NKR.  ►^-^y  *^^tlî  f"^    yy  ennemi,  adversaire.  M.  I.  60. 
P.  396. 
III.  2  2 

lartlVKltiB    RATIOXAIII. 
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NKR.  ►-V^y  <tET  *^^^]  (pluriel  masculin),  les  rebelles.  M. 
1.  6.  ►-/"!  <T^  ^w^  ^311  (féminin  singulier).  M.  1. 6i . 
NR[\.  ►--/■y  "i^  (nom  collectif),  les  ennemis.  P  SyB. 
NLD.  ^4^T  T^  i\t!t=  ^yf.  Voyez  aux  lettres  BLD. 
NM.  ^yf  v^  p^  lorsque.  M.  1.  35,  46, 

NMD.  ^  y»—  ^^y  siège ,  trône.  P.  SqS.  (Voyez  iVote5  &  lexi- 
cographie assyrienne,  par  M.  Guyard,  p.  3i). 

NMZ.  *— y<y^  ]fy  ^TTT,  sorte  d'arme,  peut-être  le  sabre. 
P.  iog. 

NNR.  *-y-yf  — yyy—  ►-V^y  îgr  (nom  collectif),  les  Anoun- 
nak.  M.  1.  67.  P.  4oo. 

NS(|jo)R.  ^y  jV  f^[  ^TTT,  garder,  préserver,  observer, 
exécuter  un  ordre.  P.  SgS.  Participe,  ►-/^y  i^Hffî^* 
P.  416  (ya3). 

NS(^)R.  ^  i<^HFF<  '^y<  trésor.  P.  420. 

NR.  X^^  ►"-/"!  £^^T^  ^"cr,   égorger.  On  trouve  aussi  au 

premier  aoriste  la  forme  ^^S  ^yy  ,.   ^TTT.    M.  1.   26. 

P.  383  (y^), 

NR.  ►-V^y  HFFry  inscription.  M.  1.  44,  48,  62.  • 

-^i  "t^  ►— /^y  ^f--  ►"Jlvy  ^®  P^y*  ^®  Naïri,  les  pays  de 
Naïri.  On  donnait  ce  nom  à  la  région  située  au  nord  de 
l'Assyrie;  le  pays  de  Naïri  commençait  à  l'ouest,  près  de 
l'Euphrate ,  probablement  dans  la  Comagène ,  et  s'étendait 
jusqu'au  lac  d'Ourmi,  peut-être  au-delà.  P.  427. 

NR-  ^"Tr"  r  TTT  (substantif),  pied;  (préposition),  au  pied  de, 
la  place  de(?).  M.  1.  3.  P.  376.  <?^  1 — A  S=y  ^]. 
^^^  ^-4  ^J  ^J  ^y  sur  la  rive  droite.  A.  p.  3oo ,  3oi . 

NRR.  ^yy    t-*     y  y  ^TTT  ^y  secours,  protection.  P.  371. 
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NCh.  ^^  KKK^  nom.  M.  1.  36.  (Voyez  Notes  de  lexicogra- 
phie assyrienne,  par  M.  Guyard,  p.  ^3.) 

NCh.  7^  <y»—  homme.  M.  1.  8,  72  (jj«#b,  U4,  C^'K). 

NCh.  J:^  >7^  CS^*  ^  trouve  aussi  au  premier  aoriste  la 
forme  S:^  ^^  ^"^f,  7^f  ^^disparaître,  être  anéanti. 
M.  1.  39.  P.  387,  393. 

NT.  -^f  H^-  t^  Anah,  viiïe.  P.  AaA  (i^U). 

SGL.  ^<<"y[  <^^2ll  'V  troupeau.  P.  4o8.  J'ignore  si  ce  mot 
doit  être  lu  par  un  G,  un  K  ou  un  ^). 

SKh.  ^  *<<<]]  -4  ^^  P^y*  ^^  Soukhi.  P.  AsA,  Aag. 

n  était  situé  dans  la  vallée  de  TEuphrate,  et  borné  à  Test 
par  la  Babylonie.  Il  s'étendait  à  Touest  jusqu'au-delà 
d'Anah. 

SKhM.  ^^^  -(SîHfff-  H  -^  ^^3  révolte,  rébellion.  M. 
1.  76.  n  existe  aussi  une  forftiè  yf  -4iHffî"S[  ^îï  HiC^* 
P.  4o2. 

SLM.  <t:IIÎÎtt  — i^  paix.  P.  385  (j.!^,  ti^,  DlV^). 

SLM.  J**»—  y<«  en  paix ,  tranquillement  P.  393. 

SMT.  tlIT  V.  pluriel,  "TUT  g  ^\,  :>t  "EJ  îf  -<T< 
propriété,  chose  qui  appartient  en  propre  k  quelqu'un  ou 
qui  sert  à  quelqu'un,  insignes,  attribut.  Ce  mot  signifie 
aussi,  et  c'est  peut-être  son  sens  primitif,  «objet,  usten- 
sile ,  meuble  ».  Nabuchodonosor,  dans  le  récit  de  la  recons 
truction  d'un  temple  (R.  v.  I ,  p.  65 ,  col.  11 , 1.  5o ,  5 1 ,  5a  ) , 
dit  qu'il  remit  à  leur   place     ^^^f      ^^J      Jy      •— <|< 

T  Ch  ^\  *^i^  ^^f"  "v^  *  ^®*  ustensiles  »  ou  «  les  meu- 
bles magnifiques,  les  ^  -^7"^!  Ï^TT v^|ftl —  HZlf  pré- 
cieux (?)  ».  Par  contre,  c'est  peut-être  à  tort  que  j'ai  attri- 
bué à  *^yy  ^  le  sens  de  «  trésor  »,  et  la  phrase  d'Achour- 


32. 
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ban-abal,  citée  aux  pages  874,  SyS  (R.  v.  V,  p.  3,  l.  11 5), 
doit  probablement  être  traduite  «les  grands  dieux  dont 
j'avais  restauré  1(L's  temples,  dont  j'avais  orné  les  temples 
d'or  et  d'argent,  dans  les  temples  desquels  j'avais  placé 
des  meubles  ».  Au  pluriel ,  ce  mot  désigne  également  les 
légendes  royales ,  l'ensemble  des  noms  et  des  titres  d*un 
roi.  M.  1.  1.  P.  373,  374,  375,  4i5. 

SNQ.  ^y  *  yy    i^— y  disposer,  arranger.  P.  4o8. 

SNQ.  ^11  ^Zlîf  T^l    <  besoin ,  indigence ,  famine.  M.  1. 77 

SPKh.  t^]]z  rifcrJMT  ^y» —  ^»»  IIJ-  anéantir,  massacrer; 
participe,  •— ^  *II1ÎI  ^î"^  ^»-  JJJ  ■.  M.  1.  32;  infinitif 
ni  pliai,  ►^^y  ^—  ^'^  ^>»  Ijy  action  d'être  détruit. 
M.  1.  72.  P.  4oi. 

SPKli.  ^^^  ^""^y  ^  anéanti.  P.  389. 

SR.  >-^y  ^yy  xyyy=  ^TTT  Souourou,  vllle  située  dans  le 
pays  de  Soukbi.  P.  424. 

ST.  ^yy  •— <y<  tj^  les  Soutê.  M.  1.  20.  P.  43o. 

P.  ^^  :zyy]^,  ^y.-  tz^,  ^y^  bouche,  m.  i.  73.  p.  401, 

4o2  (ns,^). 

PZR.  tJir:  »^Jt'*^  p^yy  y  y  »-<y<  (plunel,  féminin),  vastes, 
spacieuses  (?).  P.  396  (5*»). 

pKhL.  s:^  y-  .àHïï-  -a  ::r:j:r  :=iî-  voyer 

aux  lettres  BKhL. 

PKhR.  TH2  ^<y  ^TTT  se  réunir.  Pael,  t^]"^  ^y.-^  [^ 
réunir,  restaurer,  mettre  en  bon  état.  M.  1.  4o.  P.  389. 

PN.  tî=  ^  face,  lî  r^,T>-^  B^  «7^  î  >v^  "ZHIC^^  «v^ 
où  bon  leur  semble,  littéralement:  où  leur  face  est  posée. 
P.  39/1.  t:^^  >^-^]  gT  ►--^I  auparavant.  M.  1.  38. 
en  avant.  P.  407. 
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PR.  g:^  ^f — :  ^TTT  (deuxième  aoriste) ,  ils  cherchent.  P.  407, 
PR.  ^If  ^f—  i-flf^  terre,  sol.  M.  1.  56  (I;a^,  -)ÇK). 
PR.  Jtïï  Hff^  terre.  M.  1.  Aa. 
PRT.  ff  ^  If  ^1^  TEuphrate.  P.  392. 

PCh.  :Uf  y--  ^T,  :ilf  ^—  M  faire-  M.  1.  43,  63. 

PCh.  ^I}y  ^|<  instrument.  P.  373. 

PChT  (h),  ^rfc  tit=  <f—  y  TET  (deuxième  aoriste  du  kal) , 
il  effacera.  M.  1.  5i.  P.  391  ;  infinitif,  ^J»-  WJT.  P.  391. 
Le  pad  a  le  même  sens  que  le  kal.  P.  373. 

PT.  Ct=  t^  territoire.  M.  1.  17,'  19.  P.  38i. 

S(^).  ^1^1 1^]  (kal),  sortir.  JETT  ff  ^^  gf  qu'eUes 
sortent.  M.  1,  74.  »—  ^J*^  t:^  ^lî^  t:^^f  il  a  ordonné , 
littéralement:  il  est  sorti  dans  la  bouche.  P.  4oi,  /I02 

(idM«>k|^J. 

SB.  Sr^^J  y*^  MTï-  (permansif),  ils  voulurent.  P.  394 

.  SBT.  ^]  *— ^  prendre,  occuper  un  endroit.  P.  390.  Parti- 
cipe, ïî  :i:  s-^y.  m.  i.  s  (kus«). 

SKhM.  fï  -càHffî—  3[  ^îî  HC^-  Voyez  aux  lettres 
SKhM. 

SLL.  î^i-g^  ÎEÎÎ  TET!  toit,  toiture.  P.  386  (MA  V^, 

(JAIà). 

SLM.  ^  I— i<^  image.  P.  Ai 5  (bds^j). 

SLP.  J^—  <V.  Voyez  aux  lettres  ZLP. 

SN.  fci^^y  ^^  ennemi,  hostile.  P.  409.  M.  Guyard  a  tra- 
duit t^^]  ^^^  par  «  méchant  »  (Notes  de  lexicographie  as-   ' 
syrienne,  page  76).  Ce  mot,  qui  vient  d*un  thème  NiS,  si- 
gnifie probablement  au  propre  «  ennemi ,  celui  qui  hait  » 
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ST.  f ^  f f  ^] ,  f f  t:^.  Voyez  aux  lettres  ZT! 

QL.  t:^  »^— {  T^T  ^f^  (deuxième  aoriste  du  kal),  il  brû- 
lera M.  1.  55. 

QR.  >>-|pT  ^TTT  précieux.  P.  S^à  (Iuô.,  ng^J. 

QRB.  H[<p  «-ff^l  « prière.  M.  1.  5o.  P.  Sgi. 

QRD.  ^^4  )7^y,  pluriel  masculin,  gp^^  ^^J  ^J  brave, 
valeureux.  P.  4o3. 

QT.  ^  11^  ^y^  main.  .^  ^JJ  sa  main.  M.  1.  26. 
P.  383. 

QT.  ^^  — <|<  dp=  les  Kouté.  M.  L  4,  19.  P.  425. 

R.  ^^Jf  ^If:  HffrT  ^es  Yaourô.  M.  l.  21.  P.  43 1. 

RB.  ^yî  ^  ::î£z:  entrer.  Chaphel,  :iyyf:  ^  -fl^f  ^i^ 
faire  entrer.  M.  1.  58.  P.  393. 

RBKh.  ►-rjy  lî  r^rr  !t<.  -rni  ::r:  f|<'  vUle  «tuée 
dans  rArrapackitis.  -^  7T^  TT^  TArrapacbitis.  P.  422. 

RGT.  i^pyf  .Jf<y-<^  myy^  i^y  (pluriel),  méchancetés,  ini- 
quités. P.  394.  (Voyez  Notes  de  lexicographie  CLSsyriewie,  . 
par  M.  Guyard,  p.  76). 

RKhs(^^).  r;;^  4  n  inonder.  :::zj:y  ::;^  ^  -^it 

qu'il  l'inonde.  M.  1.  75. 

RKhS(,jo).  »"]y^y  ^  ^y  inondation.  M.  1.  74. 

RKhS(^).  »-fy  ^  ^  .-<y<  inondation.  P.  4o3. 

RK.  <yH^  Jg  ^jyz  postérieur,  futur.  M.  1. 45.  i]"^^  ^ 
en  arrière.  P.  407. 

RKB.  p^Ç^  J"^»—  i^*^  messager,  envoyé.  P.  385. 

RKT.  <y*»yy-y  »*-^  suite,  suite  des  temps.  M.  1.  45. 

RM'  ^^=  p-*     yy  ^r^^  ^^^  aimer,  se  plaire.  P.  395 

RM.  *-ff-y  ^ZZyy  ^^y  grâce,  pitié,  miséricorde.  P.  394- 
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RM.  -^  <]**^h]  Hf  It  ^Sff  ^^^  habitants  du  pays  d'Arma. 
Ce  pays  était  situé  à  l'ouest  de  l'Assyrie ,  dans  le  désert. 
P.  43o.  A.  p.  309. 

RMN.  >-^  IJ  <!>'>■  ly  ^  y  ^^  ♦•-y-  Arman,  nom  d'une  ville. 
A.  p.  3oo. 

RMT.  >-|y^y  y» —  »-<y<  demeure,  habitation.  P.  Aig.  (Journal 
asiatique,  août-septembre  1881,  p.  238.) 

RPQ.  -^Ty  X^yy  ^y^  ^ 'l ;  Rapik,  ville  située 

près  de  la  ville  moderne  de  Raqqah  P.  429.  A.  p.  307. 
^  B^HJÎ  ^î*~  ^"^^^  le  district  de  iiapik.  M.  1.  7. 

RPCh.  ^yyy=  ^-E^Ç^^  &TT^  élargir,  rendre  vaste;  parti- 
cipe, •— i<^  p^yy  ^T<.  M.  i.  9, 22, 26, 34. 

RPCh.  ^■^'^^  m^]'"  féminin,  ^^yy  gf —  ^3|^  ^-^^  et 
p*^yy  M^-<^  *-<y<  vaste,  grand.  M.  1.  19,  33.  P.  386. 

RPT.  TM  ^y—  .^y<  nuage.  P.  4o4  (D'^Dny). 

RS(^)Ch.  ^::=jy  <y.^yM  ^^\  f  -MHfff. 

-inyy  <V^t\  n  ^  ^xJIHÏÏ^  ^^^^  située  sur  les 
confins  de  l'Ourarti.  P.  ^26,  427. 

RS(^)T.  r;^  -^yy  ^<y<  terre.  M.  1.  67  (jb;t,  Ui| , 

RQ.  ^  :^yy!=  r^r:;  éloigné,  y?  ^^y  ^  ^  ^y<  , 

au  loin.  M.  1.  3i.  P.  385  (fMi-4^  «). 

RR.  :^  ilîïï  ilîîl  maudire.  :::Z:KÎ  iîî!I  ^  qui 
maudisse.  M.  1.  70. 

RRT(b).  ^  TM  <I'^ftrT  JTTET  l'Ourart.  On  donnait  ce  nom 
à  la  province  de  l'Ararat.  P.  427. 

RRT.  Jy  ^TTT  TT>^T  ^^^J  vent  brûlant,  ou  peut-être  séche- 
resse (.^).  M.  1.  78.  P.  4o3,  4o4. 

RCh.  ^TTT  <y»-  ^^  (infinitif),  faire,  accomplir,  commettre. 
P.  394. 
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RCliT.  "^^I^fzz  ^^^3[  i.  ^^  premier,  le  meilleur,  illustre, 
excellent.  P.  ^17  ;  pluriel  féminin,  ►||^y  ^^^  ^Jjl  îî  *-^f<' 
A.  p.  3!î7. 

RT.  <I-HH  — I!— ^  _r^  -IM  _S!T:  pluriel' 
^yyy  »  yy^{  »-<f <  malédiction ,  acte  nuisible ,  acte  regret- 
table. M.  1.  59,  69.  P.  395. 

Ch.  XÇf^,  ^11  :  1"  (jui,  celui  qui;  2"  marque  du  génitif.  M. 
l.  i3,  23,  24,  28,  29,  35,  38,  5o,  66,  67  (H»,  ?). 

Ch.  ^^J  t^]]z  ce,  celui-ci.  M.  1.  46. 

Ch.  ^1  ^^y,  ^—  kN,  :  1°  devant  un  infinitif,  pour 
(l'infmitif  se  place  habituellement  aprè  son  régime)  ;  a"  de- 
vant un  substantif,  pour,  en  vue  de ,  à  cause  de  ;  3°  devant 
un  premier  aoriste ,  parce  que,  comme.  M.  L  59.  P.  Sgd, 
395. 

chB.  ::^y  ^]  t^.  :^y  :zz:  4^—.  voyez  à 

ChB.  yy  <y—  THI  habitant,  participe  de  t:]]]z  <]^  ^^. 
M.  1.  G4. 

ChBR.  ^y  "^y  -yf^  d^  les  Choubarê.  M.  1.  5,  33. 
P.  4^25.  A.  p.  307. 

ChD.  V  ^T^y  ^yyy^^»  W  ^^tj  montagne.  P.  398,  Sgg. 

ChKhL.  V  ^»-  yyy  ■  TETT  ^?F  .-<y<  action  de  faire  dé- 
truire.  M.  1.  53  (-IrA+i). 

ChT(Id)R.  ^y  Vrm  ^  (R.  v.  I,  p.  26,  1.  6),  écrire; 
deuxième  aoriste ,  ^^  V  fc^y  ^TTT.  M.  1.  5 1  ;  parti- 
cipe passif,  xjr  "^yf ,  "^  »-^     yy.  m.  l.  48,  5o.  P.  391, 

4o8  (^). 

ChK.  ^Hyy  V  *^[3[  <T^T  remplaçant,  suppléant.  M.  1.  i5 
P.  38i. 

ChKN.  1^^     ^yy  ^y^^^^^HI —  ^îin-^^  })la(er,    poser;   première 
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personne  du  premier  aoriste,  *—  Jfc^T  ^IItT*  ^'  ^*  ^^ 
deuxième  aoriste ,  X^^  V  *"^-2ili  *7^  •  M.  1.  58  ;  per- 
mansif,  "^  H^^""  *^  ^^^  ^^^  placé.  P.  SgA. 
ChKN.  t^  •"ï^ï  ^^  vicaire,  remplaçant.  M.  L  i4.  ?•  38o 
ChKN.  gfT  «-ia  '-t:îH[  ,_/-y  -Tg[  T^  (R.  v.  I 
p.  58,  col.  IX,  1.  64).  x^  *^^^>^  ►>— } —  <TET  vicaire 
remplaçant.  M.  1.  2. 

ChL.  ^      *]]       -<SÎ**Hf —      ît      i^TT  demander;  infinitif 
xpr  ^H^-f-  WKT.  P.  385,  420  (jL,^U,  W). 

ChLM.  ^  ]^tf*  piu^rîcl,  <y^yyfy  J^—  volonté,  bon  plaisir 
ordre.  M.  1.  3o.  P.  384,  385,  420. 

ChM.  ^I2IT  î^~  entendre;  deuxième  aoriste,  t^^  i^I*~ 

M.  1.  5o  (^«w,  A9^0«,  ^»aa-i-,  y^^y 
ChM.  ^^T  y»—,  ^^T  t^    y,  nom.  M.  1.  48,  5o,  5i  (çtsJ 

ChMCh.  yf  «s  M  ::S.  I!  ^]]^  M  ^M 

yi  ^yyy^  v  ^^^  ouragan,   vent  violent.  M.  1.  77 
P.  4o3. 

ChMT.  <yi—  ^'^  »— <y<  (R.  V.  I,  p.  4i,  1.  a);  pluriel 
<y»—  g=^  yf  ^]  destinée.  P.  4o2. 

ChN.  xpr  >^  ^,  xjr  ^_^y  yy  autre.  M.  1.  62.  P.  382 ,  Sgô 

CliNG.  ^  »^y —  J"*»— X*  t^^ïî--'   '^^^  d'une  catégorie  de 
prêtres.  M,  1.  i3.  P.  379. 

ChNG.  V  >»  y     I*»— -<^  <<<yy  sa  prêtrise.  M.  1.  29.  P.  38o. 

ChNT.  <y»—  ►^-/^y  »--<y<  ►^-/^y  (plunel  féminin),  ces,  celles- 
ci.  M.  1.  59. 

ChP.  :}(^  ^yi—  pied.  M.  1.  12. 

ChPL.  C*=2H[I  >  en  bas.  ^Zjf  >  <yi^TETT  g^JHT  ^^y  dans 
toute  les  directions  ;  littéralement  :  en  haut  et  en  bas.  M* 

h  6  (Ji^,Xsu.). 
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ChR.  tz^  »-^V  iin  entrer.  P.  AoS;  pael,  t:.]]\z  ;^H  — 
méuie  sens.  P.  SgG. 

ChR.  r^r^T  ,^TTT  roi.  :-EW  p— U  Ï^T  je  suis  roi. 
p.  4oi. 

ChR.  ^  ^,  ^  ^îi^,  ^  ^T' r?  tSrl  ii««. 

endroit,  place,  bâtiment,  construction,  édifice.  M.  1.  4o, 
43,  d6,  49,  57.  P.  389.  ]^  T^ï*^^  (préposition),  dans 
(adverbe),  où,  à  l'endroit  ou.  P.  SgA.  ^=  j^l  ]]  |f  »-<y< 
que  l'on  trouve  souvent  avec  le  sens  de  «  temples  » ,  est  pro- 
bablement le  pluriel  de  ^^  ^TTT.  On  sait  que  le  pluriel 
de  Ifll  est  IU9II. 

ChRD.  Jf  Xp^  »  yy^y  ^  ^    *[  le  premier,  le  meilleur,  illustre. 

P.  417. 
ChRT.  <«  tJJl;  pluriel,  <«  .-fl^f  ^yf  .^J<  temple. 

P.  373,  374,  389.  Ce  mot  vient  de  la  même  racine  que 

Il  ^""^*-T  lieu,  endroit. 

ChT.  V  If  ^^BI  (accusatif  mascidin),  ce,  celui-ci.  M.  1.  4o. 

ChT.  ;~^yy  ^^^  de,  depuis.  M.  1.  7. 

ChTB.  ^^  ^yy  ^i—  Jg2-  Voyez  aux  lettres  BL. 

ChTR.  ^  V^^  "^y*--  Voyez  aux  lettres  TR. 

T.  ^Â]  *^]<  avec.  M.  1.  43  (riK). 

TKhM.  ►fcyyy  *— y<y  »— -ij^  limite ,  terme.  A.  p.  3oo ,  3o  1 

(Im^I). 

TL.  <^y  (til),  tumulus.  M.  1.  79  (jj,  W). 

TL.  ^yf  *-<y<  I'^"^yyy  ifc=IT.  Ce  mot  parait  signifier,  ou  bien 
chef,  souverain  (R.  v.  II,  p.  26,  n"  1  v%  1.  16;  R.  v.  IV, 
p.  9,  1.  2),  ou  bien  brave,  courageux  (Guyard,  Notes  de 
lexicographie  assyrienne,  page  96).  M.  1.  2. 

TMKh.  ^y    ||<    fc^^    elle    tenait,  pennansif  féminin  de 

S4Î  -î<^  ^5i-ffl—  P-  409. 
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TMN.  *^!^  J"*-  H[I  cylindre  placé  dans  les  fondations  d'un 
bâtiment  P.  387,  4o6,  4o8. 

ÏSL.  ►-<J<  J'"—  ^.  Voyez  aux  lettres  TChL. 

TPD.  ^  <yct=  défaite.  P.  383. 

TPCh.  tCim  fgfci  écrivain.  ^ClIIIT  tgM  <SÎ  ^ 
celui  qui  écrit  tout,  épithète  du  dieu  Nabou.  P.  4i6,  421. 

TR.  fc:^  ^^tT~^  ^TTT  revenir,  devenir  ;  aphel ,  t^]]]z  ^J 


H^W- 


faire  revenir,  apporter,  établir,  rapporter,  remettre,  réta- 
blir, replacer,  transformer,  changer  en.  M.  1.  43. 
j.SfT  »-<[<  ^'yy^  qu'il  replace ,  qu il  transforme.  M.  1.  49 , 
79;  chaphel,  tiff^  Xjr  i^^fîyf,  même  sens  que  Faphel 
permansif  féminin  ^BF  ^^^Ej  •Hfl*^  elle  a  été  établie. 
M.  1.  3o.  P.  384  (;U), 

TR.  SÏI  ïf  If  rT']]  retour.  P.  4o8. 

TRK.  ^  ^^^  ^  <ÎS  5=^  nom  d'un  pays.  M.  1.  16. 
P.  429. 

TCh.  ^y  ^^T  t^If^  perte,  destruction.  M.  1.  76.  P.  4o3 

TChL.  »-<J<  J"^*—  ^  déti'oit,  et,  par  extension,  mer.  P.  397. 
J'ignore  si  ce  mot  doit  être  lu  tissallat  ou  tichallat. 
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TROIS 

MONUMENTS  PHÉNICIENS  APOCRYPHES, 

PAR 

M.  Ch.  CLERMONT-GANNEAU. 


I. 

UN  MONUMENT  PHÉNICIEN  APOCRYPHE 

DU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 


I. 

Nos  collections  du  Louvre  ne  sont  pas  demeu- 
rées à  labri  des  fraudes  en  matière  d'archéologie 
orientale. 

En  voici  un  exemple  assez  remarquable. 

Elles  contiennent,  depuis  de  longues  années,  un 
prétendu  monument  phénicien  qui  n  avait  jusqu'ici 
éveillé  aucun  soupçon,  et  qui,  cependant,  est  abso- 
lument apocryphe.  C'est,  du  moins,  ce  que  je  vais 
essayer  d'établir,  en  proposant,  si  mes  conclusions 
sont  admises,  sa  radiation  du  catalogue  où  il  figure 
à  un  titre  doublement  usurpé. 

Ce  qu'il  Y  a  de  curieux,  en  effet,  c'est  que  non 
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seulement  Ton  n'a  jamais  mis  en  doute  son  authen- 
ticité, mais  qu'on  croyait  posséder  en  lui  l'original 
d'un  monument  quasi  célèbre,  depuis  le  siècle  der- 
nier, dans  le  monde  des  antiquaires. 

Le  monument  incriminé  est  inscrit,  dans  la  sec- 
tion des  Monuments  phéniciens,  sous  le  n°  5g 2  de  la 
Notice  des  antiquités  assyriennes,  babyloniennes , perses , 
hébraïques,  exposées  dans  les  galeries  du  Louvre^,  La 
notice  en  donne  la  description  suivante  : 

«Scarabée;  sur  la  face  plane  on  voit  gravée  en 
creux  une  divinité  assise  sur  un  trône,  devant  le- 
quel se  tient  un  adorateur;  en  haut,  un  astre;  dans 
le  champ,  un  aleph  phénicien  et  une  croix  ansée 
avec  anneau  circulaire.  Au-dessous  de  cette  repré- 
sentation, une  ligne  de  carsiCtèTes.  Basalte  vert  Long. 
o",o/i5.)) 

L'auteur  de  la  notice  n'essaie  pas  d'interpréter 
l'inscription.  Il  se  borne  à  renvoyer  à  divers  ouvrages 
de  Passeri ,  de  Murr,  de  Herder ,  de  Tassie ,  de  Bot- 
tiger,  de  Landseer,  de  Petit-Radel,  de  Tychsen,  de 
Raoul-Rochette ,  qui  traitent  en  détail  de  ce  monu- 
ment remarquable,  à  la  fois,  par  ses  dimensions  in- 
solites, la  nature  de  la  scène  figurée  et  la  présence 
de  la  légende  phénicienne,  ou  plutôt  araméenne, 
qui  a  exercé  à  plusieurs  reprises  la  sagacité  des  in- 
terprètes. 

Cette  longue  bibliographie,  empruntée  d'ailleurs 
à  l'ouvrage  de  Raoul-Rochette,  n'est  pas  complète, 

'  Par  A.  de  Longpérier.  3*  édition,  i854,  p.  iSg. 
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même  pour  l'époque  oii  elle  a  été  dressée.  L'on  pour- 
.  rait  y  ajouter  par  exemple  la  Pcdœographia  Critica  de 
Kopp\  les  Mines  de  VOrient'^,  etc. 

Depuis ,  d'autres  savants  se  sont  occupés  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur  du  monument  visé  par  le  ca- 
talogue du  Louvre.  Je  citerai  dans  le  nombre  :  Levy, 
de  Breslau  ^,  et  Blau  *. 

J'ignore  à  quel  moment  et  par  quelle  voie  ce 
pseudo-scarabée  phénicien  est  entré  au  Louvre.  Il  y 
aurait  à  faire  à  ce  sujet  une  enquête  qui  est  hors  de 
mes  moyens  et  que  je  recommande  à  qui  de  droit. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  d'après  l'indica- 
tion même  du  catalogue  que  je  viens  de  citer,  il  fai- 
sait déjà  partie  du  musée  Charles  X  ^,  et  qu'il  a  été 
maintenu  dans  les  collections  réorganisées.  L'on  est 
étonné  qu'il  ait  réussi  à  mettre  en  défaut  la  perspi- 
cacité d'un  antiquaire  aussi  clairvoyant  que  Tétait 
M.  de  Longpérier. 

II. 

Avant  d'aborder  ma  démonstration,  je  commen- 
cerai par  donner,  d'après  un  moulage  que  M.  Heu- 
zey  a  bien  voulu  en  faire  exécuter  à  ma  demande, 
une  reproduction  fidèle  de  l'objet  en  question. 

Je  ferai  remarquer,  dès  à  présent,  certains  détails 

*  Vol.  IV,  p.  iio-i  i3. 

*  Fnndgruhen  des  Orients,  I»  pi.  Ill,  n"  i ,  cf.  p.  309. 

^  D&ns  ses ^Phœniziscke  S tudien,  11^  P*  ^7'  ^°    *2  (n"   11  de  la 
planche),  et  dans  ses  Siegelnnd  Gemmen,  p.  9,  n®  12. 

*  Niimismat,  Zeitschrift  de  Vienne,  juin  1871,  p.  6. 

*  Le  musée  Charles  X  a  dû  être  fondé  vers  1828. 
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qui,  tout  à  l'heuic  miideront  à  confondre  le  faus- 
saire qui  a  fabriqué  ce  monument. 


Le  corps  même  du  scarabée  est  sculpté  d'une 
façon  sommaire,  La  tête  et  les  ailes  de  l'insecte  sacré 
des  Egyptiens  sont  indiquées  grossièrement.  Ses 
pattes  ne  sont  pas  détachées  de  ia  masse;  l'on  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  les  évider  en  les  ajourant. 


Le  plat  gravé  offre  une  surface  parfaitement  dres- 
sée et  polie  comme  un  miroir;  le  fond  de  la  gravure, 
d'une  conservation  suspecte,  est  mat. 

Le  style  des  figurines,  mou  et  gaucbe,  produit  à 
première  vue  une  mauvaise  impression. 

La  légende,  dont  je  réserve  pour  le  moment  la 
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traduction,  et  qui  oITre  d'étranges  anomalies  paléo- 
graphiques, est  gravée  à  l'endroit,  c'est-à-dire  que 
l'empreinte  de  ce  monument,  qui  a  la  prétention 
d'être  un  sceau,  donne  une  inscription  à  Yeavers. 
Cette  dernière  particularité  serait,  à  elle  seule ,  je  me 
hâte  de  le  dire,  une  preuve  insuffisante  d'inauthen- 
llcité,  car  j'ai  fait  connaître  moi-même  plusieurs 
cachets  sémitiques  parfaitement  authentiques,  sur 
lesquels  la  légende,  gravée  k  l'endroit,  devait  venir 
invertie  à  l'impression.  On  va  voir  cependant,  que, 
dans  l'espèce,  cette  disposition  anormale  tient  à  l'ori- 
gine frauduleuse  du  monument. 

En  1 876 ,  au  cours  de  recherches  dont  j'avais  été 
chargé  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  pour 
la  Commission  du  Corpus  Inscriptionam  semilicarum , 
je  trouvai  dans  les  collections  du  British  Muséum  un 
monument  ^  qui  me  parut  présenter  avec  celui  du 
Louvre  les  plus  surprenantes  analogies. 


C'étaitunscarabée  de  jaspe  vertayant  sensiblement 
■  Inscrit  sou»  le  11°  H  ^33. 
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la  même  forme,  les  mêmes  dimensions  comme  gros- 
seur, longueur,  largeur,  hauteur  et  superficie  du 
plat  ;  la  même  scène  figurée    la  même  légende. 


11  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  comparer  aux  re- 
productions gravées  plus  haut,  celle  que  je  donne 
ici ,  d'après  un  moulage  que  je  dois  à  l'ohligeance  do 
D'  S.  Birch. 

Les  ressemblances,  pour  extraordinaires  qu'elles 
soient,  ne  sont  pas  telles  cependant,  qu'on  ne  puisse 
aisément  distinguer  que,  de  ces  deux  sosies,  l'un  est 
la  contrefaçon  de  l'autre. 

Est-ce  le  Louvre ,  est-ce  le  British  Muséum  qui 
possède  l'origioalP 

Je  n'hésite  pas  à  répondre  que  c'est  le  British  Mu- 
séum. 

En  effet ,  le  scarahée  du  Brillsh  Muséum  offre  tous 
les  signes  de  l'antiquité. 

L'insecte  est  travaillé  avec  soin,  La  forme  générale 
a  une  excellente  apparence.  Les  détails  sont  conscien- 
cieusement fouillés.  Les  pattes  sont  évidées;  le  des- 
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sous  du  corps,  entièrement  ajouré,  se  détache  net- 
tement de  ]a  base  qui  forme  ie  plat«  Le  faussaire  a 
reculé,  en  sculptant  le  scarabée  du  Louvre,  devant 
ces  difficultés  d^exécution. 

Le  plat,  parfaitement  poli  à  forigine,  a  perdu  de 
son  poli  par  endroits,  à  la  suite  de  frottements  sé- 
culaires; en  outre,  il  ne  présente  pas  une  surface  - 
aussi  mécaniquement  planée  que  celle  du  plat  de  la 
contrefaçon. 

Les  figurines,  très  primitives  d'aspect,  n'en  ont 
pas  moins  une  tournure  arch^ïque  de  bon  aloi. 

Tout  en  copiant  son  modèle  aussi  fidèlement  qu'il 
le  pouvait ,  et  à  la  même  échelle ,  le  faussaire  a  un 
peu  diminué  la  taille  des  personnages,  surtout  de 
celui  qui  se  tient  debout  devant  la  divinité  assise. 

Il  a  maladroitement  altéré  divers  détails  du  cos* 
tume  et  de  la  coiffure ,  dont  il  ne  se  rendait  pas  bien 
compte. 

Enfin,  sur  le  scarabée  du  British  Museupfi,  la  lé- 
gende est  gravée  ^  fenvers,  comme  elle  doit  l'être 
logiquement  sur  un  sceau  destiné  à  servir  de  motrice 
à  des  empreintes. 

Déplus,  elle  possède,  sur  sa  congénère,  l'avan- 
tage décisif  d'être  parfaitement  lisible  et  intdUgible. 
Ce  fait  seul  suffirait  à  faire  pencher  la  balance  en  sa 
faveur,  si  l'on  avait  encore  quelques  scrupules  devant 
cette  série  de  faits  plus  que  probants. 
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IV. 

Je  ne  ^arrêterai  pas  à  la  scène  figurée  qui  a 
donné  lieu ,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  aux  inter- 
prétations les  plus  singulières  et  les  plus  opposées. 
Il  est  certain  que  le  personnage  assis  représente  une 
divinité,  et  le  personnage  debout  un  adorateur.  Je 
me  bornerai  à  en  rapprocher,  à  ce  point  de  vue, 
deux  monuments. 

C'est  d'abord  un  petit  amulette  de  bronze  du 
musée  assyrien  du  Louvre  S  sur  Tune  des  faces  du- 
quel est  gravée  une  scène  tout  à  fait  semblable;  seu- 
lement le  trône  est  placé  sur  le  dos  d'un  griffon 
cornu  et  ailé.  Derrière  le  dossier  du  trône  sont  ran- 
gées verticalement  six  étoiles,  qui,  par  voie  de  sub- 
stitution ,  nous  autorisent  à  reconnaître  dans  les  sept 
boules  disposées  de  même  sur  notre  scarabée ,  des 
symboles  planétaires.  Au-dessus  de  la  scène  est  le 
croissant  lunaire  et  un  grand  astre  à  huit  rayons  qui 
est  peut-être  le  soleil,  le  tout  correspondant  à  l'asté- 
risme  qui  occupe  la  même  place  sur  notre  scarabée. 

Le  second  monument  est  une  empreinte  de  cachet 
sur  terre  cuite  conservé  au  British  Muséum  et  publiée 
par  M.  Menant  2,  où  le  dossier  du  trône  de  la  divi- 

'  Gravé  dans  le  Choix  de  monuments  antiques ,  de  M.  de  Longpérier, 
pL  I,  n*  à. 

*  Empreintes  de  cachets  assyro-chaldéens ,  etc.,  p.  22,  n°  35.  En 
haut  est  le  croissant  lunaire.  M.  Menant  nous  dit  que  le  trône  «  est 
très  caractéristique  et  rappeifo  la  facture  des  artistes  de  Calach  » ,  et 
il  rapproche  de  cette  empreinte  un  cylindre  assyrien  du  musée  de 
Florence  inscrit  au  nom  d'un  préfet  de  Calach. 

23. 


J 


344  AVRIL-MAI-JUIN  1884. 

nité  est  également  flanqué  de  cinq  signes  que  je  con- 
sidère comme  planétaires  ou  stellaîres. 

Quant  à  la  légende  du  scarabée  du  British  Mu- 
séum, je  la  lis  ainsi  : 

[n]-)dd  I  mn^ 

A  Hodo,  le  scribe. 

Le  nom  propre  Hodo  a  dans  lonomastique  sémi- 
tique de  bons  répondants  sur  lesquels  il  n  est  pas 
besoin  d^insister. 

La  forme  nidd  sophra,  saphra  ou  saphro  pour  "ïdD 
sopher  «  le  scribe  » ,  nous  permet  de  diagnostiquer  avec 
sûreté  ce  monument  comme  araméen  ou  araméo- 
phénicien;  la  paléographie  de  l'inscription  est  pleine- 
ment d  accord  sur  ce  point  avec  la  grammaire. 

Cette  légende  doit  être  rapprochée  dune  épi- 
graphe tout  à  fait  similaire ,  que  j  ai  fait  connaître  dans 
mes  Notes  d'archéologie  orientale  ^  et  qui  est  gravée 
sur  une  coupe  de  bronze' inédite  du  British  Muséum , 
coupe  provenant  de  Ninive. 

A  Baalazar,  le  scribe. 

Sur  la  coupe  de  Ninive  le  nom  propre  est  séparé 
de  son  qualificatif  par  un  point,  comme  il  lest  sur  le 
scarabée  par  un  petit  trait  vertical.  C'est  une  analo- 
gie de  plus  entre  les  deux  épigraphes. 

^  Note  vin,  Revue  critique ,  i"  janvier  188^1,  p.  i3. 
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La  légende  du  scarabée  du  British  Muséum  con- 
tient une  singularité  qui  n  a  pas  peu  contribué  à 
dérouter  les  divers  interprètes  qui  ont  essayé  de  la 
traduire.  - 

h'aleph  final  marquant  letat  emphatique  du  mot 
"iDD  sopher,  le  scribe,  nest  pas  compris  dans  la  ligne 
de  caractères  gravés  en  exergue  au-dessous  du  trait 
horizontal  qui  les  sépare  de  la  scène  figurée;  il  a  été 
rejeté  au-dessus,  dans  le  champ  même  de  cette 
scène,  derrière  le  personnage  debout  en  adoration. 
Je  n^hésite  pas  à  rattacher  à  la  légende  ce  caractère 
isolé  qui  en  fait  partie  intégrante. 

Quant  à  la  raison  de  cette  disposition  irrégulière, 

elle  est  bien  simple.  Le  graveur,  arrivé  au  bout  de 

sa  ligne,  jusqu'au  bord  même  du  plat,  n  avait  plus 

d'espace  pour  tracer  Ycdeph  final;  il  ne  s'est  pas  fait 

scrupule  de  le  reporter  au-dessus,  dans  le  champ 

libre. 

V. 

C'est  le  moment  de  comparer  minutieusement  les 
deux  monuments  sous  le  rapport  épigraphique. 

La  légende  du  scarabée  authentique  est  disposée 
selon  une  ligne  légèrement  concave;  ceîle  de  la  con- 
trefaçon suit  une  ligne  parfaitement  droite,  le  faus- 
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saire  s*étant,  à  cet  égard,  laissé  guider  par  cette 
tendance  à  la  rectitude  propre  à  notre  goût  moderne. 

Valeph  final ,  sur  le  monu^lent  faux ,  est  rejeté 
également  dans  le  champ  supérieur;  seulement,  ici, 
c'est  sans  motif  plausible ,  attendu  que  le  graveur 
moderne,  serrant  un  peu  plus  ses  lettres,  disposait 
à  la  fin  de  sa  ligne,  à  gauche,  d*un  espace  vide  suf- 
fisant pour  loger  à  sa  place  normale  ce  caractère  com- 
plémentaire. Mais  il  copiait  servilement  le  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Rien  n'est  plus  propre 
que  ce  petit  détail  à  mettre  la  fraude  en  pleine  lu- 
mière. 

Les  caractères  eux-mêmes  sont ,  d'ailleurs,  repro- 
duits assez  inexactement,  bien  qu'on  y  retrouve 
sans  peine  tous  les  traits  origrpaux. 

Le  lamed  n'est  pas  trop  déformé ,  mais  il  est  traité 
d'une  façon  anguleuse,  presque  comme  un  V; 

Le  hé,  qui  le  suit,  n'a  pas  sa  seconde  barre  pdfal> 
lèle ,  et  présente  l'aspect  d'un  gaimel; 

Le  waw  est  exact; 

Le  daletk  est  traité  comme  un  A  grec; 

Le  second  waur  est  correct  ; 

La  barre  verticale  sépara tive  est  bien  marquée,  et 
même  exagérée  comme  hauteur; 

Le  samek  est  doué  d'un  double  support  Vertical, 
par  suite  peut-être  d'une  fausse  interprétation  de  la 
barre  séparative  qui  le  précède  sur  le  monument 
original  ; 

Les  éléments  du  phé  et  du  rech  se  retrouvent  aisé- 
ment dans  les  dernières  lettres;  mais  ik  sont  com- 
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pliqués  par  des  répétitions,  de  sorte  quii  y  A  deux 
lettres  de  trop  ; 

h'aleph  isolé  est  assez  bon. 

Malgré  ces  différences,  légères  d ailleurs,  il  n'y  a 
pas  un  doute  à  conserver  sur  l'identité  des  deux  épi- 
graphes. 

Ces  différences  s'expliquent  autant  par  Tinexpé- 
rience  du  graveur  moderne,  que  par  le  fait  qui! 
travaillait  d  après  une  empreinte  ou  une  copie  exé- 
cutée d'après  une  empreinte. 

Ce  fait  est  évident.  Sur  le  scarabée  moderne,  en 
effet,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  non  seule- 
ment les  images  sont  inverties,  maïs  encore  la 
légende  est  gravée  à  Vendrait,  c'est-à-dire  telle  quelle 
se  présentait  sur  ïempreinte  du  monument  original 
gravé  à  Venvers, 


VJ. 


Il  faut  admettre  que  le  faussaire  avait  en  outre 
à  sa  disposition,  soit  l'original  lui-même,  soit  un 
moulage  total  de  cet  original,  soit  des  informations 
très  exactes  sur  sa  configuration  générale.  C'est  le 
seul  mlayen  d'expliquer  les  ressemblances  extérieures 
qui  existent  entre  les  deux  objets,  tant  sous  le  rapport 
de  la  forme  et  que  sous  celui  des  dimensions. 

li  n'est  pas  jusqu'à  la  matière  qui  n'ait  été  prise 
en  considération  par  l'auteur  de  la  fraudé.  Le  sca- 
rabée authentique  est  en  jaspe  vert;  le  scarabée  du 
Louvre  est  en  basalte  vert,  du  moins  d'après  la  des- 
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cription  du  catalogue.  Peut-être  est-il ,  en  réalité ,  en 
stéatite ,  pierre  beaucoup  moins  dure  et  moins  re- 
belle à  la  gravure.  Il  fallait,  en  effet ,  que,  même  à 
cet  égard,  le  faux  scarabée  répondît,  au  moins  en 
apparence,  au  signalement  d'un  monument  aussi 
connu  que  celui  auquel  il  prétendait  se  substituer. 
C*est  grâce  à  cette  série  de  supercheries  que  le 
Louvre  a  cru,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  posséder 
ce  précieux  original  entré  au  British  Muséum  il  y  a 
près  de  cent  ans ,  et  sur  l'histoire  duquel  il  ne  sera 
pas  superflu  de  donner  maintenant  quelques  détails. 

Vlï. 

La  mention  la  plus  ancienne  qui  en  ait  été  faite, 
à  ma  connaissance,  remonte  à  Tannée  i  ySo.  C'est  à 
ce  moment  qu'il  fait  sa  première  apparition  dans  le 
domaine  de  la  science. 

Le  Thésaurus  gemmarum  antiquaram  astriferaram 
de  Gori  et  Passeri,  publié  à  cette  date  à  Florence, 
en  contient  une  reproduction  ^  faite  dans  le  goût  de 
l'époque,  c est-à-dire  à  une  échelle  très  amplifiée, 
d'une  fidélité  médiocre ,  avec  une  interprétation  élé- 
gante de  la  scène  figurée,  et  l'addition  de  motifs  dé- 
coratifs. 

La  seule  indication  sur  Forigine  du  monument  se 
trouve  dans  la  légende  inscrite  au  bas  de  la  planche  : 
ex  ectyp,  Stoschianis. 

»  VoLl.pl.  XXIV. 


s 
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La  gravure  avait  donc  été  exécutée  d'après  une 
empreinte  de  Slosch. 

Le  commentaire  ^  se  réduit  à  peu  de  chose;  il  re- 
connaît, dans  la  divinité  assise  Horus,  montrant  du 
doigt  le  soleil  ;  dans  le  personnage  debout ,  un  prêtre  ; 
dans  les  caractères ,  qu  il  s  abstient  sagement  de  lire , 
des  caractères  ressemblant  au  phénicien  et  analogues 
à  Tétrusque. 

En  1  y-y 7,  Murr,  dans  son  Journal  pour  ïhistoirede 
Vart  et  la  littérature  générale  ^,  publie  à  nouveau  notre 
monument,  le  croyant  inédit.  Il  le  décrit  comme  un 
scarabée  de  jaspe  vert,  appartenant  au  musée  du  feu 
duc  de  Noja  CarafFa,  de  Naples,  et  ayant  appartenu 
précédemment  à  Stoscli.  Il  en  donne  une  gravure 
assez  bonne,  de  grandeur  naturelle,  d'après  une  em- 
preinte et  un  dessin  de  son  ami  le  graveur  Johanl) 
Adam  Schweikart,  à  qui  il  doit  également,  dit-il, 
des  reproductions  d  autres  scarabées.  Il  considère 
Tinscription  comme  phénicienne ,  et  la  lit  131  naî , 
sans  essayer  d'interpréter  cette  lecture  tout  à  fait 
fantaisiste. 

Cest  en  1791,  dans  le  Catalogue  raisonné  anglo- 
français  de  Tassie^,  que  notre  monument  apparait 
pour  la  première  fois,  comme  faisant  partie  des  col- 
lections du  British  Muséum.  Il  y  était  entré  grâce  au 

»  Vol.  n.p.  71. 

^  Journal  zur  Kunstgeschichte  nnd  zur  allgemeinen  Litteratar, 
Nûrnberg,  *777»  ^**  partie»  p.  i4i  et  pi.  I,  fig.  a. 

^  R.  £.  Raspe  et  J.  Tassie,  Catalogue  raisonné^  eic.A  descrip- 
tive catalogue,  etc.  Londres,  1791,  vol.  I,  p.  65,  n°  654»  et 
vol.  II,  pi.  XI,  n*»  654. 
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fameux  Hamilton ,  qui  fut  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Naples  de  i  764  à  1  800. 

Il  est  indiqué,  dans  cet  ouvrage,  comme  un  sca- 
rabée de  jaspe  verd,  et  reproduit  en  gravure.  La  scène 
du  plat  est  ainsi  décrite  :  «Un  roi  persan  barbu ,  en 
tiare  et  longue  robe,  semble  recevoir  les  hommages 
d  une  autre  figure  barbue  en  longue  robe.  Au  champ  ^ 
il  y  a  en  haut  fimage  du  soleil  et  huit  étoiles ,  et ,  plus 
bas,  la  croix  ansée  ou  le  phallus  égyptien,  et  un 
alpha.  Dans  Texergue  une  inscription  en  caractères 
probablement  alphabétiques,  fort  ressemblans  aux 
Phéniciens.  » 

Petit-Radel,  dans  le  quatrième  volume  de  ses 
Monuments  antiques  du  Musée  Napoléon^,  paru  en 
1806,  reproduit  ce  monument  d  après  le  Thésaurus 
gemmaram,  à  lappui  de  ses  rêveries  sur  la  symbo- 
lique orientale.  Il  voit,  dans  la  scène  figurée  sur  le 
plat  du  scarabée ,  Horus  assis  instruisant  un  prêtre 
debout,  (I  attaché,  dit-il,  par  des  liens  dont  un  au- 
teur ancien  donne  la  raison.  »  Ce  que  Petit-Radei 
prend  pour  des  liens  ce  sont  tout  bonnement  des. 
traits  marquant  la  ceinture  et  la  bande  inférieure  de 
la  tunique  du  personnage,  et  Valeph  gravé  derrière' 
lui;  «la  croix  ansée  est  entre  eux  deux,  ajoute-t-il, 
et  le  soleil  est  en  haut.  Hoitis  indique  cet  astre;  on 
voit  au  bas  de  ce  monument  des  caractères  étrus- 
ques ». 

La  gravure,  à  une  très  grande  échelle,  n'est  pas 

1  Vol.  IV,  p.  1 16  et  pi.  LYI,  B,  n''  3. 
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plus  fidèle  que  celle  du  Themarus  qui  lui  a  servi  de 
modèle.  11  est  intéressant  de  constater  que  la  lé-- 
gende  présente,  dans  ses  attoindies,  de  lïotables 
ressemblances  avec  celle  du  scarabée  faux.  Les  ca- 
ractères sont  alignés  droit;  en  outre  les  trois  pre- 
miers sont  identiquement  figurée  Comme  iuf  le  sca- 
rabée faux. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  faussaire  ait 
utilisé  Touvrage  de  Petit-Radel ,  dont  le  titre  amphibo- 
logique pouvait,  en  outre,  faire  croire  à  Texistence, 
dans  les  collections  mêmes  du  Louvre,  du  moiiu- 
nuïnent  cité  incidemment  par  fauteur. 

Notre  scarabée  est  encore  gravé  à  nouveau, 
en  1 809,  d  après  Tassie,  dans  les  Mines  de  VOtienO\ 
à  fappui  d*un  article  signé  P.  et  intitulé  Observations 
sur  quelques  monuments  de  Pefse.  L'on  sait  que  ce  re- 
cueil paraissait  sous  la  direction  du  célèbre  orienta- 
liste autrichien,  von  Hammer-Purgstall.  Je  rappelle 
cette  circonstance  en  passant  parce  que  tout  à  l'heure 
il  y  aura  lieu  d'y  insister. 

^  Fandgraben  des  Orients ,  vol.  I ,  p.  209 ,  pi.  III.  Je  reproduis  »  à 
titre  de  curiosité ,  Tinterprétation  que  raiuteur  donne  de  la  scène 
figurée  :  «  Le  ciel  et  la  terre  sont  figtirés  par  une  clef  du  Nâ  et  par 
1  alpha  phénicien ,  dont  le  nom  signifie  hœuj,  symbole  de  la  terre. 
L*honneUf  qu'ils  rendent  au  Seignetn'  esf  et|Mrimé  pai*  la  figure  d'un 
homme  debout  entre  leurs  caractères,  qui  éïhe  les  mains  vers  un 
autre  assis  en  miËtreet  juge,  présidattt  txux  planètes, aux  Càsmoa^-- 
tores  ou  aux  Amschiùpands  :  puisque  fés  sept  ronds  qui  le»  tap- 
pellent  sont  tracés  derrière  le  trône  de  leur  roi.  Ce  résumé  de  Tafi- 
cien  culte  de  louange,  formule  si  fréquemment  répétée  du  ciel  el!  de 
la  terre  qui  célèbrent  le  Seigneur ,  et  qui  parait  exprimée  en  lettrés 
alphabétiques  au  bas  du  tableau,  elé. .  •  » 
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En  1823,  Landseer,  dans  ses  Recherches  sa^ 
béennes  ^,  publie  la  face  gravée  du  scarabée  du  Bri- 
tish  Muséum.  Sa  reproduction,  dérivée  peut-être  de 
celle  de  Tassie,  est  assez  bonne.  Il  laisse,  d'ailleurs, 
complètement  de  côté  la  légende,  et  ne  s'occupe  que 
d'interpréter  la  scène  figurée.  Il  le  fait  dans  un  sens 
bien  risqué,  car  il  propose  de  voir  Cassiopé  dans  la 
divinité  assise  ! 

Kopp,  qui  s'était  déjà  occupé  du  scarabée  du  Bri- 
tish  Muséum  dans  un  premier  ouvrage  2,  revient 
longuement  sur  ce  sujet  dans  le  quatrième  volume 
de  sa  Palœographia  critica^  paru  en  1 82 9. Il  en  donne 
ime  reproduction,  d'après  la  gravure  de  Tassie, 
contrôlée  par  celle  de  Passeri. 

Contrairement  à  Tychsen  *,  il  soutient  que  le  mo- 
nument est  de  style  perse  plutôt  qu'égyptien.  Il  sup- 
pose que  cette  intaille  a  une  valeur  astrologique.  Il 
lit  la  légende  :  33D  n  T)'>b ,  et  la  traduit  impertuba- 
blement  :  usque  addescendere  mysteriam  occlude,  c'est- 
à-dire,  exp]ique-t-il,  garde  le  mystère  jusqu'aux  enfers! 


^  Bilder  und  Schriften,  vol.  U,  181. 

*  Sabœan  researches,  1823,  in-4°,  p.  36 1. 
^  Pages  1 10-11 3. 

*  Tychsen  lit  Tinscription  33DK  "lin  7 ,  et  la  traduit  par  magno 
Asgag, 

Grotefend  y  lit  le. nom  d'Ormuzd,  écrit  d'après  lui  Ehoromezd 
(AKuramazda)  y  et  voit  dans  la  scène  figurée  Ormuzd  révélant  sa  loi 
à  ZoroastreJ 

Herder  (vol.  1,  dernière  planche)  s'est  aussi  occupé  de  notre  mo- 
nument. Il  en  donne  un  dessin  d  après  celui  puhlié  dans  la  description 
da  cabinet  de  JSf.  Praun  (Nuremberg,  1797). 


TROIS  MONUMENTS  PHÉNICIENS  APOCRYPHES.     353 

L'on  peut  mesurer,  par  la  différence  existant  entre 
cette  traduction  extraordinaire  et  celle  beaucoup  plus 
terre  à  terre  que  j  ai  proposée  plus  haut,  le  progrès 
accompli  par  lepigraphie  phénicienne  depuis  une 
cinquantaine  dannées. 

Kopp  considère,  en  outre,  la  croix  ansée  comme 
la  lettre  taa,  et,  la  rapprochant  de  Valeph  isolé,  il  y 
voit,  dans  la  juxtaposition  de  ces  deux  signes,  l'équi- 
valent de  l'expression  de  Y  alpha  à  ¥  oméga ,  du  com- 
mencement à  la  fin.  Les  caractères  de  la  légende  ne 
sont  pas  trop  mal  reproduits.  L'on  y  relève  cepen- 
dant deux  particularités  qui  se  retrouvent  sur  le  sca- 
rabée faux  du  Louvre  :  la  rectitude  de  l'alignement; 
la  forme  abusive  du  phé,  dont  la  tête  tend  à  se  fermer 
en  boucle  arrondie  et  à  prendre  ainsi  l'aspect  d'un 
rech^. 

Dans  son  fameux  Mémoire  sur  la  croix  ansée,  pu- 
blié en  i846^,  Raoul-Rochette  parle  longuement 
de  notre  scarabée,  qui  rentrait  dans  son  sujet  par  la 
présence  du  signe  9  qui  y  figure.  Il  donne  des  dé- 
tails exacts  sur  les  destinées  diverses  du  monument 
et  le  cite  comme  se  trouvant  «actuellement»  au 
British  Muséum.  Si  l'auteur  du  Catalogue  du  Louvre 
avait  lu  plus  attentivement  le  mémoire  de  Raoul- 
Rochette,  auquel  il  a  emprunté  sa  bibliographie,  il 
aurait  été  mis  sur  ses  gardes  par  cette  indication  for- 
melle. 

^  Cette  particularité  existe  déjà  dans  la  reproduction  de  Tassie. 
*  Mémoires  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  XVI»  2*  partie,  p.  373. 
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En  1847.  L*^j^^^^  ^^  donne  uike  gravure  a^eic 
fidèle  et  attribue  également  loriginal  au  British Mu- 
séum. La  gravure  parait  être  indépendante  de  celles 
publiées  jusque-là,  et  a  dû  être  exécutée  d'aprè$  une 
empreinte  directe  du  monument. 

Levy,  de  Breslau ,  qui  s  est  occupé  à  deux  reprises^, 
en  iSSy  et  1869,  de  ce  scarabée  et  qui,  tout  en  se 
rapprochant  de  la  vérité ,  n'était  pas  arrivé  à  une  lec- 
ture complète  de  la  légende,  dit  qu'il  n'est  pas  par- 
venu à  connaître  le  possesseur  de  l'original.  Il  le  cite 
d'après  Kopp  et  Lajard.  Il  ajoute  en  note  que ,  malgré 
l'assertion  de  Lajard,  le  monument  n'existe  pas  d^i 
Briiish  Ma&eam  ',  et  qu'il  a  vu  plusieurs  années  au- 
pai'avant,  entre  les  mains  de  M.  Rawlinson,  une 
copie  de  l'inscription ,  copie  dont  il  ignore  la  prove- 
nance. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1871,  O,  Blau, 
dans  le  Journal  numismatique  de  Vienne  ^,  discute  le 
monument  remis  en  circulation  par  son  compatriote 
Levy,  et  prétend  réformer  complètement  la  traduc- 
tion de  celui-ci.  Il  lit  la  légende  :  Hotak^  le  sjon,  et  il 
voit  dans  le  trône  de  la  scène  figurée  le  siège  auquel 

^  Mithra,  XXXVI,  3,  Explication  des  planches,  p.  10:  «Scarabée 
de  jaspe  vert,  portant  une  légende  en  caractères  dits  phéniciens. 
Musée  britannique.  » 

*  Phônizische  Sladien^  vol.  li,  p.  87,  et  Siegel  und  Gemmen,  p.  9. 
£n  dernière  anidyse ,  Levy  revient  sur  sa  première  lecture  qui  ne  le 
satisfait  pas ,  et  déclare  avoir  des  doutes  sur  Teiactitude  de  la  repro- 
duction. Celle  qu  il  donne  est  assez  défectueuse.  L*asténsme  qui  oc- 
cupe le  haut  de  la  scène  est  figuré  comme  une  sorte  de  chrisme. 

^  Voir,  plus  loin ,  pour  lexplication  de  ce  fait. 

*  Numismat,  Zeilschr.  Juin  1871,  p.  6. 
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avait  droit  ce  personnage  imaginaire.  Inutile  de  ré- 
futer cette  interprétation  insoutenable. 

Tout  récemment  encore  le  scarabée  du  British 
Muséum  a  été  Tobjet  dune  étude,  peu  heureuse 
d  ailleurs.  M.  J*  Euting  le  publie  à  nouveau  au  milieu 
dune  série  d  épigraphes  inédites,  ou  réputées  telles  \ 
dans  un  article  de  la  ZeiUchriJt  der  deutschen  mor- 
genlàndischen  Ge$elUchaft^  intitulé  Epigraf^sçhes,  Il 
parait  ignorer  que  ce  monument  appartient  depuis 
plus  d  un  siècle  au  domaine  public  et  a  été  discuté 
notamment  par  son  compatriote  Levy,  de  Breslau. 
Il  se  borne  à  le  qualifier  ainsi  :  Gemme  in  British 
MvLseum. 

Il  transcrit  Tinscription ,  sans  la  traduire  :  xn^DOTin^, 
lecture  inadmissible.  Le  caractère  que  M.  Euting 
prend  pour  un  guimel  est  certainement  un  pJié,  et 
celui  quil  prend  pour  un  daleth,  un  rech. 

VllI. 

Nous  avons  vu  tout  à  Theure  que  Levy,  de  Breslau, 
assure  en  1869  que  le  scarabée  n  existe  pas  au  Bri- 
tish Muséum. 

Ce  fait  mérite  quelque  eitplication. 

Je  tiens  du  savant  conservateur  des  antiquités 

'  Les  n*^  3 ,  5 ,  1 1 ,  12,  par  exemple ,  avaient  déjà  été  publiés  par 
moi  [Sceaux  et  cachets ,  eic, ,  n**  34,  ai,  36,  37].  Son  n"  4  avait 
été  relevé  par  moi  ^  il  y  a  plusieurs  années ,  pour  la  Commission  du 
Corpus  inscriptionum  seiniticaram  à  qui  j'en  ai  rapporté  un  moulage 
et  soumis  une  traduction  analogue. 

*  Vol.  XVU,  V cahier,  p.  543,  n"  10  (cf.  pi.  III).  i883. 
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orientales  du  British  Muséum ,  le  ly  S.  Birch ,  que 
le  scarabée  a  été  égaré  pendant  de  longues  années. 

L'on  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Ce  n* est  qu'à 
une  date  relativement  récente  qu'il  a  été  retrouvé 
par  l'un  des  conservateurs,  M.  Franks,  dans  des 
suites  auxquelles  il  n'appartenait  pas. 

C'est  probablement  pendant  cette  période  que 
Levy,  ayant  pris  des  informations,  a  cru  que  le  mo- 
nument ne  faisait  pas  partie  du  British  Muséum. 

L'on  en  conservait  cependant  au  Musée  ime  an- 
cienne empreinte  à  la  cire  d'Espagne.  Cette  empreinte 
existe  encore ,  et  c'est  elle  apparemment  qui  a  per- 
mis à  plusieurs  savants  qui  se  sont  occupés  du  sca- 
rabée ,  de  l'attribuer  avec  raison  au  British  Muséum. 

Il  est  regrettable  que  l'on  ne  puisse  pas  fixer  avec 
précision  la  date  de  cette  disparition.  C'est  peut-être 
elle,  en  effet,  qui  a  facilité  la  grave  méprise  de  l'au- 
teur du  catalogue  du  Louvre,  et  qui  a  pu  même 
suggérer  au  faussaire  l'idée  première  de  sa  super- 
cherie. 

En  tout  cas,  il  y  a  un  rapprochement  dont  on  ne 
saurait  manquer  d'être  frappé.  L'intaiUe  du  musée 
impérial  et  royal  de  Vienne ,  dont  j'ai  autrefois  dé- 
montré ici  même  ^  la  fausseté ,  est  copiée  d'après  un 
original  authentique,  publié  successivement  par  Gori 
et  par  Kopp;  or,  c'est  exactement  le  cas  du  scarabée 
faux  du  Louvre.  L'original  d'où  il  dérive  est  repro- 
duit à  la  fois  dans  les  ouvrages  de  Gori  et  de  Kopp  ; 

*  Journal  asiatique. 
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à  quelques  pages  seulement  de  distance,  Touvrage 
de  Kopp  donne  les  gravures  des  prototypes  de  l'in- 
taille  apocryphe  de  Vienne  et  du  scarabée  faux  du 
Louvre.  L'on  est  autorisé  à  en  induire  que  c'est  à 
cette  double  source  que  les  auteurs  de  ces  deux  fraudes 
ont  pu  puiser  leurs  éléments  d'information ,  et  que  ces 
faussaires  ne  sont  peut-être  qu'une  seule  et  même 
personne.  Nous  allons  être  justement  ramenés  du 
côté  de  l'Autriche  par  un  incident  imprévu  qui  for- 
mera le  dernier  épisode  de  ce  petit  historique. 

IX. 

Il  y  a  en  archéologie  de  singuliers  hasards  et  des 
rencontres  vraiment  curieuses. 

Sept  ans  après  que  j'étais  arrivé  à  établir  la  faus- 
seté du  scarabée  phénicien  du  Louvre,  il  me  tombait 
entre  les  mains,  delà  façon  la  plus  inattendue,  un 
monument  qui  présente  avec  lui  d'étroites  affinités. 

Au  mois  de  mai  i883  ,  mon  ami,  M.  E.  Senart, 
me  soumit  l'empreinte  d'une  pierre  fine  montée  en 
bijou,  sur  laquelle  étaient  gr&vés  des  caractères  in- 
connus dont  on  désirait  avoir  l'explication.  J'y  jetai 
un  coup  d'œil  et  je  n'y  distinguai  ^d'abord ,  au  milieu 
d'arabesques ,  que  quelques  signes  bizarres,  ayant  l'as- 
pect de  lettres  de  fantaisie  dont  il  n'y  avait  rien  à  tirer. 

Un  examen  plus  approfondi  ne  tarda  pas  h  me  faire 
revenir  sur  cetle  première  impression. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  quand  je  finis 
par  reconnaître  dans  cette  légende  énigmatique  la 
reproduction  de  la  légende  gravée  sur  les  scarabées 

m.  -24 
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du  British  Muséum  et  du  Louvrel  Naturellement 

ma  ciii'iosilé  fut  piquée  au  vif  par  cette  constatation 

invraisemblable. 

Ce  bijou  devenait  un  élément  essentiel  du  pro- 
blème qui  m'avait  occupé  depuis  si  longtemps. 

Je  demandai  aussitôt  ii  M.  Senart,  qui  s'empressa 
de  me  les  fournir,  les  renseignements  qu'il  était  pos- 
sible de  se  procurer  sur  l'origine  de  cet  objet. 

Us  se  réduisent  malheureusement  à  peu  de  chose. 

Le  bijou  dans  lequel  est  monté  la  gemme  en  ques- 
tion est  un  bracelet  d'or.  C'est  un  bijou  de  famille 
appartenant  actuellement  à  M"°"*,  qui  a  bien  voulu, 
sur  la  demande  de  M.  Senart,  le  mettre  àma dispo- 
sition et  m'autoriser  i^  ie  publier. 

J'en  donne,  ci-dessous,  un  dessin  partiel  repro- 
duisant exactement  la  pierre,  à  la  grandeur  de  l'ori- 
ginal. 


La  pierre  est  une  cornaline  rouge,  taillée  en 
octogone  allonge,  plate,  avec  les  bords  rabattus  en 
biseau. 

Dans  une  sorte  de  cartouche  central ,  entouré  de 
traits  imitant  les  caractères  arabes,  mais  qui  sont,  je 
4'rois,  de  simples  arabesques,  est  gravée  ta  légende 
proprement  dite.  Elle  se  compose  de  huit  carac- 
tères. 
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Il  suffit  de  la  comparer  signe  à  signe  avec  celle  de 
nos  scarabées  pour  voir  qu  elle  lui  est  identique. 

Seulement  les  caractères  sont  raides ,  étroits ,  beau- 
coup plus  allongés ,  comme  étirés. 

Déplus,  ils  offrent  quelques  anomalies.  Ainsi,  le 
lamed  a  perdu  son  crochet ,  et  est  réduit  à  une  simple 
barre  verticale;  le  phé  a  sa  tête  complètement  bou- 
clée et  prend  tout  à  fait  en  cet  état  la  forme  du  reck 
qui  le  suit,  etc..  .  .  h'aleph  hors  de  ligne,  de  l'in- 
scription originale ,  n'a  pas  été  reproduit ,  comme  on 
devait  bien  s'y  attendre.- 

En  examinant  minutieusement  le  bracelet,  je  re- 
marquai ,  derrière  la  monture  de  la  pierre ,  une  courte 
inscription  en  allemand ,  gravée  sur  l'or  même ,  en 
caractères  très  fins  et  très  petits  : 


12'*'Màrz838i2  3linu 

C'est  évidemment  une  date  :  12  mars  1838% 
la  3/4"*;  probablement  d'après  ce  qui  m'a  été  dit, 
la  date  et  l'heure  d'un  événement  de  famille  concer- 
nant une  des  personnes  à  qui  le  bracelet  a  appartenu. 
La  première  propriétaire  était  membre  d'une  grande 
famille  •  magyare  qui  porte  un  nom  illustre.  L'on 
ignore  à  quel  moment  ce  bijou  est  entré  dans  la  fa- 
mille. Selon  une  information  qu'il  est  impossible  de 
préciser,  il  aurait  été  donné  autrefois  par  un  pacha 
turc. 

L'on  peut  au  moins  retenir  de  cette  indication 
que  la  pierre  existait  déjà  en  1 838« 

34. 
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Qu  est-ce  qui  a  pu  guider  le  lapicide  dans  le  choix 
de  cette  épigraphe? 

Je  ne  serais  pas  surpris  qu  il  Tait  empruntée  soit 
au  volume  des  Mines  de  l'Orient  cité  précédemment  ^ 
volume  qui  a  été  imprimé  à  Vienne  en  1809,  soit  à 
louvrage  de  Kopp,  paru  vingt  ans  plus  tard.  Les 
anomalies  caractéristiques  des  lettres  de  la  légende 
se  retrouvent  dans  les  fac-similés  des  Mines  de  f  Orient 
et  de  la  Palœographia  critica.  Il  est  vrai  de  dire  que 
ces  deux  fac-similés  dérivent  eux-mêmes  de  celui  de 
Tassie. 

Nous  nous  trouvons  donc  encore  ramenés  par  ces 
faits  vers  la  région  oii  nous  avions  été  conduits,  par 
d'autres  considérations,  à  chercher  l'origine  du  sca- 
rabée faux  du  Louvre ,  et  vers  l'époque  où  ce  scara- 
bée a  dû  y  être  introduit. 

Reste  maintenant  à  expliquer  comment  il  se  fait 
^oe  ce  soit  précisément  le  scarabée  du  British  Mu- 
séum, c'est-à-dire  d'un  monument  déjà  utilisé  pour 
une  supercherie  par  un  lapicide  peu  scrupuleux,  qui 
ait  servi  de  modèle  pour  une  reproduction  peut-être 
innocente  cette  fois. 

Est-ce  là  une  pure  coïncidence?  Ne  serait-ce  pas 
le  même  lapicide  qui  aurait  exécuté  les  deux 'repro- 
ductions ,  l'une  partielle ,  l'autre  intégrale,  de  ce  mo- 
nument depuis  longtemps  célèbre  dans  le  monde  des 
antiquaires,  et  aussi  la  fausse  intaillc  du  Musée  de 
Vienne? 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que  la  légende 
de  la  cornaline,  malgré  la  déformation  systématique 
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qu'elle  a  subie  par  rallongement  exagéré  des  carac- 
tères, est  incomparablement  plus  correcte  et  plus 
voisine  de  la  légende  originale  que  celle  du  scarabée 
faux  du  Louvre.  De  plus  elle  est  gravée ,  non  pas  à 
Tendroit,  comme  sur  celui-ci,  mais  à  l'envers,  c'est- 
à-dire  de  manière  à  fournir  des  empreintes  dans  le 
sens  normal. 

En  tout  cas,  si  je  ne  puis  élucider  ce  dernier 
point,  du  reste  secondaire,  je  crois  avoir  réussi  à 
démontrer  que  le  scarabée  du  Louvre  est  un  monu- 
ment absolument  apocrypbe  et  qui  doit  être  banni 
de  nos  collections,  au  milieu  desquelles  il  a  trop 
longtemps  fait  tache. 
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IL 

UN  MONUMENT  PHÉNICIEN  APOCRYPHE 

DU  BRITISH  MUSEUM. 

Au  mois  de  janvier  i884,  en  examinant  les  ob- 
jets exposés  dans  les  salles  orientales  du  British  Mu- 
séum, je  remarquai,  dans  la  vitrine  io3,  un  petit 
monument  phénicien  récemment  entré  dans  les  col- 
lections, et  que  je  n'hésite  pas  à  inscrire  dans  le 
catalogue  déjà  si  riche  des  antiquités  fausses,  ou 
falsifiées,  de  la  Syrie,  Il  porte  les  numéros  d'imma- 
triculation 6-27-83-2. 

Voici  la  reproduction  de  ce  monument  d'après  un 
moulage  que  le  D'  S.  Birch  a  bien  voulu  en  faire 
exécuter  à  ma  demande. 


C'est  une  figurine  de  bronze  mesurant  o^joGS  de 
long,  et  représentant  un  quadrupède  indéterminé, 
peut-être  une  biche.  Les  quatre  membres  inférieurs 
manquent ,  mais  le  reste  du  corps  est  intact.  L'ani- 
mal est  traversé  départ  en  part,  du  dos  au  ventre, 
par  un  trou  indiquant  qu'il  devait  être  fixé  par  une 
tige  ou  utie  hampe  sur  un  autre  objet. 
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La  figurine  est  parfaitement  authentique.  Mais  ce 
qui  ne  Test  pas  c  est  une  inscription  phénicienne  de 
cinq  caractères  qu'il  porte  gravée  sur  le  flanc  gauche 
et  qui  semble  devoir  se  lire  Taryaton,  ou,  mieux, 
Gadyaton, 

Gadyaton,  littéralement  «  celui  que  Gad  a  donné  » , 
est  un  nom  propre  qui  a  une  bonne  physionomie 
sémitique  et  offre  des  répondants  suffisants  dans 
l'onomastique  phénicienne.  La  première  lettre,  le 
gaimel,  a  ici  l'apparence  d'un  tau  à  barres  croisées 
qui  rappelle  la  forme  du  guimel  sur  une  gemme  pu- 
bliée autrefois  par  M.  de  Vogué  ^  Les  lettres  ont 
une  raideur  et  une  sécheresse  qui  trahissent  une 
main  moderne.  Le  burin  a  exfolié  par  places  la  pel- 
licule d'oxyde  antique  et,  malgré  la  précaution  qu'on 
a  eue  de  recouvrir  le  creux  des  traits  avec  une  pa- 
tine artificielle.  Ton  voit,  çà  et  là,  sur  le  bord  des 
traits ,  des  points  brillants  du  métal  mis  à  vif. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  l'épigraphe 
phénicienne  a  été  ajoutée  après  coup  par  un  faussaire 
désireux  de  donner  à  la  figurine  une  plus-value  com- 
merciale. 

Et,  de  fait,  il  y  a  réussi.  Ce  petit  bronze,  dans  son 
état  normal,  aurait  été  bien  payé  avec  une  dizaine 
de  francs.  Orné  d'une  inscription  phénicienne  ii  va- 

'  Mélanges  d! archéologie  orientale,  p.  ^3/i ,  pi.  VII,  n"  36  :  Gadyah, 
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lait  largement  la  somme  de  cent  francs  moyennant 
laquelle  il  a  été  acquis. 

La  fraude  a  dû  être  exécutée  en  Orient  même. 

Le  bronze  a  été  rapporté  de  Syrie  par  M.  Greville 
Chester  qui  la  cédé  au  British  Muséum.  La  prove^ 
nance  indiquée  est  Tortose.  Il  serait  intéressant  de 
savoir  de  qui  M.  Greville  Chester  le  tenait. 

Cette  indication  mettrait  peut-être  sur  la  piste  du 
faussaire. 
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III. 

LE  TAUREAU  AILÉ  t)U  ROI  PHÉNICIEN  ÏEHAUHELEK. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  constater,  à  pro- 
pos des  fraudes  archéologiques  de  Palestine ,  que  les 
faussaires  syriens  puisaient- volontiers  les  éléments 
de  leurs  contrefaçons  dans  des  trouvailles  récentes, 
et  que  leurs  produits,  souvent  marqués  au  coin  de 
l'actualité ,  visaient  des  monuments  originaux  nouvel- 
lement signalés  à  l'attention  des  savants. 

En  voici  un  exemple  inédit  et  pris  sur  un  terrain 
autre  que  celui  de  la  Palestine,  mais  voisin. 

Je  reçus,  il  y  a  quelques  années,  de  M.  Mordt- 
mann ,  de  Constantinople ,  une  petite  figurine  de 
terre  cuite,  très  joliment  modelée  et  conservant  en- 
core des  traces  de  dorure. 


Elle  représente  un  bœuf  ou  un  taureau  ailé,  à 
moitié  agenouillé.  La  figurine  est  creuse  et  façonnée 
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en  forme  de  lampe  antique.  Au  milieu  du  dos  est 
un  grand  trou  destiné  à  recevoir  l'huile.  Au  sommet 
de  la  tête  un  plus  petit  trou ,  celui  qui  donne  pas- 
sage à  la  mèche,  est  disposé  de  telle  sorte  que  la 
flamme  brille  entre  les  deux  cornes ,  ce  qui  doit  être 
dun  bel  effet.  La  queue  recourbée  de  lanimai  sert 
d*anse  pour  tenir  la  lampe. 

Le  tout  n  a  pas  trop  mauvaise  tournure. 

Jusque-là ,  cependant ,  rien  de  bien  extraordinaire. 

Mais  voici  qui  devient  plus  intéressant.  Cette  pe- 
tite idole ,  qui  semble  à  la  fois  une  réminiscence  du 
veau  d'or  et  de  l'animal  symbolique  de  saint  Luc, 
porte  sur  la  cuisse  droite  et  sur  la  cuisse  gauche  une 
double  inscription  phénicienne  tracée  dans  fargile 
avant  la  cuisson. 

L'inscription  phénicienne  commence  sur  le  flanc 
droit  et  se  continue  sur  le  flanc  gauche.  Elle  se  lit 
assez  facilement. 


Yehaumelek ,  Jils  de  Yirpel, 

La  figurine  est  parfaitement  fausse;  je  puis  le  dé- 
montrer sans  peine. 

Le  modeleur  moderne  a  tout  simplement  copié 
le  nom  de  Yehaumelek,  roi  de  Byblos,  dont  la  stèle 
découverte  à  Djebaïl,  et  récemment  publiée  par 
M.  de  Vogi'ié,  avait  fait  quelque  bruit  en  Syrie. 
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Le  ^  de  Yehaumelek  se  retrouve  sans  peine,  bien 
que  le  faussaire  en  ait  dissocié  les  deux  éléments 
constitutifs,  de  façon  à  en  faire  |  et  3. 

Sur  la  stèle  originale  ^  assez  fruste  en  cet  endroit, 
le  nom  du  père,  ou  plutôt  du  grand-père  [ben-hen] 
du  roi  est  très  difficile  à  déchiffrer. 

I^e  faussaire,  embarrassé,  comme  l'ont  été  eux- 
mêmes  les  savants ,  la  transcrit  d une  façon  fantai- 
siste ,  en  se  laissant  influencer  peut-être  par  lexistence 
du  nom  de  lieu  biblique  ^ndt»  YirpeeL 

En  outre ,  il  n  a  pas  vu  que  le  patronymique  se 
composait  de  cinq  lettres  et  non  de  quatre ,  et  qu'il 
se  terminait  certainement  par  l'élément  "i^D  melek^. 

Il  n'a  pris  que  les  quatre  premières  lettres  du 
groupe  "i^D..  et  a  négligé  le  kaph  final,  en  intei^ré- 
tant  les  deux  premières  lettres  frustes  comme  un  jod 
et  un  rech,  et  le  D  comme  un  phé  : 

Leçon  de  la  stèle  originale  '-    ^    ^     W     A  *    ^  * 
Interprétation  du  faussaire  :  4     0       A       ^ 

Je  n'ai  jamais  pu  déterminer  de  quelle  officine 
sortait  au  juste  ce  petit  monument,  dont  l'exécution 
trahit  une  main  beaucoup  plus  habile  que  celle  qui 
a  travaillé  les  poteries  moabites. 

'  Voir  la  reproduction  donnée  dans  le  Corpus  inscriptionum  semi- 
ùcarvan,  impartie,  n*  i. 

*  L'on  pense  généralement  qu'il  doit  se  lire  Adommelek, 
^  Paraît  être  un  J^  sur  Toriginal. 

*  Paraît  être  un  ^  ou  un  4  sur  l'original.  Le  faussaire  y  a  bien  vu 
également  un  a. 
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MATÉRIAUX 

POUR  SERVIR  k  L'HISTOIRE 
DE 

LA  NUMISMATIQUE  ET  DE  LA  MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 


DEUXIEME  PARTIE.  —  POIDS. 


AVANT-PROPOS. 

Une  simple  énumération  des  poids  arabes ,  sans  indication 
des  valeurs  qu*ils  représentent  dans  notre  système  métrique, 
n'offrirait  certainement  aucun  intérêt.  Il  nous  faut  donc 
toutd*abord  chercher  à  évaluer  les  principaux  poids  légaux, 
qui  ont  servi ,  sauf  en  ce  qui  regarde  leurs  subdivisions ,  à 
former  tous  les  autres.  Ces  deux  poids  sont  le  derham  et  le 
metqâl.  Nous  savons  quils  sont  entre  eux  ::  7  :  10.  11  suffira 
par  conséquent  de  déterminer  la  valeur  du  premier. 

Pendant  l'expédition  française  d'Egypte,  une  Commission, 
réunie  à  la  Monnaie  du  Caire ,  avait  trouvé  pour  le  derham 
le  poids  de  3  gr.  o88d-  Plus  tard,  en  i8ii5 ,  une  Commission 
égyptienne ,  organisée  par  ordre  de  Méhemet  Ali ,  reconnut 
qu'il  pesait  3  gr.  0898.  «La  Commission  égyptienne,  dit  le 
savant  astronome  Mahmoud  Pacha ^  (actuellement  ministre), 
étant  très  compétente,  et  ayant  eu  à  sa  disposition  plus  de 
documents  et  de  meilleures  balances,  nous  ne  pouvons  pas 

'   Le  système  métrique  actuel  d'Efiypte,  Copenhague,  1872. 
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hésiter  à  admettre  3  gr.  0898  pour  le  poids  définitif  du  der- 
liam.  »  C'est  aussi  le  chiffre  que  j'ai  adopté  ^ 

La  valeur  du  derhara  une  fois  fixée,  la  proportion  7:10 
::  3,0898  :  x  nous  donne   pour  le  poids  du  metqâl   légal 

Tels  sont  le  derham  et  le  metqâl  dont  il  est  question  dans 
les  ouvrages  de  jurisprudence  musulmane  des  trois  rites  or- 
thodoxes :  hanaf ite ,  châfé'îte ,  hanbalîte  ^.  Je  n'ose  ajouter  «  et 
mâlékîte  » ,  parce  que  les  partisans  de  Mâlek  avaient  peut-être 
adopté  pour  ces  poids  d'autres  valeurs  que  nous  allons  exa- 
miner. Le  fait  paraît  hors  de  doute  quant  aux  Almohades. 
Leur  metqâl  pesait  4gr.  729286  y.  Don  V.  Vazquez  Queipo , 
dans  son  savant  ouvrage  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  mo- 
nétaires des  anciens  peuple»,  lui  reconnaît  à  gr.  729  et  ajoute 
que  ce  metqâl  existe  encore  en  Algérie;  il  en  est  probable- 
ment de  même  dans  les  Etats  Barbaresques.  L'éminent  mé- 
trologue  espagnol ,  qui  ignorait  l'existence  d'un  autre  metqâl 
légal  de  4  gr.  iià,  devait  négliger  le  reste  de  la  fraction. 
£lle  est  néanmoins  certaine  mathématiquement,  telle  que  je  la 
présente,  puisqu'elle  nous  est  fournie  par  le  rapport  :  :  lA  :  i5. 
Ce  même  rapport  existe  entre  le  derham  légal  de  3  gr.  0898 
et  celui  en  corrélation  avec  le  metqâl  de  4  gr.  729286  \.  Les 
médecins  lui  ont  donné  le  nom  de  darakhmy  (dans  lequel 
on  ne  saurait  méconnaître  le  mot  grec  Zpa)(^(irf)  et  aussi  celui 
de  metqâl;  quelques  auteurs  lui  conservent  même  son  nom 
de  derham.  Sous  quelque  appellation  qu'il  soit  désigné,  il 
ressort  à  3  gr.  3io5.  C'est  à  cette  darakhmy  que  se  rapporte 

'  Il  diil<bi'e  cependant  du  |)oids  aUribué  au  peso  ou  derham  par  Bartho- 
lomeo  di  Pasi  dans  sa  Tarifa  de  pesi  e  mesure ,  Venetia,  162 1.  D'après  les 
valeurs  que  le  métrologue  vénitien  donne  aux  ratls  de  Damas,  du  Caire, 
d'Alep,  etc.,  en  les  comparant  aux  livres  de  Venise,  Florence,  Gènes,  etc., 
le  derham  atteindrait  à  peine  3  grammes  en  moyenne.  —  Mahmoud  Pacha 
démontre,  dans  un  paragraphe  spécial,  que  le  derham  n'a  subi  aucune  alté- 
ration en  Egypte,  au  moins  depuis  le  v°  siècle  de  l'hégire  jusqu'à  présent. 

'  Le  rail  légal  ou  de  Baghdâd  se  compose  de  128-  dcrhams  ou  90  mctqâls 
et  de  i3o  dcrhams  ou  91  metqâls,  suivant  qu'on  adopte  l'évaluation  d'En- 
Nawawv  ou  celle  d'Er-Ràfé'y. 
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le  ratl  roûmy  *  ou  de  l'Asie  Mineure ,  composé  de  i  a  onces 
de  8  darakhmy,  et  c  est  celle-là  même  qui  me  parait  servir  à 
la  composition  des  poids  et  des  mesures  mentionnés  dans 
r Appendice  aux  GEuvres  de  Gsdien. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  systèmes 
légaux  de  poids,   ayant  pour  base,  l'un,    le   derham  de 

3  gr.  0898  et  coroUairement  le  metqâl  de  4  gr.  4^1 4;  Tautre, 
la  drachme  de  3  gr.  3 1  o5  en  corrélation  avec  le  metqâl  de 

4  gr.  729285  7.  n  n  est  pas  toujours  facile  de  distinguer  au- 
quel de  ces  deux  systèmes  se  réfèrent  les  auteurs  musulmans. 

Il  existe  encore  d'autres  melqâls  ;  mais  ils  ne  sont  pas  con- 
sidérés comme  légaux  (chary);  tel  est  celui  de  Mesr,  égal  à 

4  gr.  6347  *• 

Les  noms  des  poids  et  des  mesuces  arabes  sont  en  grande 
partie  empruntés  à  la  langue  grecque,  en  usage  dans  l'em- 
pire byzantin  lors  de  l'invasion  musulmane.  Ceux  qui  ont  eu 
l'Arabie  pour  berceau,  tels  que  le  nachch eila.  nawâh,\e  mak- 
hoûk,  le  qafîz  et  le  djarib,  par  exemple,  sont  facilement  re- 
connaissables. 

Ce  qu'il  est  parfois  difficile  de  reconnaître,  c'est  si  l'on  a 
affaire  à  un  poids  ou  à  une  mesure  de  capacité.  Celle-ci,  en 
effet,  n'est  représentée  chez  les  Arabes,  comme  chez  les  Ro- 
mains, que  par  son  poids  d'huile  ou  de  vin. 

J'appellerai  aussi  l'attention  du  lecteur  sur  l'extrême  con- 
fusion causée  par  l'emploi  d'un  même  terme  pour  désigner 
des  valeurs  différentes.  Ainsi  nous  avons  des  hahhah,  des 

'  C*est  la  livre  romaine  de  817  gr.  808  on  de  96  drachmes.  Une  demi- 
livre  trouvée  à  Beyrout  (Voir  Catalocfue  général  de  M.  GhabouiUet,  n**  Sigo) 
pèse  167  grammes  5i  centigrammes;  ia  livre  à  laquelle  elle  correspondait 
pesait  donc  3i5  gr.  02.  Une  livre  romaine  byzantine  conservée  au  BritUh 
Muséum  pèse  AqqS  grains  anglais,  soit  3 28  gr.  676.  Mon  savant  ami  M.  L. 
Blancard  a  prouvé,  dans  un  récent  travail  intitulé  :  Sur  les  notations  pon- 
dérales d'Avignon  et  de  Bemay  et  la  livre  romaine,  que  celle-ci  n'était  pas 
unilbrme  dans  les  provinces,  et  qu'elle  y  était  généralement  plus  faible  que 
la  livre  étalon  de  la  région  centrale,  qui  s'était  elle-même  affaiblie  avec  le 
temps. 

'  Ce  chiffre  n'est  inférieur  que  de  o  gr.  o  1  à  celui  donné  au  metqâl  du 
Caire  par  Ant.  Rossetti  [Ragguaglio  Universale  dei  pesi). 
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qîrâts,  des  dàneq,  etc.,  de  différents  poids.  Les  mots  derham 
et  metqâî,  tout  en  désignant  des  poids,  s'appliquent  égale- 
ment à  la  monnaie  d'argent  ou  d'or,  à  tel  point  que  souvent 
on  ne  peut  reconnaître  s'il  s'agit  de  celle-ci  ou  de  ceux-là. 
J'ai  donc  dû  pour  certains  termes  renvoyer  à  la  première 
partie  de  mes  Matériaux  (Monnaies)  afin  d'éviter  des  répé- 
titions. Cette  confusion,  à  laquelle  les  auteurs  musulmans 
n'ont  pas  échappé,  a  été  pour  nos  plus  savants  métrologues 
une  source  d'erreurs.  Puissent  les  citations  qui  vont  suivre 
jeter  quelque  lumière  sur  un  sujet  si  obscur  ! 

H.  S. 

Robernier,  par  Montfort  (Var), janvier  i884. 

Les  poids  sont  rangés  dans  l'ordre  de  l'alphabet  arabe  et 
forment  cbacun  un  paragraphe  spécial. 


Il  faut  savoir  que  les  poids  dont  on  faisait  uisage 
au  temps  du  Prophète  étaient  au  nombre  de  dix  :  le 
derham,  le  dinar,  le  metqâl,  le  dâneq,  le  cjirât,  ïoqi- 
yahyle  nachch,la  nawâh,  le  ratl  et  le  qentâr  (Maqrîzy, 
Poids  et  mesures  y  p.  G-y  ^;  S.  de  Sacy,  traduction  de 
^arabe^  p.  19-20.) 

Le  poids  (wazfi)  est  celui  des  habitants  de  la  Mekke. 
Ebn  ^Omar^, 

Ce  hadît  ne  concerne  que  les  poids.  .  .  visés  par 
les  décisions  lëgales  relatives  au  droit  divin  et  non 
ceux  dont  on  se  sert  dans  les  ventes  et  les  affaires 
ordinaires  de  la  vie. 

'  TcJtieddin  Al-Mahrizi  îractatus  de  lefjaUbus  Arabnm  ponderibus 
et  mensnris  ex  codice  Academiœ  Lugdvuio-Batavœ ,  etc.,  edidit  Olaus 
Gerardus  Tychseii.  Rostocbii  mdccc. 

^  Traité  des  poids  et  mesures  légales  des  musulmans  t  traduit  de 
Tarabe  de  Makrizi  par  A.  I.  Silvestre  de  Sacy,  Paris ,  an  vu. 

^  Mort  en  Tannée  78  de  l'hégire. 
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En  disant  :  le  poids  est  le  poids  de  la  Mekke,  le 
Prophète  a  entendu  spécialement  le  poids  servant  à 
peser  Tor  et  l'argent,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
poids;  et  cela  signifie  que  le  poids  auquel  se  ratta- 
chent les  droits  de  la  zakâh  (dîme  aumônière)  paya- 
ble sur  le  numéraire  est  celui  des  habitants  de  la 
Mekke  (Maqr. ,  Poids  et  mes.,  p.  2-3;  S.  de  Sacy, 
traduction ,  p.  1 1  et  i  Zi  ).  Voir  aussi  la  même  tra- 
duction de  S.  de  Sacy,  p.  16-19. 

fj»»yiyi^  oboâloâs,  obole,  en  grec  à^oXos, 

Se  rencontre  fréquemment  avec  l'orthographe  vi- 
cieuse de  o-y>il,  o-y^l,  (j^yp}y  y^^'  et^^l. 

Obolus  habet  siliquas  3.  (Appendice  aux  Œuvres 
de  Galien  \  IV,  p.  2  7 5.) 

Obolas  siliquis  tribus  appenditur  (Saint-Isidore^). 

Oâboâloû  (sic),  1  j  dâneq.  —  Une  oaboâloû  est 
égale  à  3  qîrâts(de  4  grains  d'orge  chacun).  (Yohanna 
ebn  Sérâfioûn^,  dans  le  Canon  d'Avicenne^.) 

Oboâloâs,  —  (On  lit  dans)  une  copie  oboâlos.  — 
C'est ,  dit-on ,  un  dàneq  et  demi  et ,  suivant  quelques- 

*  Œuvres  de  Galien ,  édition  de  Venise ,  i55o,  l.  IW  Galenofaho 
ascriptas  liber  de  ponderibus  et  mensuris ,  etc. 

*  Patrologiœ  tomus  LXXXII.  Sancii  Isidori  Flispalensis  tomi  ter- 
ùus  et  quartus.  Caput  xxv.  De  ponderibus. 

^  Sur  Yohanna  ebn  Sérâfîoûn  ou  Jean  fils  de  Sérajion,  qui  vécut 
jusque  vers  la  seconde  moitié  du  ix'  siècle  de  Tère  chrétienne ,  voir 
D'  Leclerc,  Histoire  de  la  médecine  arabe,  t.  1,  p.  11 3- 11 7.  «Son 
Keunnâch  ou  Pandectes  (auquel  la  citation  est  empruntée)  n'est  autre 
que  ce  que  nous  possédons  en  traduction  sous  le  nom  de  Sérapion 
et  avec  le  titre  de  Practica  ou  Breviarium.  » 

*  Avicenne  (  Abou  *Aly  el  Hosayn  elm  'Abd  allah  ebn  Sînà),  origi- 
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uns,  un  sixième  de  metqâl,  ce  qui  fait  3  qirâts'. 
D  autres  disent  que  Tobole  pèse  4  qîrâts^et  d*autres, 
1  o  habbah  ^.  (Ez-Zahrâwy*.) 

L'obole  [otoûloâs)  est  de  â  qirâts.  (Djirdjîs  ebn  el- 
hakim  Yohanna  el  Motanayyeh  ^  dans  Escurial 
n"  844.)  —  L  obole  égale  3  qîrâts.  (El  'Antary«. 
Kétâh  aqrâhâàin ,  dans  Escurial  n**  844-)  • 

L'obole  [oyloâ,  sic)  est  égale  à  3  qîrâts''.  [Mady 
mou  ah  fi  7  hésâb  ^.  ) 

naire  de  la  Perse ,  né  à  Afchana ,  près  de  Bokhàra.  11  naquit  en  $70 
(980  de  J.  G.)  et  mourut  en  428  (1037  de  J.-G.)  à  Hamadân.  C£ 
Ebn  Khallikân,  trad.  De  Slane,  p.  44oet  suiv«,  et  IX  Lederc,  {oc. 
laud.,  I,  p.  466. 

'  Le  metqâl  ou  darahlvmy  contient  en  effet  1 8  qîrÂts  de  o  gr«  1  SSg  \. 

^  Le  qîrât  est  dans  ce  cas  considéré  comme  ~  du  metqâl-da- 
rakhmy  el  égale  o  gr.  1379375  (au  lieu  de  o  gr.  iSSg  j). 

^  On  sait  que  le  metqâi  se  divise  aussi  en  60  kabhak:  les  10  hah' 
bah  en  représentent  donc  le  j,  comme  les  à  qirâts. 

*  Ahoul  Qâsem  Khalaf  ebn  'Abbâs  Ez-Zahrâwy  (d*£x-Zahrà)  mou- 
rut très  probablement  en  Tannée  4o4  de  Thégire  (101 3  de  i.-C]. 
On  peut  consulter  sur  ce  célèbre  médecin  le  D"  Lecderc,  loc,  kmcL, 
1,  p.  437  et  suiv.  Le  chapitre  quEz-Zahrâwy  a  consacré  aux  poids 
et  mesures  se  lit  dans  un  volume  des  Simples  d*Ebn  d  Baytar,  coté 
Gg  57  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid.  On  le  trouTe  aussi 
dans  le  n°  92  de  la  Bodléienne. 

'  Le  D'  Leclerc  ne  fait  mention  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  de  ces  mé- 
decins. 

*  On  peut  voir  sur  El  'Antary  (Abou*l  Moayyad  Mobammad  ebn 
es-Sâïr?  El  Djazary  (de  la  Mésopotamie),  médecin  savant  et  bon 
praticien ,  qui  vivait  au  xii*  siècle  de  notre  ère ,  la  notice  que  lui  a 
consacrée  le  D'^  Leclerc,  loc.  laud,,  t.  II,  p.  33.  Hâdji  KhaUfah  ne 
fait  mention  ni  de  lui  ni  de  sa  Pharmacopée. 

^  Geqirât  étant,  comme  on  le  \emsuhverbOj  égalào  gr.  1839  j*, 
il  en  résulte  pour  Tobole  une  vdeur  de  o  gr.  55176.  Les'6  obèles- 
composent  la  darakhmy  on  3  gr.  3io5. 

^  Ge  manuscrit  sans  nom  d*auteur  a^  été  rapporté  d*A(nque  par 

III.  35 
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iuuul  abînah. 

Uabinah  ^  est  la  quantité  qui  peut  être  saisie  avec 
l'index  et  le  pouce  (pincée).  (Ez-Zahrâwy.) 

»\\\  arevLZzah,  grain  de  riz. 

Cf.  i"^ partie  (Monnaies),  p.  108  du  tirage  à  part. 

La  habbah  (du  dinar)  égale  quatre  areuzzah^.  — 
L'areazzah  est  égale  à  deux  (51c)  grains  de  moutarde 
nouvellement  cueillis^.  (El  Khawwâm*,  Er-Résâlah 
ech'Chamsiyah  fî  'l  qawcfed  el  hésâbiyah,  Bibl.  nat. , 
ms,  ar.y  n°  i  i33,  A.  f. ,  fol.  25  r°.) 

/jj^^Lw!  Asârioâii,  en  grec  kcrcràptov. 

Âssarium  id  est  As,  habet  drachmas  2.  (Appen- 
dice aux  Œuvres  de  Galien,  Ex  libris  Cleop,,  De 
pond,  et  mens,,  IV,  276.)  —  As  iiabet  drachmas  2. 
(D°. ,  Aliter  de  eisdem,  IV,  276.) 


M.  le  D*^  Leclerc,  qui  m'en  a  très  obligeamment  communiqué  les 
extraits  dont  je  fais  usage. 

^  On  lit  Âg^t  dans  le  ms.  de  la  Bodléienne. 

*  L*areuzzah  est  égale  par  conséquent  à  o  gr.  oiSSg  <y. 

^  La  Madjmoû'ahfi  'l  hésâb  fait  aussi  i'areuzzah  ëgsde  à  a  grains 

de  moutarde  sauvage.  Lareuzzab  étant  le -^y; ^^  ™^^^^  ^®  ^  gr.  4i4 
=  o  gr.  01839  ~.  Si  Ton  admettait  qu*elle  fût  ledooble  du  grain  de 
moutarde ,  celui-ci  devrait  peser  o  gr.  099 1 9  77 ,  poids  1  a  «y  fois  plus 
grand  que  celui  de  o  gr.  000735.6  |,  qui  lui  est  attribué  par  Kd- 
Dahaby.  D'après  cet  auteur  il  faut  6,000  grains  de  moutarde  pour 
faire  le  poids  du  met(|âl.  Nous  devrions  donc  lire  25  au  lieu  de  a. 

*  Son  nom  entier  est  'Ab.l  Allab  (  bn  Mohammad  el  Kbawwâm. 
J'ignore  à  quelle  époque  il  vivait. 
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Asârioûn.  C'est  un  metqâl,  de  même  que  la  da- 

rakhmy  et  aussi  Yolîqy^.  (Ez-Zahrâwy.) 

^Lùy)  estâr,  du  grec  alanfp,  statère. 

Stater  pendit  drachmas  4.  Appellantque  Ipsum 
Tetradrachinon.  (  Appendice  aux  Œuvres  deOalien , 
Ex  libris  Cleopatrœ,  de  mundiciis.  De  ponderibas  et  menr 
suris.)  —  Stater  pendit  drachmes  4.  Vocant  autem 
et  ipsum  Tetradrachmon.  (D°,  Aliter  de  eisdem,) 

Stater  autem  medietas  unciœ^  est,  appendéns au- 
reos  très  ^.  (Saint-Isidore,  De  parideribus.) 

L'estâr  est  égal  à  six  derhams  et  deux  dâneqs,  cd 
qui  fait  quatre  metqâls.  (Jean,  fils  de  Sérapion,  dan$ 
le  Canon  d'Avicenne.) 

Estâr — une  copie  porte  estârdh,  — --  C'est  (4e  poid^ 
de)  six  derhams  et  deux  dâneqs  ou,  dit-on,  (de) 
quatre  metqâls,  ou,  ditK)n  encore,  (de)  six  derhams 
et  deux  tiers  de  derham,  ou ,  suivant  quelqtie^-tms, 
(de)  quatre  metqâls  et  demi;  d après  d'autres  (il est 
de)  quatre  derhams  kayl  et,  suivant  d'autres  encore < 
(de  )  six  derhams  kayl  et  deux  cinquièmes  de  deiiiam. 
Mais  ce  sur  quoi  les  plus  habiles  et  ïés  plus  savants 
médecins  sont  tombés  d'accord,  et  ce  que  fauteur 
regarde  comme  certain,  c'est  quei'estâr  jpèse  quatre 
metqâls  ^ .  (  Ez-Zahrâwy.  ) 

*  Le  poids  d.^  Vasârioûn  est  donc  de  3  gr.  3iô5.  On'remanfaera 
qu'il  n'est  que  ]a  moitié  de  Vassariom. 

*  Saint-Isidore  dit  plus  loin  que  Tonce  est  composée  dé  %  drachmes. 
^  li  est  à  remarquer  que  k  darakhmy  de  3,3  io5  égalent  3  met- 
s-dinars de  4»4i4. 

*  Dans  le  chapitre  quil  a  consacré  aax  poids  et  '  itaësarës ,  'Ez- 

25. 
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Quarante  estâr  font  un  manâ,  {Kétâb  el  huwy^, 
fol.  17  v°.) 

Les  différentes  espèces  de  fils  (^/io2:oiii)  se  vendent 
à  Y  estâr,  comme  ïebrisam  (la  soie).  [Kétâb  elhawfy 
fol.  18  v^.) 

L'estâr,  six  derhams  et  deux  dàneqs.  (Escurial 
844^,  Djirdjisfils  du  hakîm  Yohanna  el  Motanayyeh.) 
—  L' estâr,  six  derhams  et  deux  dâneqs.  (D°,  El  'An- 
tary.) 

Estâr.  Son  poids  est  de  quatre  metqâls  et  demi  ^ 
et,  a-t-il  été  dit,  de  quatre  metqâls.  C'est  là  ce  qui 
a  été  adopté  après  divergence.  [Menhâdj  ed-deahkân , 
ch.  xxn^.) 

Zahrâwy  entend  presque  toujours  par  metqâl  la  darakhmj  ou  drachme. 
On  voit  que  son  évaluation  du  statère  est  conforme  à  celle  de  Gléo- 
pàtre  et  de  Saint-Isidore.  La  darakhmy  pesant ,  d'après  mes  calculs 
(Cf.  Eliyâ),  3  gr.  3io5,  on  a  pour  cet  estâr  i3  gr.  2^2. 

'  Ce  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le 
n"  1 106,  a.  f.  —  L'auteur  me  paraît  avoir  écrit  son  livre  vers  la  fin 
du  V*  ou  au  commencement  du  vi*  siècle  de  l'hégire. 

^  Dans  sa  Bïbl.  arabico-hispana,  Casiri  donne  à  ce  manuscrit  le 
n°  839  et  il  le  désigne  sans  nom  d'auteur.  Ce  traité  sur  les  poids  et 
mesures,  d'une  helle  écriture  musulmane  de  l'époque  des  Mamlouks, 
contient,  si  je  ne  me  trompe,  deux  extraits  :  l'un  de  Djirdjis,  fils 
du  médecin  Yohanna  el  Motanayyeh ,  médecin  lui-même  sans  doute , 
mais  aussi  inconnu  que  son  père,  et  l'autre  d'EI  *Antary  et  em- 
prunté au  Kétâb  aqrâbâdin  (Pharmacopée]  de  ce  médecin.  Cf.  notes 
5  et  6  p.  373. 

^  Var.  «quatre  metqâls. et  un  ti^rs». 

*  Je  suis  redevable  d'une  copie  du  chapitre  xxii  du  Menkâdj  ed- 
deukkân  à  l'extrême  obligeance  de  M.  W.  Pertsch,  le  savant  biblio- 
thécaire en  chef  de  la  bibliothèque  grand-ducale  de  Gotha,  où  le 
manuscrit  existe  en  trois  exemplaires  sous  les  n°*  3oo5,  aoo6  et 
a  007.  M.  le  D'  Leclerc  a  eu  aussi  la  bonté  de  collationaer  cette  copie 
sur  le  manuscrit  de  Paris.  L'auteur,  auquel  notre  savant  compatriote 
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Vestâr  équivaut  à  six  derhams  et  demi  et  à  quatre 
metqâlset  demi  ^.  (Commentaire  du  Dorar  el  béhâr^, 
dans  le  Reudd  el  mohtâr^,  II,  p.  76.) 

h'estâr  est  égal  à  quatre metqâls  et  demi*.  {Tâdj^ 
d'El  Djawhary,  dans  Ebn  el  Djyâb^,  Escurial  92g, 
ancien  926  deCasiri.) 

a  consacré  une  notice  dans  son  Histoire  de  la  médecine  arabe  (t.  II, 
p.  2 1 5  et  suiv.  ) ,  est  désigné  sous  le  nom  d'Abou  1  manâ  ebn  Nasr 
ebn  Hafl^d,  vulgairement  Ebn  el  'Attâr,  Tisraélite,  de  la  famille 
d'AaroD.  Hâdji  Kbalîfah  lappelie  (t.  VI,  p.  202)  Abou'l  Mounîry 
ebn  Abi  Nasr  ebn  HafTâd  et  dit  qu'il  était  connu  sous  le  nom  à'El 
Kôhen  el  'Attâr  (ii  prenait  sans  doute  le  nom  de  Kôhen  a  cause  de  sa 
descendance  d*Aaron].Ebn  el 'Attâr  composa  le  Menhâdj  ed~denhkân 
au  Caire,  pour  lui  et  pour  son  (ils,  en  Tannée  658  de  l'bégire  (Gom. 
18  décembre  1259). 

^  Nous  n'avons  plus  ici  l'évaluation  de  Vestâr  des  médecins ,  mais 
celle  de  Vestâr  des  jurisconsultes.  Celui  qui  se  compose  de  6  -J-  der- 
hams (de  3,0898  =  20  gr.  0837)  entre  vingt  fois  dans  le  rad  de 
Baghdâd  de  91  metqâls  ou  i3o  derhams  (=  4oi  gr.  674)  et  l'estâr 
de  4  -j  metqâls  (de  4  gr.  4i4  =19  gr*  863)  est  compris  vingt 
fois  dans  le  rail  dé  Bagbdâd  de  90  metqâls  ou  128  7  derhams 
(=  397  gr.  26).  On  verra  que  dans  tous  les  ouvrages  de  jurispru- 
dence musulmane  il  n'est  question  que  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  évaluations ,  c'est-à-dire  de  4  -j  metqâls  ou  de  6  |  derhams. 

*  Le  Dorar  el  béhâr  a  pour  auteur  Chams  ed-dîn  Abou  *Abd 
Allah  Mohammad  ebn  Yousef  ebn  Eiyâs  el  Qonawy  ed-Demechqy, 
qui  mourut  en  788  (i386  de  J.-C.). 

*  Sur  le  Reudd  el  mohtâr  et  son  auteur,  voir  1"  partie  (Mon- 
naies) ,  p.  45  du  tirage  à  part. 

*  Cf.  note  1  ci-dessus. 

*  Hâdji  Khalifah  ne  fait  pas  mention  de  cet  ouvrage.  —  Le  grand 
dictionnaire  composé  par  El  Djawhary  el  Farâby,  qui  mourut  à  Nay- 
sâboûr  en  393  (ioo3  de  J.-C.) ,  porte  le  titre  de  Séliâh. 

*  Abou  Tâher  Mohammad  ebn  *Abd  el  *Azîz  ebn  Yousef  el  Mo- 
ràriy,  connu  sous  le  nom  d'Ebn  el  Cjyâb,  vivait,  d'après  Casiri,dan8 
le  Ti'  siècle  de  fhégire.  L'auteur  faisant  mention  de  l'année  680  et, 
à  propos  de  la  mosquée  de  Cordoue ,  qui  fut  prise  par  Ferdinand  III 
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Uestâr  égale  sept  derhams  et  demi^  Te\  est  le 
poids  (qu  Avicenne  lui  donne)  dans  le  Canon,  D  après 
les  lexicologues,  il  équivaut  à  six  derhams  et  un  tiers. 
(Commentaire  de  YArdJoâzah^.) 

Un  estâr  est  égal  en  poids  à  quatre  metqàls  et  demi 
[Qâmoûs^),  —  On  nomme  ainsi  parmi  les  poid», 
(celui  de)  quatre  metqals  et  demi.  On  dit  :  w  J'en  ai 
un  estâr  »,  ce  qui  signifie  un  poids  de  quatre  metqâls 
et  demi.  Le  conunentaleur  dit  que,  dans  le  principe, 
on  donnait  le  nom  d' estâr  au  quarantième  du  mann'^. 
((^^âno5^) 

Uestâr  est  égal  à  six  derhams  et  demi.  Vingt  estâr 
font  un  rat!  de  cent  trente  derhams^.  [Moulta^a'', 
p.  ilii  et  i5o.) 

en  1336  (63<i-63S  de  rhégire),  émettant  le  souhait  qu^elle  sok 
rendue  à  rislamisme ,  nous  parait  avoir  vécu  dans  le  vn*  siède  de 
rhégire,  sous  les  Nasrides  de  Grenade.  —  Le  tit^e  de  Touvrage  d'Ebn 
el  Djyâh  est  incomplet  sur  le  manuscrit  de  TEscuriaL  On  peut  y  lire 
seulement  :  ...^Jl  âcLua^  J^-^l  0.>U^...oJt>  './inStiM  <^lsS, 

^  Peut  être  faut-il  lire  ^ansle  texte  «six  derhams  et  demi». 

^  Mohammad  ehn  Ismâ'îl  écrivit  son  Commentaire  de  YArdjoàtak 
d'Âvicenne  en  788  (i386  de  J.  C).  G£  W  Leclerc,  loe.  hud,.  H), 
p.  372  V  et  sur  YArdjoâzah,  v(Hr  même  ouvrage,  I,  p*  /i'j2  etsuiv.  Ce 
poème  en  vers  du  mètre  radjaz,  comme  son  nom  l'indique,  eut  pfa> 
sieurs  commentateurs;  Hâdji  Khalifah  en  fait  mention,  t.  )^,  p.  246. 

^  Madjd  ed-dîn  Mohammad  ehn  Ya'qoûb  d  Firoûzâhâdy  ech-Chî- 
râzy,  Tauteur  du  Qâmoûs  el  mouhit  toa  qâhons  el  wasit,  mourut  en 
Tannée  817  (i4i4  de  J.-C). 

^  Le  mann  étant  le  double  du  rali ,  on  voit  qu'il  s'a^t  ici  de  cdui 
de  Baghdàd  de  1 80  metqâls. 

^  Le  titre  complet  de  ce  commentaire  en  turc  du  Qâmoûs  est  El 
Oqianos  el  basiljt  7  Qâmoûs  el  mouhit. 

•  C'est  leratl  de  Baghdad  de  91  metqMs  (=  4oi  gr.  674).  Voie 
note  i,  p.  377. 

'  Cf.  sur  le  Moultaiffi  el  ahheur  par  Ihràhim  el  Halahy,  qiui  termina 
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Vestâr  égale  quatre  metqâls  et  demi.  (El  Dja- 
bartyi;Ed-Dahaby2.) 

Les  habitants  de  TOrient  ont  divisé  aussi  leur  rat! 
en  vingt  estâr;  chaque  estar  est  de  quatre  metqâls  et 
demi  de  leurs  metqâls  ^.  (Ms.  ar.  de  la  bibl.  de  l'Uni- 
versité dé  Gênes,  F.  1.8*.) 

L'estâr  est  égal  à  quatre  metqâls.  —  Sache  ensuite 
que  Yestâr  est  égal  à  quatre  metqâls  et  demi ,  ce  qui 
fait  six  derhams  et  trois  septièmes  de  derham.  — 
Vestâr,  au  poids  de  f argent,  équivaut  à  six  derhams 
et  trois  septièmes  et ,  au  poids  dé  for,  à  quatre  met- 
qâls et  demi.  Ce  sur  cjuoi  sont  d'acc^lrd  lès^  médeôiti^ 
qui  ont  conservé  la  tradition ,  c'est  que  ïe^tât  égale 
quatre  metc^ls.  [Madjmôitdh  fî  7  hésâb,  3*  section  : 
Sur  les  poids  Àes  médecins ,  acceptés  à  lunaniiïiTté 
par  les  ouvï'îlges  grecs.  ) 

son  ouvrage  en  Tannée  928  (i5i7  deJ.-C),  la  i*^*  partie  (Mon- 
naies], p.  36  du  tirage  à  paru 

^  Le  cheikh  Hasan  el  Djaharty  a  composé  sur  les  balances  un 

traité  intuié  :  (^)I>lW  v^^^^^^.  ^-Q^  {jir^^  OsJLxJI  ;  ce  manuscrit  arabe 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale  sovis  ië'  n^  ^S5 ,  supplément.  La 
Royal  cLsiatic  Sûciefy^  a  publié  en'  maJi  1 87^  utie  tradtiction  de  la 
[)artie  relatif  aux  poids  et  m^uresr. 

^  Moustafa  Ëd-Dahaby  Ghâfê'îte  composait  son  traite  sur  Wpoicb 
et  m«suk«s  eti  Tannëe  1372  de  Thégire  (ii85&).  Oii  pmi  eti  voir  i«l 
traduction  dans  h  Journal  qfihe  Roj.  As.  Soc,  vol.  XIV,  par^,  a. 

^  Ce  passage  est  la  preuve  que  le  metqâi  de  l'Orient  différait  du 
metqâl  de  l'Occident,  c'est-àKlire  de  l'Afrique  et  de  l'Éspagnëi  • 

*  Le  manuscrit  a  pour  auteur  le  qâdy  Aboù  'Abd' Ailah  ebn'Mb'âd , 
ainsi  qu*a  bien  voulu  me  le  faire  savoir  lé  savant  professeur  M.  Amayi, 
sénateur  du  royaume  A'lUi\ie\t'ê^  à  son  e^tf étiïig' ôMi^eaneé  qu^'j^ 
dois  la  communication'  d'un'  extrjfrt  de  ce  ittisKhuscrit  dont  Tauteur 
m'est  inconnu. 
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Voir  aussi  sous  Oqijah,  ci-après,  et  sous  Qest, 
dans  la  3'  partie  des  Matériaux,  Mesures  de  capa- 
cité. 

tfl^Awl  asouâh. 


h'asouâh^  est  égale  à  six  qîrâts.  (Commentaire  de 
YArdjouzah  d*Avicennepar  Mohammad  ebn  Ismâ'îl.) 

iuil  oqqah,  pi.  ^1  oqaq,  oque. 

Le  qentâr  mesry  contient  36  oques^;  le  qentâr 
roûmy,  àlx^-  Le  nombre  des  derhams  de  Toque  est 
invariablement  de  doo^.  (El  Djabarty.) 

L*oque  est  égale  à  deux  ratis  et  sept  neuvièmes  de 
ratl;  d'où  le  qentâr  se  compose  de  36  oques^.  Tou- 
tefois il  est  de  notoriété  maintenant  que  Toque  égale 
deux  ratis  et  trois  quarts  de  ratl^.  (Ed-Dahaby.) 

iuj^l  oqiyah,  once,  en  grec  oityyia. 
Uncia  habet  drachmas  8''  quae  etHolcœ  dicuntur. 


'  Peut-être  faut-il  lire  »\yJ\  *{sLnawâk». 

'  36  X  4oo  =  i4,4oo  derhams  =  44  k.  iigS,  i3. 

^  44  X  4oo  =  17,600  derhams  =54  k.  38o,48.  C'est  là  le  qentâr 
istambonly  (de  Constantinople)  et  roûmy  (grec).  Gdoi  du  pays  de 
Roûm  ou  Asie-Mineure,  appelé  aussi  roûmy,  est  de  io,385  7  derhams 
=  3i  k.  780,8. 

*  Soit  1  k.  235,92. 

*  1 44  (ou  le  rati  mesry)  X  2  |-  =  4oo  derhams. 

*  L*oque  ne  serait  plus  ainsi  que  de  896  derhams,  et  elle  aurait 
diminué  de  1  p.  100.  —  A  l'époque  où  écrivait  le  vénitien  Bart.  de 
Pasi,  Toque  se  composait,  à  Constantinople,  de  4 00  derhams. 

'  Voir  l'once  du  Roûm  (Asie-Mineure),  composée  aussi  de  8  da- 
rakhmy  et  égale  à  26  gr.  484. 
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(Œuvres  de  Galien,  IV,  p.  275.)  —  Uncia  apud 
Atticos  continet  drachmas  7,  apud  Italos  drachmas  8. 
(D\  De  pond,  et  mens,  y  IV,  p.  276.)  —  Uncia  liabet 
drachmas  8.  Scrupules  2 A.  Obolos/i8.  Lupinos  72. 
Siliquas  i44.  -^reos  384.  Vocatur  et  alio  nomine 
TetrassaronItalicon,idestQuatrussisItalicus.  (D°,  Ex 
iibris  Cleop. ,  De  pond,  et  menswrisy  IV,  p.  276.)  — 
Uncia  habet  drachmas  8.  (D^  Aliter  de  eisdem,  IV, 
p.  276.)  —  Uncia  habet  drachmas  8  (al.  7  y).  (D°, 
De  mens,  et  pond,  veterinariorum.)  —  Uncia  habet 
drachmas  8.  Scrupuios  ilx,  (D°,  Diosc. ,  De  pond, ,  IV, 
p.  277.) 

Uncia constat  drachmis  viii>  id  est  scri- 

pulis  xxrv.  (Saint-Isidore.) 

L'once ,  du  temps  du  Prophète,  était  du  poids  de 
Ixo  derhams.  (El  Baiâdory ^;  impartie,  p.  64.) 

Onqoch  est  une  seule  oqiyah;  chacune  d'elles  est 
égale  à  sept  metqâls^.  —  On  est  la  même  chose  que 
oqiyah.  (Jean  fils  de  Sérapion,  Keunnâch.) 

L'once  (de Syrie,  depuis  Hems ^jusqu'à El  Djéfâr*) 
est  de  ko  et  quelques  à  5o  (derhams).  Chaque  ratl 

'  L*auteur  du  Livre  des  conquêtes  (édité  par  M.  de  Goeje)  mourut 
entre  les  années  266  et  379  de  Thëgire  (871-893  de  J.-C). 

'  Faut-il  croire  que  l'édition  romaine  du  Canon  d*Avicenne  a  omis 
les  mots  c  et  demi  »  après  metqâls  ou  bien  Jean ,  fils  de  Sérapion , 
avait-il  sous  les  yeux  un  ouvrage  grec  donnant  à  Tonce  le  poids  de 
7  drachmes  «  apud  Atticos  »  ?  Gomp.  ci-dessus. 

'  L'ancienne  Ëmëse,  auj.  Homs. 

*  Le  Djéfâr  est  un  canton  sablonneux  d'une  étendue  de  sept  jour- 
nées de  marche,  entre  la  Palestine  et  l'Egypte.  La  première  localité 
qu'on  y  rencontre  en  venant  de  la  Syriç  est  Rafah,  à  une  marche 
de  Ghazzah. 
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(se  compose  de  1  2  onces.  (El Moqaddasy^  I,p.  oi^ô.) 
L*once  (  du  ratl)  de  la  ville  de  Tunis  est  de  1  q  dët- 
hams^.  (El  Moqaddasy,  I,  p.  260.) 

L'once  est  de  quarante  derhams  da  poids  de  sept, 
cest-à-dire  du  poids  de  sept  cUriârs  pesant  dix 
derhams.  [Menhâdj,  Commentaire  de  la  Résâlàh 
d'Abou  Mohammadebn  Abi  Zayd*,Bibl.  de  Madrid, 
Gg.  j36\) 

^  Ce  géographe  achevait  son  ouvrage  en  l*année  376  de  Thégit^ 
(936  de  J.-C). 

*  Le  ratl  de  Tunis  aurait  donc  été  à  cette  époque  ie  même  que 
celui  de  Mesr. 

3  Abou  Mobammad  'Abd  Allah  ebn  Abî  Zayd,  le  Mâlékite,  de 
Qayrawân,  mort  en  l'année  389  de  l'hégire  (999  de  J.-C.  j.estTau- 
teur  d'un  traité  sur  le  droit  musulman  d'après  le  rite  de  Mâlek, 
célèbre  sous  le  nom  de  Résâlah  ehn  Abi  Zayd.  Hâdji  Khalîfah  en 
fait  mtntion,  t.  111,  p.  358,  et  cite  plusieurs  commentaires  de  cet 
ouvrage.  On  en  trouve  une  liste  (t.  VI  de  l'édition  Flùgel)  dans  ie 
«  Catalogue  des  livrais  principalement  en  usage  dans  les  régions  occi- 
dentales' de  TAfrique  »  :  elle  donne  les  noms  de  vingt-quatre  com- 
mentateurs, qui  ont  écrit  45  volumes  sur  cette  Résâlah,  Pahm  les 
commentateurs  figure  l'imam  £1  Mandjoûr,  dont  l'ouvrage  porte  ie 
le  titre  à' El  Menhâdj.  La  Bibhothèque  nationale  de  Madrid  possède 
plusieurs  manuscrits  du  Menhâdj.  Gg.  1 35  porte  cet  en-téte  :  Liûré 
contenant  le  commentaire  de  la  Résâlah  de  Mohammad  (sic)  'Abd  Allah 
ebn  Abî  Zayd,  de  Qayrawân,  appelé  El  Menhâdj ,  (c*est-à-(tir6)  Men- 
hâdj ed-dâllah  fi  charh  er-résâlah.  G^.  35,  42  et  r36  sont  <i*aixtre§ 
exemplaires  et  Gg.  46,  d'une  écriture  maghrébine  très  soignée,-  avec 
tous  les  points-voyelles  à  l'eiicre  rouge ,  m'a  paru  contenir  le  textô 
lui-même  d'Ëbn  Abî  Zayd.  M.  Aumer  (Cat.  des  mss.  at.  deMutiick) 
donne,  p.  67,  l'année  385 comme  celle  delà  mort  d'Ëbn  Abt  Zayd, 
et  p.  130,  l'année  389.  Casiri  dit  qu'il  mourut  en  386. 

*  Gg.  i35  ajoute  :  a  Cela  signifie  que  si  tu  prends  des  7  dinars 
d*or  et  ensuite  dix  derhams  de  cet  argent,  puis  que  tu  plaiôes  éeux-d 
dans  un  plateau  et  ceux-là  (]ans  l'autre  plateau  (d'urie  bB]aince),rini 
des  plateaux  ne  penchera  pas  plus  que  l'autre.  En  voici  i'ex^licaitiofi  : 
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Oqiyah,  Elle  pèse  1 1  derhams  hayl^,  qui  sont 
8  metqâls  de  l'argent^,  et^  en  metqâls  de  Tor,  sept 
metqàls  et  demi^,  car  le  metqâl  est  égal  à  un  der- 
ham  et  demi  kayl,  ce  qui  fait  deux  derhams  dokhlet 
trois habbah *.  A  la  mesure,  elle  est  égale  à  9  met- 
qâls^.  (Ez-Zahrâwy.) 

Les  gens  ont  été  una-nimes  à  donner  i  2  onces 
au  ratl;  mais  ils  ont  été  en  désaccord  sur  les  valeurs 
des  ratls  el  des  onces  et  leurs  poids. 

L'once  du  ratl  roâmy  (de  l'Asie  Mineure)  est  de 


Chacun  de  ces  dinars  est  (égal  à)  72  grains  [hahhah)  d^oi^e  moyens 
et  dans  chacun  de  ces  derhams  ii  y  a  5o  grains  et  |  de  grain  d'orge 
moyens.  Or  le  total  des  grains  représentés  par  ces  7  dinars  est  de 
5o4  gi'ains,  et  le  total  des  grains  contenus  dans  ces  10  derhams  est 
également  de  5o4  grains.  » 

*  £z-Zahrâwy  est  le  seul ,  que  nous  sachions ,  à  donner  1  r  der- 
hams hceyl  à  Tonce.  Peut-être  faut-il  voir  là  une  erreur  de  copiste  ou 
démission  d'une  fraction. 

*  Ces  metqâls  de  ï argent  pourraient  être  des  darakhmj,  3,3  io5  X  8 
=c  96  gr.  484  ou  Tonce  du  Roûm^  mais  alors  on  n'aurait  plus  la 
poorité  avec  les  7  «^  metqâls  de  l'or. 

^  Les  7  -j  metqâls  de  4*4 1 4  =*  33  gr.  io5  représenteraient  l'once 
du  ratl  dis  Bagfadâd  de  138 -derhams.  A  1  -^  derham  ^a^^par  met- 
bâl,  les  7  I  =  11  I  derhams   kayl.  Le  derham  hœyl  rbssorlirait  à 

^  gr.  9^2  f 

^  Nou9  avons  trouvé  aâleurs  poui!  le  poids  éa  derham»  dokkl  (voir 
1'*  partie]  2  gr.  307;  mais  nous  ne  savoDs- que  fah*e  des  trois 
kahbcdim 

^  Chez  les  Romains,  la  livre  de  mesure,  menswedisi  se  composait 
de  t2  oocea  et  9  once»  de  mesure  correspondaient  à  7  ~  onces  pon* 
dérales  (Cf.  V.  Queipo^  Syst.  mélr.  desanc,  peuples,  t.  I,  p.  5o8  et 
suiv.).  Le  passage  rl'Ë2-Zahrâwy  prouverait  que  l'once  métrique  se 
subdivisait  elle-même  en  13  metqâls  ou  drachmes  et  que  §  dk'achmes 
métriques  correspondaient  à  7  -J"  drachm  s  pondérales,  c'est-à-cfêre 
de  vin  ou  d'eau. 
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6  metqâls^  —  L'once  du  ratl  de  Baghdàd  est  de 

7  J  metqâls^.  (Eliyâ,  métropolitain  de  Nésibe^ 
Roy.  As.  Society,  juin  1877,  p.  6  du  tirage  à  part.) 

El  ^Abbâs  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Bedr  (an  11  de  l'hégire  =  1  3  janvier  62 A  J.-C),  se 
racheta  moyennant  100  onces  (d'argent)^  et  paya 
pour  la  rançon  de  chacun  de  ses  deux  neveux  et  de 
son    confédéré  ko  onces.   (Mawardy^,    éd.   Enger, 

P-  11') 

A  Melîlah  (Maroc)  fonce  est  égale  à  i5  derhams. 

(Quatremère,  ms.  ar. ,  n°  58o,  dans  les  Notices  et 
extraits  des  rnss.,  t.  XII,  p.  543.  —  El  Bekry^,  édi- 
tion de  Slane,  texte  arabe,  p.  89.) 

Fâs  (Fez).  Tous  les  comestibles  tels  que  f huile, 

^  6  X  à  gr.  4id  =  26  gr.  48 A.  Comp.  avec  la  note  7,  p.  38o. 

*  7  i  X  4  gr.  4i4  —  33  gr.  io5.  C'est  Tonce  durât]  de  Baghdàd 
de  1 28  y  derhams  =  397  gr.  26.  On  remarquera  que  cette  once  est 
égaie  à  10  darakhmy. 

^  Elias  Bar-Sinœus,  archevêque  de  Nésibe,  mourut  le  7  mai  1049 
de  J.-G.  Sa  dissertation  sur  les  poids  et  mesures  se  trouve  dans  le  ms. 
ar.  n°  ii4t  a.  f.  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  il  y  manque 
quelques  chapitres.  Un  manuscrit  plus  complet  existe  à  la  Bibliothèque 
grand'-ducale  de  Gotha. 

^  L'once  de  la  Mekke  étant  de  4o  derhams,  les  100  onces  repré- 
sentaient 4,000  derhams  =  12  k.  369,2  soit,  à  raison  de  o  fr.  22  ie 
gramme,  2,719  fr.  024. 

^  L'auteur  de  ilJUaJLJt  plCoit ,  châfé'îte,  mourut  en  l'année  45o 
de  Thégire  (io58-io59  de  J.-C). 

*  Abou  *Obayd  el  Bekry  rédigeait  en  l'an  4  60  de  l'hégire  (1067-8) 
sa  notice  sur  l'Afrique  septentrionale.  Il  mourut  dans  le  mois  de 
chawwâl  487  (oct.-nov.  1094).  Le  manuscrit  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  Paris  sous  le  n°  58o  a.  f.  et  aussi  à  Londres  et  à  l'Escn- 
rial.  M.  de  Slane  a  placé  en  tête  de  son  édition  une  étude  complète 
sur  El  Bekry,  sa  famille  et  son  époque. 
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le  miei,  le  lait  et  les  raisins  secs  se  vendent  dans  cette 
ville  à  l'once.  (El  Bekry-de  Slane,  texte  arabe, 
p.  117.) 

La  même  personne  (Abou-Merwân  el  bâdji),  qui 
le  tenait  d'Abou  Bakr  ebn  Zohr  lui-même,  m*a  dit 
quil  était  excessivement  musculeux  et  fort,  au  point 
qu'il  pouvait  courber  un  arc  pesant  1  5o  livres  de 
Séville,  de  16  onces  chacune  et  chaque  once  de  dix 
derhams  ^  (De  Gayangos,  The  history  of  the  Moham- 
medan  dynasties  inSpairiy  vol.  I,Appendix,  viii,  Bio- 
graphie d'Abou  Bekr  ebn  Zohr^  d'après  Ebn  Abî 
Osaybé^ah.) 

L'once  du  ratl  mesry  est  de  1  2  derhams ,  soit  de 
576  habbah^.  [Guide  du  Kâteb'^,  fol.  79  r^) 

*  Devons-nous  entendre  par  derham  celui  des  médecins  ou  da- 
rakhmy'  de  3,3io5?  Nous  aurons  aloi^  pour  les  10  derhams  33,io5 
et  pour  les  16  onces  ou  le  ratl  529  gr.  68.  Les  i5o  ratls  représente- 
raient ainsi  79  kil.  452.  — Si  nous  attribuons  au  derham  la  valeur 
de  3  gr.  0898,  l'once  pèsera  3o  gr.  898,  et  le  ratl  de  16  onces, 
494  gr.  368  ;  ce  qui  donnera  pour  ie  poids  des  i5o  livres  74  k.  i55,2. 

*  Ebn  Zohr,  le  câèbre  Averroès ,  mourut  à  Maroc  à  l'âge  de  près 
de  90  ans,  en  l'année  696  de  l'hégire  (1200  de  J.-C.).  —  Ebn  Abî 
Osaybé'ah,  qui  nous  a  donné  ies  biographies  des  médecins  arabes, 
mourut  en  668  (1269-1 270  de  J.-C.  )  à  Sarkhad ,  âgé  de  plus  de  70  ans. 

^  ^  =  48  habbah  (grains)  pour  le  derham.  Or,  comme  nous  sa- 
vons qu'il  pèse  3  gr.  0898,  nous  en  déduisons  pour  la  habbah 
G  gr.  06437  ~.  L'once  du  rail  mesry  sera  de  37  gr.  0776.  —  Dans 
sa  Description  de  l'Egypte ,  Maqrîzy  nous  apprend  que  de  son  temps 
]e  metqftl  de  Mesr  pesait  24  qîrâts  et  chaque  qîrât,  3  grains  de  blé 
(voir  Impartie,  p.  46).  En  prenant  pourlemetqâl  d'Egypte  le  poids 
tiré  d*Ed-Dahaby  =  4  gr.  6347»  nous  aurons  pour  ce  qîrât 
o  gr.  1931125  et  pour  la  habbah  ou  grain  de  blé  o  gr.  06437  -pj, 
comme  ci-dessus. 

*  Le  Guide  du  Kâteb  ou  de  l'écrivain  du  Ministère  des  finances, 
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L'once  du  ratl  de  Damas  se  compose  de  5o  der- 
hams  ; 

L'once  du  rail  d'Alep,  de  4o  deihams; 

L'once  du  rad  djaroay  ^  de  26  derhams; 

L'once  du  ratl  layty^,  de  1 6  y  deriiams; 

Lonce  du  ratl  ^Alây  (d'*Alâyah^),  de  i5  derhams; 

L'once  du  rati  hariry  (de  la  soie),  de  1  o  derhams; 

L'once  du  ratl  foâwy  (de  Foûwah^),  de  3o  der- 
hams ; 

L'once  du  ratl  moûmény,  de  là  derhams; 

L'once  du  ratl  mesry  (de  Mesr),  de  1 2  derhams; 

L'once  du  ratl  de  Qalyoûb  ^,  de  Fayyoûm  et  fol- 
foly  (du  poivre)^  de  12  y  derhams; 


ms.  ar.  de  la  Bibl.  nationale,  suppi.  n"  1912,  me  paraît  avoir  été 
composé  dans  les  dernières  années  du  yi*  siècle  de  riiégine.  Voir  ma 
traduction  d'Eliya,  p.  7  du  tirage  à  part,  note  10. 

^  Géroain  d' Abot  de  Bazinghem ,  gervi  de  Pegololti ,  teroi  et  zeripn,t 
(avec  la  prononciation  vénitienne)  de  De  Pasi. 

^  Pegololti  l'appelle  levedi  et  D j  Pasi ,  laidin, 

^  Sur  'Àlâyâ,  ville  de  TAsie  Mineure,  fondée  par  le  sultan  Sel- 
djouqide'Alâ  ed-dînsur  le  bord  delà  Méditerranée,  voir  Aboul'  féda 
p.  3^  et  Ebn  Batoutab,  traduction  Defréiaery,  H,  p.  357..  Ce  voya- 
geur nous  dit  que  «c'est  une  grande  \ille  située  sur  le  rivage  <le  la 
mer  et  babitëe  pai*  des  Turcomans.  Des  ioarchanJs  de  Mesr,  d'Alexan- 
drie et  de  la  Syrie  y  descendent  ;  eUe  est  très  abondante  en  bois  que 
l'oin  transporte  de  c^tte  place  à  Alcrxandrie  et  à  Damiette,  et  de  ià 
dans  tout  le  reste  de  l'jËgypte».  D'après  Ahou'l  féda,  Alâyâ  ^eatideuc 
joumée^s  au  sud  d'Ant^dyâ  (Satalie). 

*  Ville  d*Égypte,  dans  l'intérieur,  au  nor.l  de  Damanhour  «t  à 
l'est  d'Alexandrie. 

^  Gbef-lieu  de  la  province  de  Qalyonbiyeb,  au  nord  dn  (iaire,  'de 
même  que  Fayyoûm  est  la  c^itale  du  Fayyovim,  au  sud-oueat. 

^  Bien  que  le  manuscrit  porle/aZa/V,  je  n'hésite  pas  à  lireye^W^, 
d'accord  avec  El  Djab»rty. 


\ 
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L'once  du  ratl  de  Baghdàd,  de  i  o  j  et  y  («cr  iq  1) 
derhaaoïs  ^  ; 

Lonce  des  ratis  d'Osyoût,  de  Tahà  et  de  Tidit&*, 
de  83  l-  derhams  ; 

L'oooe  du  ratl  rosni^r,  de  lo  deriiaiiis; 

L'once  du  ratl  de  Malialleh^,  de  33  l  derfaam^; 

Lonce  du  ratl  de  Jérusalem,  de  66  \  derhtms^; 

Léonce  du  ratl  de  Damiette,  de  ay  -^  derhams. 
{Guide  du  Kâieb ,  fo!.  129  i'.) 

L  once  est  ^ale  à  7  ^  uietqàls,  ce  qui  fait  1  o  der- 
hams et  ~^.  (Djirdjis  ebn  el  hakim  Yohanna  el  Mo- 
tanayyeh.)  —  Sache  que  le  ratl  arahe  se  compose  de 
12  once^  et  loiice,  de  10  derhams.  G*est  là  le  ratl 
de  rirâq  ^.  —  L'once  est  de  1  o  y  derhams  *'. — L*once 

1  3,0898  X  10  I  =  33  gr.  4738  {oa  ioncedu  rad  de  Ba^^idâd 
de  i3o  derhams  (=4oi  gr.  674)* 

*  Osyoût,  Tahâ  et  T^hta,  dans  le  Sald  oa  Haate-Égypte.  Le  c^ 
lèbre  E»-Soyoûty  est  origmaire  d'Osyoût,  qu'on  écri^  aussi  Soyoât. 

3  £1  Mahalleh,  surnommée  d  kebyrek  (la  grande)  est  une  vâle 
de  la  province  de  Gharbiyeli ,  entre  le  Nil  oriental  et  le  Nil  ocddental. 

*  En  multipliant  66  \  par  13  «  on  obtient  800  derhams,  chi£Gne 
identique  à  celui  que  De  Pasi  attribue  au  ratl  de  Zt^o  cioè  Borna  (  JafiBi , 
c'est-à-dire  Randeh).  Jaffa  est  le  port  commercial  de  la  Paleatine. 

^  En  effet  ^Mà  X  7  i  =  3,0898  X  10  ^=  33  gr.  io5.  C'est 
l'once  du  ratl  de  Baghdâd  de  ^^8  ^  derhams; mais  l'autAur  cpntiniif 
ainsi  :  cet  le  ratl,  à  lag  derhams ■,  ce  qui  est  uneerrQqr  évidente. 
L'auteur  aura  voulu  donner  un  chiffire  rond. 

*  Si  •  c'est  là  le  rad  de  T'Irâq  » ,  les  derhams  de  lautear  ne  aqu^t 
autres  que  des  darakhmy,  dont  les  10  =  33  gr.  io5.  Nous  ayoAi 
déjà  vu  que  telle  est  l'once  du  rad  de  Baghdâd  de  1287  derhamf. 
Les  expressions  d'Ël  'Antary  nous  pennettentde  déduiro  Tidenlîltë  du 
rad  arahe  et  de  celui  de  l'Iraq. 

^  Cette  once  serait  celle  d'un  rad  de  1 26  derhams  que  no9S  ne 
connaissons  pas. 
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compte  2 à  nawâh^.  (El 'Antary,  dans  Escurial844.) 
Dans  le  Kétdb  el  Djaivâher  ^  (on  lit)  :  'Abd  el  Haqq*, 
s  appuyant  sur  (Tautorité  d')  'Abd  Allah  ebn  Ahmad 
ebn  Hanbal  '*,  a  dit  :  Il  m*a  été  raconté  que  ce  (tra- 
ditionniste)  ayant  mesuré  iemeudd  du  Prophète,  que 
Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  le  trouva  d'un  ratl  et  un 
tiers  de  ratl.  Moi-même,  a-t-il  ajouté,  jai  fait  toutes 
les  recherches  possibles  aviprès  de  personnes  dans 
le  discernement  desquelles  j'avais  une  entière  con- 
fiance, et  toutes  m'ont  affirmé  unanimement  que  le 
dinar  d'or  à  la  Mekke  était  du  poids  de  82  habbah 
(grains)  et—^  de  habbah,  en  grains  d'orge  pris  au 
hasard  [motlaq)  ^.  Une  fois  cela  établi  d'une  manière 

*  On  verra  sub  verbo  que  la  nawâh  d'El  *Antai"y  =  1  gr.  i,o35. 
L'once  de  24  nawâh  =  par  conséquent  26  gr.  484  ;  c'est  celle  du  ratl 
roûmy  (de  l'Asie  Mineure). 

^  Hâdji  Kbalîfah  fait  (t.  II,  p.  642)  cette  mention  :  •  El  djawâker  et- 
taminah  'ala  madhab  'âlem  el  madtnah  sur  les  principes  dérivés  du  droit, 
par  Abou  Mohammad  'Abd  Allah  ebn  Nadjm  ebn  Ghâs,  le  Màlékîte, 
mort  en  616.  Il  composa  cet  ouvrage  dans  le  même  ordre  que  le 
Wadjtz  d'El  Ghazzâly.  Les  Mâlékites  l'éludient  avec  le  plus  grand 
soin  à  cause  des  nombreuses  observations  utiles  qu'il  renferme.» 
El  Djawâker  d'Ebn  Ghâs  est  cité  parmi  les  ouvrages^e  jurispradence 
principalement  en  usage  dans  les  contrées  occidentales  de  l'Afrique; 
voir  Hâdji  Khal.  ,t.  VI,  p.  662,  n*  177.  Il  se  trouve  à  la  Bibl.  de 
TËscurial,  cf.  Gasiri,  I,  p.  473,  n"  1170. 

^  Il  est  fait  mention  du  qâdy  'Abd  el  Haqq  (ebn Ghâleb  ebn  Atiya) 
dans  les  Prolégomènes  d'Ebn  Khaldoun.  Le  savant  traducteur  de 
cet  ouvrage  dit  qu'il  était  natif  de  Grenade,  remplit  les  fonctions  de 
qâdy  dans  la  ville  d'Alméria  et  mourut  l'an  54 1  (  1 147,  de  J.-G).  Gf. 
ci-dessous. 

^  Fils  du  fondateur  du  rite  banbalite.  Il  mourut  en  l'année  390 
de  l'hégire,  âgé  de  77  ans.  Gf.  Ebn  Khallikân's  Dictionary,  I,p.  45. 

^  Le  poids  de  8  2  -j^  grains  d'orge  pour  le  dinar  se  retrouve  dans 
un  passage  de  Maqrizy  et  est  en  corrélation  avec  l.«  derham  de  67,61 
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authentique,  nous  prenons  sept  dixièmes  pour  le 
poids  du  derham.  Le  poids  du  derham  légal  sera 
donc  5 7  hahhah,  -^  de  habbah  [et  ^  de -~  de  hab* 
bah^],  ainsi  que  cela  est  mentionné  dans  le  Djawâ- 
her.  Si  maintenant  on  réunit  ko  de  ces  derhams,  on 
aura  une  once  légale^.  (Ebn  el  Djyâb  ^,  Bibl.  de  l'Es- 
curial,  ms.  ar.,  n"  929,  ancien  92/1  deCasiri,  fol.  8  v**.) 

Par  conséquent  vingt-et-un  de  ces  derhams  égalent 
dix  des  derhams  légaux  *  et  dix  des  derhams  légaux 
équivalent  à  une  de  nos  onces  et  un  derham  ou  demi^ 
dixième  dune  once^.  (Ebn  el  Djyâb.) 

Or  la  monnaie  d'or  qui  avait  cours  de  son  temps  ^ 

grains.  Si  l'on  adopte  le  dinar  de  4  gr.  4 1 4  et  le  derham  de  3  gr, 
0898,  ce  grain  d'orge  pèsera  o  gr.  o53633  ^;  si  Ton  prend  au 
contraire  le  metqM  de  4  gr.  739286  1  et  le  derham  (darakhmy)  de 

3  gr.  3io5,  son  poids  sej^a  de  o  gr.  06747  ffJx* 

^  Les  mots  entre  crochets  doivent  évidemment  être  rétablis  ;  ils 
ont  été  omis  par  le  copiste. 

*  En  faisant  le  derham  de  3  gr.  3io5,  on  am'ait  pour  l'once  légale 
i32  gr.  43.  L'auteur  du  Kétâb  eldjawâher  dit  ensuite  que  le  ratljse 
compose  de  128  de  ces  derhams,  c'est-à-dire  de  trois  onces  légales 
et  un  cinquième  d'once.  On  aurait  donc  pour  ce  ratl  42  3  gr.  744» 
soit  exactement  celui  du  Maghreb,  qu'Eliyâfait  de  96  metqâls  (de 

4  gr.  4i4)  égaux  à  137  |  derhams  (de  3  gr.  0898). 

^  Sur  Ebn  el  Djyâb,  qui  vivait,  croyons-nous,  au  vu*  siècle  de 
l'hégire ,  voir  1"  partie,  p.  353,  note  1,  et  ci-devant  note  6,  p.  377. 

*  3,3io5Xio  .    .,  , 
=  1  gr.  5764  f. 

21 

5  1  gr.  57647X20=33,105-1»  57647=31  gr.  5285  4. 
Comp.  1"  partie,  p.  355,  note  2.  Nous  devons  reconnaître  toutefois 
que  16  de  ces  onces  donneraient  5o4  gr.  4571  7,  ratlque  nous  n'avons 
jamais  rencontré. 

*  C'est-à-dire  à  l'époque  où  vivait  Abou  Mohammad  'Abd  el  Haqq 
ebn  *Atiyah,  sur  lequel  on  peut  voir  Casiri,  t.  I,  p.  489  et  t.  II, 
p.  106  et  i64;  d'Herbelot,  Bibl.  o/*.,  au  mot  Athia,  et  Hâdji  Khalî- 

III.  26 
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et  que  frappaient  les  souverains  almohades  de  son 
époque  est  précisément  celle  qui  a  cours  actuelle- 
ment ^;  cest  celle  dont  j  ai  fait  usage  dans  Tévalua- 
tion  du  poids  du  dinar  et  que  j  ai  trouvée  égale  au 
dinar  de  la  Mekke,  lors  de  mon  expérimentation  ac- 
tuelle d  après  les  données  du  Djawâher,  Quant  à  ce 
que  dit  ce  (jurisconsulte),  à  savoir  que  le  derham 
ayant  cours  dans  le  pays  de  TAndalos  se  compose  de 
36habbah,  cela  implique  nécessairement  qu'il  enli'ede 
ce  derham  dans  le  dinar  d'or  mentionné  par  lui  deux 
derhams  en  poids  ^.  Ce  derham ,  nous  ne  lavons  pas 
vu  en  ce  temps-ci ,  et  il  faudrait  qu  un  derham  et  ^ 
de  ce  derham  égalassent  en  poids  le  derham  légal ...  ; 
il  faudrait  aussi  que  1 3  y  de  ces  derhams  fussent 
égaux  à  notre  once  ^  quia  cours  actuellement  et  dont 
le  poids  en  dinars  d'or  est  égala  7  dinars  moins  -|- 
de  dinar.  Or  je  n'ai  jamais  rencontré  jusqu'à  présent 
ce  derham  ;  celui  que  j'ai  examiné  est  le  derham  de 
l'Andalos  qui  a  cours  dans  le  pays ,  dont  le  poids  est 

fah ,  V,  p.  42 1 .  Ce  dernier  lui  donne  les  noms  d'Abou  Bakr  Mobam- 
mad  ebn  'Abd  ei  Haqq  ebn  Abî  Bakr  ebn  Ghâieb  ebn  'Atiyah  de  Gre- 
nade, et  dit  quil  mourut  en  Tannée  542  (Comm.  2  juin  1147), 
Cette  date  est  confirmée  par  Ebn  Bacbkoual ,  voir  son  ^JUait  <^\jS. 
nouvellement  édité  à  Madrid  par  M.  Fr.  Codera. 

^  Sous  ies  Nasrides  de  Grenade  i.es  pièces  d*or  atteignent  le  poids 
de  4  gr.  65  et  même  plus;  une  pièce  de  Mobammad  IX  ( jBrtt.  Mus, , 
II  «  p.  5i,  n®  i77]<pèse  4  gr.  7  3,  tout  comme  des  dinars  almobades , 
dont  le  poids  tbéorique  doit  être  considéré  comme  égal  à  4  gr. 

7292  f 

-îll^ïiiî  =  2,3646  I  OU  1  gr.  5764  f  (voir  noie  4 ,  p.  389  )  X  1  f 
3  2,3646  i  X  i3  j  =  3i  gr.  5285f  Voir  noie  5,  p.  389. 
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d'un  tiers  de  dinar  et  dont  les  vingt  forment  Tônce 
de  l'Andalos.  (Ebnel  Djyâb,fol.  6f''.)  Voir  aussi  sous 
RatL 

Quant  à  ce  que  dit  El  Djawhary  dans  son  Tâdj  *  : 
«  Le  makkoâk ...  ;  l'once  est  égale  à  un  estâr  et  un 
tiers  d'estàr;restâr  à  quatre  n^etqâls  et  demi.  .  .  », 
bien  qu*il  n  y  ait  rien  dans  ces  évaluations  qui  soit  en 
contradiction  avec  le  derham  de  la  Mekke ,  ni  avec 
la  mesure  de  Médine ,  et  que  l'auteur  ne  les  ait  don- 
nées que  d'après  ce  qui  avait  cours  de  son  temps 
dans  son  pays,  il  en  ressort  clairement  que  le  rap- 
port du  derham  au  dinar,  dans  son  énoncé,  est  le 
même  que  le  rapport  du  derham  de  la  Mekke  au 
dinar  de  la  Mekke;  les  habbah,  dans  l'un  et  dans 
l'antre,  sont  en  plus  petit  nombre  que  ce  qu'on  a  vu 
précédemment  dans  le  Djaivâher  et  dans  le  fetiva 
d'Ebn  ^Atiyah^;  et  le  ratl  qui  a  été  mentionné  se 
compose  des  derhams  dont  il  a  été  fait  mention ,  au 
nombre  de  i  02  derhams  et  y  de  derham  ^.  (Ebn  el 
Djyâb,  fol.  5  r\) 

Année  7^1  (  1 82  i  J.-C).  Chroniqae  d'El  Berzâly  ^  : 
Grande  cherté  dans  le  Hedjâz.  A  la  Mekke  et  dans 

*  Il  est  à  supposer  que  le  copiste  à  écrit  ^b  au  lieu  de  c^: 
Hàdji  Khalifah  ne  fait  pas  meotion  du  premier  de  ces  titres  comme 
appartenant  à  quelqu'un  des  ouvrages  d'El  Djawhary. 

^  Le  Kitàb  eldjawâher  fait  le  dinar  de  la  Mekke  égal  à  81,  3  knk- 
bah  et  le  derham  légal  de  67,  61  hahhah,  Ebn  'Atiyah  donne  au  pre- 
mier 79  habbah  et  au  second  5o  |  habbah. 

*  Ost  là  le  rad  roâmy  (de  TÂsie-Mineure).  En  effet  4  \  raeiqftls 
X  1  ^  =^  6  metqâls  pour  fonce.  6X12  =  73  n?etqâis  pour  le  ratl  on 
103  ^  derhams. 

*  El  Berzâly  mourut  en  789  (i338-i339  de  J.-C). 
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ses  environs,  Tonce  de  beurre  atteignit  le.  prix  de 
5  derhams.  L'once  en  question  est,  à  ce  que  je  pré- 
sume fort ,  celle  de  la  Mekke ,  qui  équivaut  à  a  ratls 
mesrys  et  un  demi-ratP,  ou,  suivant  d'autres,  à 
2  ratls  et  y^.  Mais  le  premier  rapport  est  celui  en 
usage  aujourd'hui  (vers  83o  de  Thégire).  Il  se  peut 
aussi  que  Tauteur  ait  eu  en  vue  l'once  syrienne ,  égale 
à  5o  derhams^;  mais  cette  hypothèse  est  très  peu 
vraisemblable.  (Fâsy^-Wiistenfeld,  Chroniques  de  lu 
Mekke,  II,  p.  3 1  4.) 

1 2  onces  font  un  rat!  ^.  L'once  est  de  i  2  derhams 
(à  Mesr).  (Ebn  Fadl  Allah  ^  apadMaqrîzy,  Traité  des 
monnaies,  trad.  de  Sacy,  p.  82.) 

^  2  i  rads  mesrys=  1  kil.  112,  329. 

*  2  j  ratls  mesrys=  1  kil.  038,1728. 
'  L'once  de  Syrie  =  i54  gr.  49. 

*  El  Fâsy  (Taqy  ed-dîn  Abou't-Tayeb  Mohammad  ebn  Ahmad) 
mourut  en  Tannée  832  (1428-1429),  d'après  Hâdji  Khalîfah. 

^  Pour  connaître  le  nombre  des  derbams  contenus  dans  Tonce 
d'une  localité ,  il  suffit  le  plus  généralement  de  diviser  le  chifiBre  des 
derbams  du  rad  de  cette  localité  par  12.  Ex.  :  Ratl  mesry,  i44  der- 
bams; once,  12.  Ratl  de  Damas,  600  derbams;  once,  5o. 

®  Abou'l  *Abbâs  Abmad  Cbébâb  ed-dîn  ed-Démacbqy  d  *Omary, 
connu  sous  le  nom  d'Ebn  Fadl  Allab,  naquit  en  Tannée  i3oo  de 
J,-G.  et  fit  ses  éludes  à  la  fois  à  Damas  et  au  Caire.  Il  mourut  à 
Damas  en  Tannée  i349  ^®  notre  ère  (749  de  Tbégire).  Son  ency<Jo- 
pédie,  intitulée  Masâlek  el  absârfi  mamâlek  el  amsâr,  se  compose  de 
27  volumes.  Il  s'en  trouve  quelques  tomes  dépareillés  à  la  Bibiio> 
thëque  nationale.  Le  tome  III  renferme  les  six  premiers  chapitres  de 
la  section  géographique  ;  ils  sont  consacrés  à  TÉgypte  et  aux  diverses 
contrées  de  TAsie.  (Voir  Reinaud,  introduction  à  la  géographie 
d'AbouTl  féda).  Quatremère  a  donné  une  notice  de  cette  partie  dans 
le  tome  XfU  du  Recueil  des  notices  et  extraits.  Le  volume  où  die  se 
trouve  occupe  le  n°  583  de  Tancien  fonds  arabe.  Des  extraits  ont  été 
également  donnés  par  M.  Amari  dans  saBi6/.  arabo-sicnla;  le  savant 
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L'once  de  Damas  équivaut  à  Ix  onces  du  Maghreb  ^. 
(EbnBatoûtah^,  trad.  Defrémery,  IV,  p.  3i  7.) 

Il  faut  encore  savoir  que  Tonce  légale  n  est  pas 
celle  qui  est  en  usage  parmi  les  gens  ;  celle-ci  varie 
suivant  les  lieux,  tandis  que  Tonce  légale  est  un  poids 
fictif,  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord.  (Ebn 
Khaldoûn^,  Prolégomènes ^  trad.  de  Slane,  II,  p.  61, 
et  S.  de  Sacy,  Chrest.  arabe,  II,  p.  286.) 

^jàl ,  qu'on  écrit  aussi  iuipl  (  est  égale  à  )  sept 

metqâls  et  à  ko  derhams  [Qâmoûs),  Cest  le  poids  de 
7  metqâls;  on  donne  aussi  ce  nom  au  poids  de 
ko  derhams.  On  dit  :  «Cet  objet  pèse  plus  dune 
once.  »  Elle  est  égale  à  7  metqâls  et  aussi  k  ko  der- 
hams. Voir  Makkoûk.  [Oqîânos.) 

L'once  est  égale  à  un  estâr  et  deux  tiers  d'estâr; 
l'estâr,  à  4  Y  metqâls*.  (Qâmoâs,  sous  Makkouk.) 

professeur  italien  vient  (i883)  d'en  publier  un  long  extrait  en  arabe 
et  en  traduction  sous  le  titre  de  Al  *Umari.  Condizioni  degli  stati  cris- 
tiani  deW  occidente, 

1  En  effet  4  X  1 2  |  =  5o. 

*  Sur  Ebn  Batoûtab,  qui  voyagea  de  iSaS  à  iS/ig  de  notre  ère, 
voir  la'  notice  placée  en  tête  du  t.  I  de  la  traduction. —  Le  voya- 
geur se  retrouvait  à  Damas,  après  une  absence  de  vingt  ans,  en  748 
derhégire(i348de  J.-C). 

^  Ebn  Kbaldoûn  mourut  en  808  (i4o6  de  J.-C). 

*  Sous  Oqijah,  El  Fîroûzâbâdy  fait  l'once,  comme  on  vient  de  le 
voir,  de  7  metqâls  seulement ,  tandis  que  47X17  =  77  metqâls. 
En  faisant,  dans  le  premier  cas,  le  metqâl  de  4  gr.  72928$  |  et, 
dans  le  second,  de  4  gr.  4i4,  on  obtient  également  pour  Tonce 
33  gr.  io5;  ce  qui  est  Tonce  du ratl  de Baghdâd  de  128  jderbams. 
II  est  très  probable  que  l'auteur  du  Qâmoûs  s'est  rappelé,  à  propos 
de  Tonce,  le  poids  du  metqâl  de  la  Mekke,  et,  à  propos  du  rnak- 
hoûh ,  le  metqâl  de  Baghdâd. 
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L  once ,  du  temps  du  Prophète ,  était  du  poids  de 
Ixo  derhams.  {Kanz  d'El  ^\yny^  p.  88.) 

L'once  de  Y  argent  (feddah)  est  de  ko  derhams, 
ce  qui  est  prouvé  par  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Au 
dessous  de  5  onces  d'argent  [wareq),  il  nest  point 
dû  de  zakâh  (dîme  aumônière)»,  comparées  avec 
cdles-ci  *  «  Au  dessous  de  aoo  derhams,  il n  est  point 
dû  de, zakâh;  mais  quand  la  somme  monte  à  200 
derhams,  il  est  dû  pour  cela  5  derhams  »;  il  est  donc 
certain  que  Tonce  est  de  l\o  derhams^.  (Maqrîzy, 
Poids  et  mesures  y  p.  22;  S.  de  Sacy,  traduction, 
p.  36.) 

L'once  est  égale  à  7  metqàls  y  et  y  ^  et  à  1 1  der- 
hams y  de  derham  et  -j-  de  derham  *.  (El  Khawwâm, 
foL  25  r".) 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unani- 
mité par  les  ouvrages  grecs  [younâniyak)  :  ...L'once  est 
égale  à  8  metqàls  ^.  (  Madjmoû^ahfil  hésâb ,  S""  section.) 

^  El  'Ayny,  Tauteur  du  Kanz,  ouvrage  de  juriapnidance  masul> 
mane  d'après  le  rite  hanaiite,  mourut  en  l'année  855  de  Thégire 
(  t459  de  J.-G.).  —  Dans  les  Poids  et  mesures  de  Maqrîzy  p.  i3  et 
il  traduction  de  Sacy,  p.  27,  Tancienne  once  est  aussi  évaluée  à  4o 
derhams;  c'est  d'ailleurs  l'évaluation  unanime  de»  auteurs  musul- 
mans. «Quand  la  religion  musulmane  s'établit,  l'once  pesait  do 
derhams».  (Maqrîzy.) 

'  Cf.  la  note  précédente. 

'  Ou  7  ^  metqàls  =  f^.  C'est  l'once  du  ratl  de  Baghdâd  de  91 
metq^s  ou  i3o  derhams  (»  4oi  gr.  674)* 

♦  L'auteur  conunet  ici  une  erreur  —^  =  lol-  ou  10  «^  et  j-.  Son 
once  de  1 1  ~  de  deriiams  serait  celle  d'un  ratl  de  i^t  \  derhams 
qui  n'existe  pas.  —  Le  copiste  aura  écrit  ^'  pour  O^ta^ . 

^  Il  s'agit  ici  de  la  darakhtwy,  et  nous  aurons  3,3  io5  X  8=326  gr* 
/i84  ou  l'once  du  ratl  roûmy. 
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Lonce  est  composée  de  7  -f  metqâls,  qui  font 
1 G  y  derhams  ^. 

L'once,  au  poids  de  i argent,  est  égale  à  lOyder- 
hams,  et,  au  poids  de  i'or,  à  4  -5-  [sic)  metqâls^.  — 
L'once  de  Mesr  est  de  12  derhams.  [Madjmoâ'^ahfil 
hésâh ,  3°  section.) 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes  : 
.  .  .  L'once  légale  du  Hedjâz  se  compose  de  ho  der- 
hams. [Mddjmoâ^ahjï'l  hésâh,  4'  section,) 

Sache  ensuite  que  ïoqiyah,  ainsi  qu'il  résulte  évi- 
demment du  langage  de  la  plupart  des  lexicologues , 
est  égale  à  Ixo  derhams.  Elle  parait,  suivant  quel- 
ques-uns, s'appliquer  aussi  à  sept  metqâls  et  à  un 
autre  poids  approchant  El  Djawhary  a  dit  :  «L'o- 
qiyah,  dans  les  Kadii  (traditions),  se  compose  de 
ko  derhams;  il  en  était  ainsi  dans  les  temps  anciens. 
Mais  aujourd'hui,  dans  l'usage  consacré  par  le  pu- 
blic et  adopté  par  les  médecins  pour  leurs  évalua- 
tions ,  Yoqiyak  est  un  poidç  de  dix  derhams  et  cinq 
septièmes  de  derham.  »  El  Djazary  ^  a  dit  :  «  Eloqiyàh 
est  le  nom  donné  k  ào  derhams.  »  —  « h'oqiyah  est 
de  sept  metqâls,  a  dit  El  Fîroûzâbâdy,  et  de  do  der- 
hams. »  —  IJoqiyah  est  de  4o  derhams,  au  dire  d'El- 
Motarrézy  ^,  qui  ajoute  :  «  Chez  les  médecins,  Yoqiyah 

^  Nous  avons  maintenanl  7  ^X4,4i4=  107X  3,0898  «  33  gr. 
io5  ou  Tonce  du  ratl  de  Baghdâd  de  1287  derhams.  - 

*  4  ?  est  sans  doute  une  erreur  de  copiste  et  il  faut  lire  7  -^  comme 
dans  l*alinéa  précédent. 

^  El  Djazary  (Abou  Isbàq  Ibrahim  ehn  Ahmad)  est  mentionné  par 
Hâdji  Khadîfah ,  qui  cite  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

*  Abou'l  Fath  Nâser  (ed-din)  cbn  'Abd  es-Sayyed  ebn  'Aiy  el  Mo- 
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pèse  dix  metqâls  (lisez  derhams)  et  \  de  derham.  » 
Dans  le  Kétâb  el  ^Ayn^  (on  lit)  :  i^Voqiyah  est  un 
des  poids  servant  à  peser  les  corps  gras;  elle  est  égale 
à  7  metqâls.  »  Je  dis  :  il  est  donc  évident  que  le 
nom  d'oqiyahy  depuis  les  temps  anciens,  se  donnait 
d  une  manière  générale  à  Zi  o  derhams ,  et  par  derham 
Ton  entendait  évidemment  celui  en  usage  du  temps 
du  Prophète,  bien  quun  autre  soit  admissible.  (Mo- 
hammad  Bâqer  ^,  Bibl.  de  Berlin ,  Sprenger  n°  1 9 1 3 , 
fol.  5  r'^-v".) 

L'once  est  un  demi-sixième  de  ratl.  (El  Djabarty, 
Roy.  as.  soc,  mai  1878.) 

L'oqiyah  se  compose  de  dix  derhams  et,  suivant 
quelques-uns,  de  douze  derhams.  (Sur  une  feuille 
de  garde  du  n°  loi  Ix,  supplément  arabe  de  la  Bi- 
biothèque  nationale ,  communiquée  par  M.  le  D''  Le- 
clerc.) 

tarrézy  mourut  en  rannée  610  (i2i3-i2i4  de  J.-C).  Il  était  ori- 
ginaire du  Khârezm.  Cf.  Ëbn  Khallikân,  UI,  p.  5 a 3. 

^  Le  Kétâb  el  'Ayn  est  un  ouvrage  de  lexicologie  généralement  at- 
tribué à  Khalil  ebn  Ahmad,  le  grammairien,  mort  en  Tannée  176 
(791-793  de  J.-C).  Voir  Hâdji  Kkalîfah. 

'  Mohammad  Bâqer  ebn  MohammadTaqy  Akmal  [ed-dîn]  a  vécu 
vers  la  fin  du  xi*  siècle  de  Thégire.  Il  composa  son  ouvrage  généalo- 
gique sur  les  'Alides  en  Tannée  1076.  Sa  dissertation  sur  les  poids 
et  mesures  comprend  16  feuilles  in-8°,  chaque  page  11-1 4  lignes. 
L*écriture  en  est  persane  tout  3  moderne,  assez  grande  et  lisible,  sans 
voyelles.  L'ouvrage  est  divisé  en  7  moqqadamèh  etifasl. — Je  dois  les 
renseignements  qui  précèdent  à  Textréme  obligeance  de  M.  le  pro- 
fesseur GuiU.  Ahlwardt  de  Greifswald.  Ce  savant  orientaliste  a  eu  la 
bonté  de  me  faire  panenir  une  copie  complète  du  manuscrit  et  de 
la  coUationner  lui-même.  —  Mohammad  Bâqir,  en  sa  qualité  de 
Persan ,  était  ehi*îte. 
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Poids  d  une  demi-once  en  verre  de  ma  collection 
=  i5  gr.  260  ^ 

Voir  aussi  sous  Rail  et ,  à  la  fin  de  cette  partie ,  le 
'  Tableau  de  différentes  onces. 

yjiû^^\  olostoûr. 

L'olostour  est  égal  à  deux  darakhmy  et  demie  ^.  (Ez- 
Zahrâwy.) 

ijéyi^^\  olouyous. 
Voir  sous  BâqéMh. 

ç^^\  oliqy,  en  grec  dXxrj, 

Drachma,  quae  et  Holca  etiam  cognominatur. 
(Appendice  aux  Œuvres  de  Galien,  IV,  ^yS.)  — 
Voir  aussi  sous  Darakhmy. 

Atiqy  [sic),  —  dans  une  copie  (on  lit)  olîqy.  C'est 
le  poids  d'un  metqâl,  comme  la  e/amfc/imj;  ce  qui  fait 
6  oboles.  (Ez-Zahrâwy.)  —  Voir  aussi  Asârioûn. 

fj^\  oân,  ^Ji^^\  oânqoâch;  once. 

Oânqoâch  est  une  oqiyah;  chacune  d'elles  est  égale 
à  y  metqàls  ^.  —  Oân  est  une  oqiyah.  (Yohanna  ebn 
Sérâfioûn,  dans  le  Canon  d'Avicenne.) 

^  Cette  rondelle  en  verre,  qui  porte  l'inscription  S^y\  uA*aJ ,  semble 
avoir  subi  quelque  altération  par  suite  de  son  séjour  prolongé  dans 
la  terre. 

'  Soit  8  gr.  27625. 

'  Les  7  metqâls  de  à  gr.  729286  }  =  33  gr.  io5,  ou  10  |  der- 
hams  de  3,0898,  ou  bien  encore  7  7  metqâls  de  h  gr.  ii4  »  et  enfin 
10  darakbmy,  de  3,3  io5. 
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Oân.  C'est  Yoqiyah.  (Ez-Zahrâwy.) 

^1  Oylou. 
Voir  (j*^^^- 

iCJuM^L  bâbousanah. 

Bâboûsanah,  Il  représente  deux  darakhmy  ^  (Ez- 
Zahrâwy). 

^yg^Jû\j  bâtarinamoân. 

Bâtarinamoûn,  C'est  une  darakhmâ  [sic),  (Ez-Zah- 
ràwy.) 

»:^L  hâqélâli;  idïU  bâqélah;  {HixiKiij^  bâqélâyah 

etAJ^li  bâqelânah), 

La  bâqélâh  de  Mesr  est  égale  à  4  châmounah  ^,  — 
La  bâqélâh  grecque  [younâniyeh)  égale  2  châmounah 
et  2  oboles*.  (YohannaebnSérafioûn,  dans  le  Canon 
d'Avicenne.) 

^  Soit  6  gr.  621. 

*  On  voit  que  ce  mot  est  orthographié  de  différentes  manières. 
On  le  trouve  encore  écrit  jsl»  (que  M.  Clément  Muliet  prononce 
bâqafy)  dans  Ebn  el'Awwâm.  •  JyUt  la  fève  est  JuiLJt  »  dit  Tauteur 
du  XaiJUJt  c^Ud.  s.  de  Sacy  prononce  baqilla  dans  sa  traduction 
d''Abd  el  Latîf ,  p.  /to8.  A  la  page  9 5  il  remarque  que  c*est  Téqui- 
vaient  arabe  du  jU^t  j««^^  x^afxo$  éXXrivtxàf.  £1  Moqaddasy,  édi- 
tien  de  Goeje,  p.  3i,  donne  J^W  (B  ^W)  comme  synonyme  de  «Jt^. 
On  lit  dans TAppendice aux  Œuvres  deGalien ,  Diosc.,De  mensetpond.^ 
IV,  p.  377  :  «Fabae  œgyptiœ  magnitudo pendit  obolum  et  semis». 

^  On  va  voir  que  la  bâqélâh  de  Mesr=  2  gr.  207  :  il  en  résulte 
pour  la  châmounah  un  poids  de  o  gr^  55 176,  lequel  est  aussi  celui 
de  Tobole.  Voir  note  7,  p.  378. 

*  o  gr.  55175  X  5  =  i,io35. 
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Bdqélâh,  en  grec  ancien ,  est  le  tiers  d'un  metqàl, 
soit  six  qîrâts^  On  lappelle  aussi  Oloâyoâs.  La  (bâ- 
qélàh)  de  Mesr  est  égale  aux  deux  tiers  d'un  metqâl, 
ce  qui  fait  douze  qîrâts^.  Celle  d'Alexandrie  est  la 
moitié d un  metqâl,  soit  neuf  qîrâts^.  (Ez-Zahrâwy.) 

La  bâqélâh  est  de  trois  sortes  :  grecque  (joanânieh) , 
alexandrine  et  mesriyeh.  La. grecque  comprend  ai 
grains  d'orge*;  celle  d'Alexandrie,  9  qirâts,  et  celle 
de  Mesr,  IxS  grains  d'orge^.  (Djirdjis  ebn  el  hakim 
Yohanna  el  Motanayy eh.  )  —  La  bâqélâh  est  égale  à 
un  nfetqâl^.  (El  ^Antary,  Escurial,  Stik.) 

La  bcufélâh'^  prise  en  général  [waqf^)  pèse  un  tiers 

'  0,1839  i  X  6  ==  -^. —  =  1,1  o35.  C'est  la  bâqââh  yoûnànijreh 

de  ci-dessus. 

«o     I                 3,3io5  X  2 
'  o,i83g  7X12  = =  2  gr.  207. 

*«    1  3,3io5  ^^^   ^ 

3  0.1839  JX9  =  — 3—=  »  gr.  65525. 

*   i,io35  j, 

-— —  =  o  gr.  04597  f;. 
24 

*^  o  gr.  04597  Y5  X  48  =  2  gr.  207.  Voir  note  2  ci-de»sus. 

^  El  'Antary  ne  dit  pas  de  quelle  hâqélâh  il  entend  parler.  Un 
metqâl^darakhmy  =  3  gr.  3io5.  On  va  voir  que  le  commentateur 
AeYArdJQÛz€kh  d*Avicenne  donne  cette  même  valeur  à  la  bâqélâh; 
mais  il  fait  la  darakhmy  égale  à  deux  metqâls  !  Il  est  à  supposer  que 
l'un  et  Tautre  auteurs  ou  leurs  copistes  ont  omis  la  fraction  (-y?)  avant 
metqâL  Un  peu  plus  loin  £l 'Antary  s'exprime  ainsi  :  «  La  habbah  de 
la  bâqélâh  grecque  {roûmijeh)  égale  6  qirâts,  la  habbah  du  bâqélâh 
[sic)  mesry,  12  qîrâts;  la  habbah  du  bâqéla  d'Alexandrie»  9  qîrâts». 
fl  est  évident  que  le  mot  habbah  a  ici  le  sens  d\  unité».  On  le  trouve 
avec  la  même  signification  dans  Ebn  el  Djyâb,  Escurial,  929. 

^  Le  n"*  20o5  écrit  hâqélâyak  et  le  n°  2007  >  bâqélânak, 

"  Au  lieu  de  rvaqf,  le  ms.  2006  porte  motlaqan;  les  deux  expres- 
sions sont  par  conséquent  synonymes. 
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de  melqâl;  la  bâqélâh  de  Mesr  est  égale  à  deux  tiers 
de  metqâl,  soit  douze  qîrâts;  la  bâqélâh  d'Alexandrie 
égale  un  demi-metqâl ,  ce  qui  fait  neuf  qirâts;  la 
bâqélâh  grecque  [roâmiyeh)  pèse^  chânwûnâ;  le  châ- 
moânâ,  un  gramme  et  demi^;  et  le  gramme,  un  quart 
de  derham  et  deux  dâneqs^.  [Menhâdj  ed-deukkân.) 

La  hâqélât  (sic)  égale-un  metqàl*.  (Commentaire 
de  VArdjoâzah.) 

La  bâqélâh  de  Mesr  égale  deux  tiers  de  derham; 
celle  d'Alexandrie,  un  demi-derham  ^;  la  bâqélâh 
grecque  (jounâniyeh) ,  six  qîràts;  la  bâqélâh  de  Mesr, 
douze  qîrâts.  —  La  bâqélâh  grecque  [younâniyeh) 
est  égale  k  2l\  grains  d'orge;  celle  de  Mesr,  à  48 
gi'ains  d'orge^.  [Madjmoâ^ahfilhésâb,) 

*  Le  nombre  des  châmonnak  a  été  omis  ou  peut-être  Tauteur  n*a- 
t-il  voulu  exprimer  qu'une  châmonnak. 

^  Le  gramme  (gharània)  pesant  i  gr.  io35  (voir  sab  verbo)^  on 
a  pour  le  poids  de  cette  bâqélâh  i  gr.  6552  5  (en  supposant  qucTau- 
teur  n'a  entendu  exprimer  qu'une  chânioûncih).  C'est  la  bâqélâh 
d'Alexandrie  d'Ez-Zahrâwy  et  de  Djirdjis.  On  remarquera  que  l'au- 
teur emploie  l'expression  roûmijeh  qui  signifie  grec-byzantin ,  tandis 
([ue  jronnâniyeh ,  litt.  «ionienne»,  s'entend  du  grec  ancien.  Nous  de- 
vons faire  observer  que  le  poids  de  la  châmoûnah  diffère  ici  de  cdui 
que  nous  avons  trouvé  ci-devant,  note  3,  p.  SgS.  La  valeur  de  i  ^ 
gramme  lui  est  aussi  donnée  par  Ez-Zabrâ^ry.  Y  aurait-il  la  grande 
et  la  petite  châmoûnah  ? 

^  Le  derbam  se  subdivisant  en  6  dâneqs ,  on  doit  croire  que  l'au- 
teur avait  écrit  c  un  tiers  de  derbam  ». 

*  Cf.  note  6,  p.  Sgg. 

^  L'auteur  emploie  évidemment  «  derbam  »  pour  c  darakhmy  ».  Les 
valeurs  sont  identiques  à  celles  trouvées  ci-dessus. 

*  Il  résulte  de  ces  deux  dernières  évaluations  exprimées  en  termes 
différents  par  rapport  aux  précédentes  (jue  le  grain  d'orge  égale 
o  gr.  04597  y|.  Voir  note  /| ,  p.  399. 
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iCitXÂ^  hondoqah,  noisette. 

La  bondoqah  équivaut  à  une  darakhmy.  (Yohanna 
ebn  Sérîifioûn,  dans  le  Ca/io/i  d*Avicenne.) 

Bondoqah,  C'est  le  poids  dun  metqâl,  comme  la 
darakhmy  exactement.  (Ez-Zahrâwy.) 

La  bondoqah  égale ,  chez  les  uns ,  un  derham ,  et 
chez  les  autres,  un  metqâl  et  deux  tiers ^  (Djirdjis.) 
—  La  bondoqah  égale  une  darakhmy,  (ErAntary,  Es- 
curial84A.) 

La  bondoqah  est  un  metqâl.  [Menhâdj  ed-deukkân,) 

La  bondoqah  pèse  un  derham,  suivant  ce  quont 
mentionné  d'autres  médecins,  ou,  a-t-il  été  dit,  un 
metqâl.  —  La  bondoqah  pèse  une  darahhmy,  [Madj- 
mou  ^ ah  fil  hésâb,  ) 

Bondoqah ...  se  dit  aussi  d'une  manière  générale 
d'im  derham;  quelques  médecins  «régalent  à  un  met- 
qâl et  d'autres ,  à  quatre  dâneqs ^.{Dictionary  of  tech- 
nical  termSy  édition  Sprenger,  I,  p.  1/12.) 

^t^j  heuhâr, 

Mohammad,  fils  d'El  Qasem,  agent  d'El  Hadj- 
djâdj ,  trouva  dans  une  maison  de  Moultân  Ixo  beuhâr 
d'or.  Le  beuhâr  \aut  333  mann,  et  le  mann  1  ratls^. 

*  Ainsi  qu'on  le  voit,  tous  les  miédecins  sont  unanimes  à  donner  à 
la  bondoqah  le  poids  d'un  derham,  d'un  metqâl  et  d'une  darakhmy, 
c  est-à-dire  de  3  gr.  3io5.  Une  seule  évaluation  lui  attribue  1  f  met- 
qâl =  5  gr.  5 1 76  et  peut-être  1  metqâl  ou  bien  |  . 

*  Les  4  dâneqs  pourraient  égaler  |  de  metqâl  (darakhmy  ou  der- 
ham). 11  faudrait  peut-être  entendre  ainsi  l'évaluation  de  Djirdjis. 

^   En  sa  qualité  de  fonctionnaire ,  Ebn  Khordadbeh  ne  peut  avoir 
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(Ebn  Khordadbeh\  texte  et  traduction  publiés  par 
M.  Barbier  de  Meynard ,  p.  67  et  1 78.) 

Le  mol  beuhâr  est  synonyme  de  qentdr.  (El  Moqad- 
dasy-de  Goeje,  I,  p.  3i.)  — lis  (les  habitants  de 
r Arabie)  ont  le  beuhâr,  qui  est  égal  à  3 00  ratld^.  (El 
Moqaddasy-de  Goeje,  I,  p.  99.) 

Beahâr.  Chose  servant  à  peser;  (le  beahâr  est)  égal 
à  300  relis,  —  cette  évaluation  a  été  donnée  par 
El  Farrâ^  et  Ebn  el  AVâby^  On  rapporte  d  après 
*Amr  ebn  el  As  quil  a  dit  qu*Ebn  es-Sa*bah,  c  est-à- 
dire  Talhah  ebn  ^Obayd  Allah  ^  laissa  en  mourant 
cent  beahâr,  chaque  beuhâr  contenant  3  qentârs, 
d'or  et  d'argent.  Il  en  a  donc  fait  un  récipient.  «  Je 
pense,  a  dit  Abou  ^Obayd,  que  c'est  un  mot  non 
arabe  et  je  le  crois  copte.  »  —  oa  à  iOO  —  retls; 

en  vue  que  l'un  des  deux  ratis  de  Baghdâd.  Admettons  cdui  de  i3o 
derhams  :  nous  aurons*  pour  le  beuhâr  260  X  333  =  86,58o  der- 
hams  =  267  kil.  5 1 4,884.  Les  4o  beuhâr  d'or  =  1 1700  kfl.  595,36 
soit  à  raison  de  3  fr.  44  cent.  Je  gramme,  4o,25o,o48  fr.  o4  cent. 
1  Ebn  Khordadbeh  (Abou'l  Qâsem  *Obayd  AUah  ebn  'Abd  AHak) 
naquit  dans  les  premières  années  du  m"  siècle  de  l'bégire.  Il  jouit 
de  la  faveur  du  khalife  El  Mo'tamed  (256-272).  Il  composa  entre  les 
années  2  4o  et  260  de  Tbégire  (854-874  de  J.-C]  son  Livré  des 
routes,  dont  nous  devons  le  texte  imprimé  et  la  traduction  à  M.  Bar* 
bier  de  Meynar.l ,  de  llnstitut. 

*  En  donnant  avec  Ei  Moqaddasy  200  derhams  an  ratl  dcMédine, 
on  n'aurait  pour  ]e  poids  du  beuhâr  que  60,000  derhams. 

'  El  Farrâ,  câiëbre  grammairien,  mort  en  297  de  rbégire. 

*  Ebn  el  AVâby  (Mohammad  ebn  Zyâd)  de  Koûfah  mourut  en 
Tannée  23 1. 

^  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  dans  la  1'*  partie,  p.  243.  Talhah  ebti 
'Ohayd  Allah  avait  pour  mère  Es-Sa'bah  du  Hadramaut,  fiUe  d'^Abd 
Allah  ebn  Mâlek.  11  fut  un  des  premier.s  conveitis  à  Tislamisme  6t 
mourut  en  Tannée  36  de  Thégire.  Cf.  Osod  el  ghâbah^  III,  p.  59- 62. 
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—  OU  à  600  —  reds,  d  après  Abou  *Amr;  —  ou  à 
1,000  —  retls.  —  Il  désigne  aussi ,  —  dit-on,  —  la 
demi  charge  {^edl)  — qu'on  met  sur  un  chameau  — 
conterumt  600  retls,  —  dans  le  langage  des  habitants 
de  la  Syrie'.  El  Azhary^  cite  les  deux  opinions  d'El 
Farrâ  et  d'Ebn  el  AVâby,  d'après  lesquelles  le  beuhâr 
égale  3oo  retls.  Ebn  el  AVâby  a  dit  :  «  Le  modjallad 
(quantité  de  charge  dont  la  mesure  et  le  poids  sont 
connus)  est  de  6oo  retls.  »  Ce  qui  indique  pour  El 
Azhary  que  le  [moi]  beuhâr  est  arabe  pur.  El  Qotayby 
(EbnQotaybah?  ^)  s'exprime  ainsi  ;  «  Comment  laisser 
dans  chaque  3oo  retls  trois  qentârs?  Mais  au  con- 
traire le  beuhâr  est  la  charge  [heml))),  .  ,.  Puis  il 
ajoute  :  «Il  laissa  loo  charges,  pesant  chacune  trois 
qentârs.  Le  qentâr  pèse  lOo  retls.  Conséquem- 
ment  chaque  charge  pesait  3oo  retls.  n  [Qâmous  et 
Tâdj  el  ^arous,) 

Mohammad  ebn  Yousouf  Taqafy  (mort  en  Tannée 
9 1  de  ITiég.)  trouva  dans  la  province  de  Sind  Ao  beu- 
hâr d'or;  et  chaque  beuhâr  comprend  333  mann  *. 
(Quatremère,  ms.  ar.  n°  583  (Ebn  Fadl  Allah),  No- 
lices  et  extraits  des  mss,  t.  XIII,  p.  173.) 

^  4oo  rads  de  Syrie  =  24o«ooo  derhams  =  741  lui.  552.  Ceqai 
eft  beaucoup  trop  pour  la  charge  du  chameau  et  à  plus  forte  raison 
pour  la  demi-charge. 

'  El  Azhary  (Abou  Mansoûr Mohammad  ebn  Ahmad)  el  Harawy, 
philologue  cdèbre,  né  en  283,  mort  à  Hérât  en  370  de  Thégire 
(981  de  J.-C). 

'  Ehn  Qotaybah  ('Abd  Aiiah  ebn  Mosiem)  est  un  des  plus  cé- 
lèbres philologues  parmi  les  Arabes.  Ebn  Khaliikân  et  AbouM  Féda 
placent  sa  mort  en  376. 

^  Voir  la  note  3,  p.  4oi. 
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^Amr  ebn  el  As  (le  contjuérant  de  TEgyple)  laissa 
en  mourant  70  beahâr  de  dinars.  Le  beuhâr  est  une 
peau  de  taureau  de  la  contenance  de  deux  ardebs 
mesrys  ^  (Maqrîzy,  Description  de  VÉgypte,  II,  p.  3o  1 .) 

(jt^^yi  hoâmos. 
Il  représente  deux  qîrâts^.  (Ez-Zahrâwy.) 

iû6u  bay^ah, 

La  bay^ah  de  la  soie  est  égale  à  1  o  ratls  mesrys. 
La  bayah  de  lambre  Çanbar)  est  de  même  égale 
à  10  ratls  mesrys^.  {Guide  du  Kâteb,  P  1  29  v°.) 

IkiuJub*  Tâmaqsaqtâ. 

Tâmaqsaqtâ.  Il  équivaut  à  trois  metqâls^.  (Ez- 
Zahrâwy.) 

Tâmaqsaqiyâ  est  trois  metqàls.  [Menhâdj  ed-deuk-  . 
kân.) 

^  En  adoptant  pour  l'ardeb  mesry  le  poids  fourni  par  El  Djabarty 
[gCyqadh  de  Mi  2  ~  derhams]  i3i  kil.  3  60, 64  ,  ou  celui  donné  par  le 
Reudd  el  mohtâr  (96  qadh  de  ^^b  ^)  i33  kil.  208,128,  on  a  dan^ 
le  premier  cas  262  kil.  721,28  pour  les  2  ardebs,  et  dans  le  second 
264  kil.  4 16,266.  L*un  et  l'autre  chiffres  ne  sont  pas  trop  éloignés 
de. celui  que  nous  avons  trouvé  note  3,  p.  4oi,  et  qui  est  de  267  kil. 

5i4,884. 

^  2  qîrâts  =  o  gr.  3678  7. 

^10  ratls  mesrys  =  4  kil.  449^3 12. 

^  Ce  nom  est  écrit  LLiuwJub'  n°  2006 ,  l...,.L>M.t«li  11°  2006 ,  et 
l .  t^  «  .M  i  *b  n**  2007  du  Menhâdj  ed-deukkân,  ms.  de  Gotha;  Lla^JUb 
ms.  de  Paris.  Ce  poids  étant  placé  sous  la  lettre  c»  ne  peut  avoir 
qu  elle  comme  initiale. 

^  3  metqâls-darakhmy  =  9  gr.  931 5. 
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iU^^y  '  lenrmeiisah ,  lupin. 

Lupinus  habet  siliquas  i .  (Appendice  aux  Œuvres 
de  Galien,  Ex  libris  Cleop.,  De  pond,  et  mens.,  etaîi-  ^ 
ter  de  eisdem.) 

La  tearmeasah  équivaut  à  2  qîrâts'-^.  (Djirdjis  ebn 
el  hakim  Yohanna  el  Motanayyeh,  Escurial,  844.) 

La  tearmeasah.  Tàbet  ^  a  dit  qu  elle  avait  le  poids 
de  8  grains  d'orge.  [Madjmouah  fil  hésâb.) 

aja  tamrah ,  datte. 

Tamrah.  Elle  représente  un  metqâl  et  demi  *.  (Ez- 
Zahrâwy.) 

Tamrah,  c'est-à-dire  un  metqâi  et  demi.  [Menhâdj 
ed-deakkân.) 

yb^  tânou. 

Tânoa.  Il  correspond  à  six  darakhmy,  c'est-à-dire 
six  metqâis^.  (Ez-Zahrâwy.). 

^  Le  3-^pfio$  (les  Grecs  =|  de  Tobole. 

*  Le  qîrât  de  Tauteur  étant  de  4  grains  d'orge,  le  lupin  =  o  gr. 
045979  ^  X  8=»o  gr.  3G78  j  ou  les  |de  l'obole. 

'  Tâbet  ebn  Qorrah ,  qui  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
médecins  traducteurs,  naquit  à  Harrân  en  Tannée  826  de  notre  ère 
et  mourut  en  l'année  901.  Cf.  D'  Leclerc,  loco  laud.,  I,  p.  1^68  et 
suivantes. 

*  1  ^  metqâl-darakhmy  =  4  gr.  96675. 

*  Le  ms.  d'Oxford  porle  J-jU'. 
«   19  gr.  863. 


ui.  ij 

utpaiMEsre  >tTi«irAJ.K. 
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x^LoI  iC'S*^*  talâtat  asâbé^,  trois  doigts ,  pincée. 

Trois  doigts.  Cette  (quantité)  est  comprise  entre  un 
.  tiers  de  metqâl  et  un  demi  metqâl.  On  dit  qu'elle  va 
jusquà  deux  metqâls  lorsqu'on  (la)  prend  avec  trois 
doigts  complètement.  (Ez-Zahrâwy.) 

L'ostâd  Aboul  Faradj  ebn  Hend^  a  dit  aussi ,  dans 
son  Meftâh  et-tebh,  que  ce  que  portent  les  trois  doigts 
égale  2  darakhmy,  et  ce  que  peut  contenir  la  paume 
de  la  main ,  6  darakhmy.  Ainsi  lit-on  dans  le  Bahr  el 
djawaher>  [Dictionary  of  technical  tèrms,  p.  5o  i .) 

Ce  que  les  doigts  peuvent  saisir  est  2  darakhmy^. 
(Djirdjis).  — Ce  que  saisissent  les  trois  doigts  pèse 
deux  darakhmy.  (EPAntary,  Escurial,  8 lia,) 

Trois  doigts  contiennent  entre  trois  [sic)  metqâls^ 
et  un  demi  metqâl*.  On  dit  (que  cette  contenance 
est, de)  deux  metqâls,  quand  les  doigts  sont  rassem- 
blés. [Menhâdj  ed-deukkân.) 

^j»iyxk:i^  ^  djalqoâs,  en  grec  ^(aXxovs,  chalque. 

Chalcus,  id  estœreus.  (Appendice  aux  Œuvres  de 
Galien,  IV,   p.    syS.)  —  ^Ereus   habet  semioboli 

1  Hâdji  Khalîfah  appelle  l'auteur  du  Meftâh  et-tehb  (VI,  p.  i5) 
Abou  Ifaradj  'AJy  ebii  Hosayn  ebn  Hendou.  Ce  médecin  mourut  en 
Tannée  410(1019  de  J.-C). 

*  Le  copiste  a  peut-être  omis  «  trois  d  avant  a  doigts».  —  2  da- 
rakhmy =  6  gr.  621. 

^  Il  faut  sans  doute  lire  «un  tiers»  comme  dans  Ez-Zahrâwy. 

*  j  de  metqâl-darakhmy  =  1  gr.  10.'^ 5;  ^  metqâl-darakhmy  = 
1  gr.  65525. 

^  Les  premiers  traducteurs  des  ouvrages  gi'ecs  en  syriaque  ont-ils 
représenté  le  ;^  par  un  g  dur  qui  sera  devenu  un  ^  arabe  ou  bien 
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quartam  partem.  Ita  ut  semioboius  tx.  œreos  pendat. 
(Appendice  aux  Œuvres  de  Galien  ,  Ex  libris  Gleop. , 
De  pond,  et  mens,,  IV,  p.  2-76.) 

Clialcus  minima  pars  ponderis,  quarta  pars  oboli 
est^  (Saint  Isidore.) 

Djalqoâs.  C'est  le  demi-sixième  d'un  metqâl*  et, 
dit-on,  les  trois  huitièmes  d'un  qîrât'^,  ce  qui  fait  une 

Ez'Zabrâwy  a-t-il  cru  voir  un  point  sous  le  ^  du  mot  ^Jm^ÂLa^  dans 
la  copie  qu*il  avait  sous  les  yeux?  Cohen  el  *Attâr,  qui  paraît  avoir 
copié  en  partie  Ez-Zahrâwy,  écrit  aussi  djalqons. 

*  «  Les  anciens  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  ia  proportion  exacte 
des  deux  dernières  subdivisions  (chalque  et  sitaire)  de  Tobole.  » 
Alexandre.  L'auteur  du  dictionnaire  grec- français  dit  qu'en  faisant 
le  chalque  le  j  de  l'obole  »  il  a  suivi  de  préférence  le  traité  des  poids 
et  mesures  attribué  à  Galien  et  celui  qui  porte  le  nom  dé  Giéopâtl'e. 
Une  note  de  l'éditeur  de  Saint-Isidore  est  ainsi  conçue  :  «  ^  de  Tobole , 
Pollux,  liv.  IX,  et  Cléopatrc,  dans  le  fragment  qui  subsiste;  -j^, 
Pline»  liv.  XXI,  chap.  dernier;  Diodore  apud  Suidas,  -y;  Dioscoride, 
•^;  de  sorte  qu'il  paraît  avoir  existé  des  chalques  de  différents  ^ds  ». 

^  Le   Menhâdj  ed-deuhkân,  dans  l'alinéa  suivant,  et  Ez-Zlfbrâwy, 

sous  Fidjoû,  répètent  que  le  djalqoûs  (chalque)  est  le  demi-sixième 

du  metqâl.  Côtnme  il  ne  peut  s'agir  ici  que  du  tnetqâ-darakhmy , 

3  3io5 
on  aura    '   ■■  ■    =  o  gr.  276875  ou  une  demi-obole.  Pour  que  le 

djalqoûs  ne  fût,  comme  le  porte  le  fragment  de  Cléopâtre,  que  j  de 
rohole  il  faudrait  remplacer  jUi*  ^»n*«  «Jux5  par  jUi*  j*H>a»»  ^^' 
et  l'on  aurait  alors,  au  lieu  de  -pj,  ^  du  metqâl  =  o  gr.  06896  -y  = 

-  """  ''  '  OU  le-J-  de  l'obole.  II  est  pourtant  assez  difficile  d'admettre, 

o 

bien  que  le  fait  ne  soit  pas  absolument  impossible ,  qu'une  erreur  de 
copiste  se  soit  répétée  en  deux  endroits  différents.  Ne  pourrait-on 
pas  supposer  que  le  chalque ,  qui  a  eu  pour  valeur  le  ^  et  le  {  de 
l'obole,  a  valu  aussi  la  moitié  de  celle-ci? 

^  Le  qîrât  pesant  ogr.  1889  j,  les  j  du  qîrâl  égaleront  ogr. 
06896-;  ce  qui  est  bien  le  \  de  l'obole.  Mais  l'auteur  ajoute  «ce qui 
fait  une  demi-obole.  » 
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demi-obole \  et,  dit-on  encore,  le  quart  d'un  qirât 
et  le  huitième  dun  qîrât^.  (Ez-Zahrâwy.) 

Djalqoûs  est  le  demi -sixième^  dun  metqâl  et, 
dit-on,  les  trois  huitièmes  d'un  qîrât  ou,  suivant 
d'autres,  un  quart  de  qîrât  et  un  huitième  de  qîrât*. 
(Menhâdj  ed-deukkân.) 

tfV^A^  djaloâzah. 

La  djaloâzah  est  égale  à  un  demi-metqâl.  (Com- 
mentaire de  ïArdjoûzah  d'Avicenne.  ) 

fjj^k:^^  djaloân. 

Le  djaloân  égale  trois  quarts  de  derham.  (El  *An- 
tary,  Escurial,  844.) 

i\y^  djawzah ,  nux  ^  noix. 

Nux  etiam  regia  pendit  drachmas  4.  (Appendice 
aux  Œuvres  de  Galien ,  Ex  libris  Cleop. ,  De  pond,  et 
mens.,  IV,    276.)  —  Nux  regia    similiter   pendit 

^  Il  faudrait  donc  ici  absolument  (voir  la  Dote  précédente)  corri- 
ger UuaJ)  par  ^.  Ces  deux  mots  qui  se  ressemblent  assez  dans  récri- 
ture peuvent  aisément  être  pris  Tun  pour  Tautre  par  les  copistes ,  et 
je  crois  en  avoir  rencontré  des  exemples.  On  voit  qu*ea  remplaçant 
tJùAJ  par  ^\  nous  aurions  encore  ici  pour  la  valeur  du  cbalqae  celle 
du  huitième  de  l'obole.  Mais  comme  le  Jïdjoâ  est  égal  à  3  -^metqâls 
(voir5a&  verbo)  et  à  82  cbsdques  (lisez  3o),  il  semble  que  le  chalque 
avait  2  valeurs  :  l'une  deo  gr.  275876  et  l'autre  de  ogr.oôSgô-y. 

*  Cette  fraction  équivaut  à  {.  Voir  la  note  3  de  la  page  précédente. 
^  Le  ms.  de  Gotba  porte  UMjiô ,  que  je  lis  uUai  y6.  Le  ms.  de  Pa- 
ris écrit  JUjU  *±Ji'  ^  «c'est  le  tiers  d'un  metqâl». 

*  Cf.  les  notes  3  ci-derrière  et  2  ci-dessus. 

^  Serait-ce  le  même  nom  que  le  précédent,  mais  défiguré  par  le 
copiste?  11  y  a  pourtant  une  dilTérencp  d'un  quart  de  derham. 
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drachmas^.  (Appendice  aux  Œuvres  de  Galien,  AZi- 
ter  de  eisdem,I\t  276.)  —  Nucis  basilicae  seu  regiae 
magnitude  pendit  drachmas  7.  Nucis  ponticae  magni- 
tude pendit  drachmae  dimidium.  (Appendice  aux 
Œuvres  de  Galien,  Diosc. ,  De  mens,  et  pond.,  IV, 
277.) 

La  djawzah  égale  i4  châmoûnâ^,  [Y ohanxia.  ebn 
Sérafioûn,  Canon  d'Avicenne.) 

La  djawzah  employée  sans  restriction  égale  7  met- 
qâls.  La  djawzah  du  roi  (royale)  est  de  6  metqâls^. 
(Ez-Zahrâwy.) 

La  djawzah  est  de  deux  sortes  :  absolue  [motlaqah) 
et  royale.  L  absolue  correspond  à  7  darakhmy,  la 
royale  à  6  darakhmy  (Djirdjis).  —  La d/Wza/i  royale 
est  de  6  darakhmasâs  [sic).  —  La  e^/Wza/i  absolue  est 
égale  à  g^ darakhmâs  [sic).  —  La  djawzah  nabatéenne 
est  la  hondocfoh^,  (El  ^Antary,  Escurial,  844-) 

La  djawzah  employée  d'une  manière  générale  [mot" 
laqah)  est  de  7  metqâls.  La  djawzah  du  roi  égale  9 
[sic)  metqâls  [Menhâdj  ed-deukkân).  — La  djawzah 
est  égale  aussi  à  i4  châmoûnâ.(El*Antary,  Escurial 

sa.) 

La  djawzah  est  égale  à  6  metqâls.  —  La  djawzah 
nabatéenne  équivaut  à  un  metqâl.  [Madjmoaahfil 
hésâb.) 

^  En  donnant  à  ia  châmoûnah  la  valeur  de  1  ^  ghardma  =  1  gr. 
65535 ,  comme  à  la  note  2  ,  p.  4oo ,  on  a  pour  la  djawzah  23  gr.  1 735 ,  ' 
c'est-à-dire  7  metqâls-darakmy. 

'  6  metqâls-darakhmy  =3  19  gr.  863. 

^  Je  crois  à  une  erreur  de  copiste;  ii  faut  probablement  lire  7. 

*  On  sait  que  la  hondoqah  a  le  poids  d'une  darakhmy. 
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habbah,  grain, 

A  ^Askai'Mokram  ^  la  habbah  se  subdivise  en  quati*c 
parties ,  ce  qui  n  a  lieu  dans  aucune  balance  du  monde. 
Chacune  de  ces  parties  s  appelle  ioâménah.  (Ebn  Hau- 
qal^-de  Goeje,  p.  lyA.) 

La  liabbah  de  Syrie  est  un  seul  grain  d*orgç;  le 
derham  en  pèse  60  ^  et  le  dâneq,  1  o.  (El  Moqaddasy, 
I,  p.  i85.) 

Habbah  est  synonyme  àetassoûdj.  (El  Moqaddasy, 
I,  p.  3i.) 

Habbah,  La  habbah  de  l'argent  est,  par  rapport  à 
la  habbah  de  Tor,  ime  quantité  égale  et  ses  trois  sep- 
tièmes*. (Ez-Zahrâwy.) 

Le  metqâl  et  le  derham  se  divisent  lun  et  l autre 
en  60  habbah;  mais  la  habbah  du  metqâl  pèse  100 
grains  de  moutarde  et  celle  du  derham,  70.  (Eliyâ, 
Ray.  As.  Soc. ,  juin  1877,  et  aussi  El  Djabarty,  Roy. 
As.  Soc,  mai  1878.) 

Poids  usités  en  médecine ....  La  habbah  est  ^le 
à  un  grain  d  orge  (  chaîrah)  et  un  demi-grain  d'orge 
(Djirdjis,  Escurial,  844.) 

Le  nombre  des  grains  [habbah)  servant  à  évaluer 

^  Ville  célèbre  faisant  partie  des  districts  du  Khouzistân. 

*  Ce  célèbre  voyageur  termina  son  ouvrage  en  366  (978  de  J--C.). 
^  On  a  ainsi  o,o5i49  \  pour  la  habbah  du  derham  pesant  3  gr. 

0898  et  o,o55i75  pour  celle  du  derham  qui  pèse  3  gr,  3io5  ou 
darakhmy.  Cette  dernière  me  parait  être  la  habbfi^h  de  Syrie. 

*  C'est  .évidemment  Tinverse  qu'Ëz-Zahrâwy  a  voulu  dire.  On  sait 
que  7  metqâls  =?  10  derhams;  par  conséquent  1  metqâl  (ou  poids  à 
peser  l'or)  =  i  ^  derham  fou  poids  à  peser  l'argeul). 
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le  poids  du  derham  augmente  ou  diminue  suivant 
qu  ils  sont  plus  gros  ou  plus  petits  et  suivant  les  pays, 
les  terrains  et  les  années  pluvieuses  ou  sans  pluies; 
cest  à  ce  point  que  parfois  (le  grain)  varie  suivant 
les  saisons  d'hiver  ou  d'été  et  suivant  les  lieux,  à  cause 
du  plus  ou  moins  d'humidité.  —  Quant  à  ce  que  dit 
El  Djawhary  dans  son  Tâdj  ^  :  «  . .  .  .  Et  la  habbah 
(égale)  un  sixième  de  huitième  de  derham,  ce  qui 
fait  la  quarante-huitième  partie  d'un  derham  » ,  bien 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  ces  évaluations  qui  soit  en  con- 
tradiction avec  le  derham  de  la  Mekke,  ni  avec  la 
mesure  de  Médine,  et  que  l'auteur  ne  les  ait  données 
que  d'après  ce  qui  avait  cours  dan»  son  pays ,  il  en 
ressort  clairement  que  le  rapport  du  derham  au  di- 
nar, dans  son  énoncé,  est  le  même  que  le  rapport  du 
derham  de  la  Mekke  au  dinar  de  la  Mekke.  Les  hab- 
bakdans  l'un  et  dans  l'autre  sont  en  plus  petit  nombre 
que  ce  qu'on  a  vu  précédemment  dans  le  Djawàher 
et  dans  le  fetwa  d'Ebn  ^Atiyah  ^ .  .  .  Toutefois  de  la 
relation  qui  existe  entre  le  derham  et  le  dinar, 
quoique  le  nombre  des  habbah  contenues  dans  l'un 
et  dans  l'autre  soit  moindre  que  celui  indiqué  pré- 
cédemment, il  apparaît  clairement  ce  fait  que  nous 
avons  signalé,  à  savoir  que  les  grains  varient  suivant 
les  pays.  (Ebn  el  Djy âb,  Escurial ,  92 9,*fol.  6  r°  et  5  r^.) 

*  Voir  note  5,  p.  877. 

*  L'auteur  du  Kétâb  el  djawàher  donne  au  dinar  de  la  Mekke  le 
poids  de  8a, 3  habbah  et  au  derbam  légal,  57,61.  Ebn 'Atiyah  évalue 
le  premier  à  72  habbah  et  le  second  à  5o  \,  On  voit  que  le  rapport 
entre  les  deux  poids  est  le  même,  c'est-à-dire  ::  7  :  10.  Les  A 8  hab- 
bah du  derham  répondront  à  un  dinar  de  68  ~  habbah. 
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La  habbali  (dont  trois  égalent  le  qîrât)  a  le  poû!j> 
de  26  grains  de  moutarde  ^  (Commentaire  de  YAr- 
djoâzah  d'Avicenne.) 

Habbah,  poids,  viendra  sous  m  h  k'^^,  [Qâmoâs.) 

Lorsqu'on  composa  le  ratl,  on  fit  le  derham  de 
60  habbah;  mais  comme  10  derhams  sont  égaux  au 
poids  de  7  metqâls,  le  poids  de  la  habbah  fut  de 
70  grains  de  moutarde  :  cest  de  cela  que  Ton  com- 
posa le  derham;  du  derham  on  composa  le  ratl;  du 
ratl,  le  meadd;  du  meudd,  le  sa  et  tout  ce  qui  est 
au-dessus  de  celui-ci.  (Maqrîzy,  Traité  des  famines, 
Bibl.  nat. ,  ms.  ar. ,  n°  igSS,  fol.  89  v°;  S.  de  Sacy, 
Traité  des  monnaies,  ip.  2  4-25.) 

La  mesure  adoptée  par  ^Abdel  MalekàTégarddes 
derhams  renfermait  trois  avantages  :  le  premier  était 
que  chaque  sept  metqâls  pesaient  dix  derhams;  le 
deuxième ,  qu'il  égalisait  les  grands  et  les  petits  der- 
hams, de  telle  sorte  qu'ils  devinrent  égaux  et  que  le 
derham  pesa  six  dâneqs  ;  et  le  troisième ,  qu'il  se  con- 
formait à  la  seunneh  établie  par  l'envoyé  de  Dieu, en 
ce  qui  concerne  le  précepte  de  la  zakâh  (dîme.au- 
mônière) ,  sans  diminution  ni  exagération.  Cette  règle 
fut  dès  lors  consacrée;  la  communauté  (mulsumane) 
l'adopta  unanimement,  et  par  là  se  trouva  immua- 
blement fixé  ce  derham  légal  (c/iary),  qui  a  été  ad- 
mis du  commun  consentement  (des  compagnons  du 

^  Le  chifire  de  24  grains  de  moutarde  pour  la  habbah  est  iiiad- 
missibie.  Comp.  Ëd-Daliaby. 

'  C'est-à-dire  au  mot  du,  d*où  mahkoûk.  A  propos  de  cette  mesure 
ËlFiroûzâbâ  iy  nous  dit  que  la  habbah  est  ^  du  derham. 
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Prophète) ,  ainsi  qii'il  vient  d'être  dit,  comme  pesant 
sept  metqâls  les  dix  derhams.  Le  poids  de  chacun  de 
ces  derhams  est  de  cinquante  grains  [habbah)  et  deux 
cinquièmes  de  grain  d'orge ,  tels  qu'ils  ont  été  pré- 
cédemmeut  décrits.  Ce  derham  porte  le  nom  de  der- 
ham  légal.  C'est  de  lui  en  efiet  qu'a  été  formé  le  ratl 
légal;  du  ratl,  le  meudd;  du  meudd,  le5a  .  .  .  . 

Suivant  quelques-uns,  celui  qui  institua  les  poids 
fit  le  derham  égal  à  60  grains  [liabbah);  toutefois  il 
dit  que  chaque  dix  derhams  seraient  égaux  au  poids 
de  sept  metqâls.  D'après  cela ,  le  poids  du  grain 
[habbah)  est  donc  de  70  grains  [habbah)  de  moutarde. 
(Maqrizy,  Traité  des  famines,  fol.  28  v°-2/i  r"*.) 

Le  dâneq  était  (chez  les  habitants  de  la  Mekke,  du 
temps  du  paganisme)  de  8  habbah  et  -f  de  habbah. 
Par  habbah  y  il  faut  entendre  des  habbah  (grains) 
d'orge  dune  moyenne  grosseur,  dont  on  n'a  pas  ôté 
la  pellicule ,  mais  dont  on  a  coupé  les  filaments  qui  se 
prolongent  aux  deux  extrémités.  (Maqrizy,  Traité  des 
famines  y  fol.  21  r"  et  36  r°;  S.  de  Sacy,  Traité  des 
monnaies,  p.  9.) 

Les  habitants  de  l'Andalos  n'ont  pas  établi  de  dif- 
férence entre  les  grains  [hoboâb)  de  l'or  et  ceux  de 
l'argent,  comme  l'ont  fait  les  habitants  de  Bagh- 
dâd  et  de  Sâmanrâ  \  qui  ont  distingué  les  habbah 
de  l'or  et  de  l'argent,  en  faisant  la  habbah  de  l'ar- 
gent égale  aux  sept  huitièmes  de  la  liabbah  de  l'or. 
Ainsi  leur  metqâl  se  compose  de  soixante  des  grains 

*  M.  le  professeur  Ainari  a  reconnu  avec  raisoii  dans  ce  nom  celui 
de  Sorrmanrd,  la  ville  bien  connue. 


•  * 

*  « 

■  • 
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de  l'or.  Ils  ont  composé  leur  metqâl  de  20  qirâts. 
Leur  qîrât  de  Tor  comprend  3  habbah,  de  celles  de 
l'or.  Ils  ont  également  fait  une  distinction  entre  les 
qîrâts  de  l'argent  et  ceux  de  l'or  :  ils  ont  donné  à  leur 
derbam  (le  poids  de)  48  grains  d'argent,  et  à  leur 
qîrât  de  l'argent  (celui  de)  k  grains  ^  Leur  derham 
se  compose  de  1  2  qîrâts,  des  qîrâts  de  l'argent^. 

Le  qîrât  est  égal  à  2  sakradj  (lisez  satondj?);  le  sak- 
radj,  à  2  habbah,  des  habbah  de  l'argent.  Le  derham 
comprend  2  4  sakradj.  Le  dâneq  est  un  sixième  de 
derham  :  il  équivaut  donc  à  8  habbah,  des  habbah 
de  l'argent  ^. 

La  habbah  adoptée  pour  l'or  dans  l'Orient  con- 
tient, en  habbah  de  l'Andalos,  une  habbah^  -^  de 
habbah ,  ^  à.e  dixième  de  habbah  et  un  demi-sixiètne 
de  dixième  de  habbah  de  l'Andalos^;  et  [cent] ^  vingt 
habbah,  au  compte  de  l'or  en  Orient,  représentent 
cent  cinquante- [une ^]  habbah,  des  habbah  de  l'An- 
dalos. 


»  ogr.  o6437^Xd  =  ogr.   25748J;  0,06437^  X  48  =  3  gr. 
0898. 

^  0,26748  JX  12=  3  gr.  0898. 
•'»  0,06437 -Jj  X  8  =  o  gr.  5i49  f. 

*  Soit  1   r^  habbaJi.  La  habbah  de  l'or  étant  égale  à  -^ —  = 

60 

0,07356  |,  si  on  multiplie  la  habbah  de  l'Andalos  ou  o,o5846  ^ 
(Voir  sous  Derham,  ms.  de  TUniversité  de  Gênes)  par  1  ,17»  on 
retrouve  exactement  0,07356  f. 

*  Ce  nombre  que  je  place  entre  crochets  a  été  évidemment  omis 
par  le  copiste. 

^  Les  calculs  de  l'auleur  prouvent  que  le  copiste  a  omis  Tunité. 
En  effet,  0,07356 1  x  120  =  o,o5846  ^  X  i5i  =  8  gr.  8*8. 
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Dans  la  habbah  adoptée  dans  TOrient  pour  l'ar- 
gent on  trouve,  en  habbah  de  TAndalos,  une  habbah ^ 
un  dixième^  de  habbah  et  un  demi-sixième  de  hui- 
tième de  dixième  de  habbah^,  (Le  qâdy  Abou  'Abd 
Allah  ebn  Mo^  âd^,  ms.  ar.  de  la  Bibl.  de  l'Univer- 
sité de  Gênes,  F.  I.  8.) 

Le  derham  complet  [tâmm] ,  dans  lancien  temps, 
égalait  8  dâneqs;  celui  qui  est  exclusivement  adopté 
actuellement,  se  compose  de  6  dâneqs,  de  i  a  qîrâts, 
de  2  4  tassoâdj  et  de  Z|8  habbah.  Par  habbah,  Ton  en- 
tend le  —■  du  derham,  non  pas  la  habbah  qui  est  un 
grain  (habbah)  de  caroube,  car  i6  de  ces  grains  for- 
ment le  derham  \  mais  une  habbah  équivalente  à  à 
areazzah.  Uareuzzah  est  égale  à  2  ^  grains  [habbah)  de 
moutarde  sauvage.  [Madjmouahfil  hésâb,  2"^ section, 
«Sur  les  poids  [affectés  aa pesage)  de  l'or  et  de  V argent.) 

La  habbah  pèse  2  4  khardalah  (grains  de  moutarde) 

*  Au  lieu  de  {j^yjUst  «  vingt  »  ou  «  un  vingtième  »  que  porte  le  texte , 

il  faut  lire  y&x  a  un  dixième  » ,  ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  la  note 
suivante. 

*  Hahbah  de  i'Andalos.  o  gr.  o5846  iVr  î  TT»  o.oo58A  ^^  ;  ^^ 
{qu  ^  de  I  de  j  de-j^),  0,00006  7-^.  Le  total  égale  bien  la  habbali 
de  Targent  ou  o  gr.  06437  -^.  En  multipliant  directement  o,o5846 
m"  P*"*  ^  ^»  <*"  obtient  également  o  gr.  06437  y^. 

^  Je  nai  encore  rencontré  nulle  part  le  nom  de  ce  qâdy  de  TAn- 
dalos.  On  trouve  toutefois  dans  le  Kétâb  es^sélah  d'Ebn  BacbÎLOuâl, 
édition  de  M.  Codera,  p.  48o,  un  Abou  'Abd  Allab  (Mohammed 
ebn  Yousef  ebn  Ahmad)  ebn  Mo'âd  (el  djobany) ,  né  à  Cordoue  en 
i*antiée  379  de  Thégire.  Cet  Ebn  Mo  ad  habita  cinq  ans  la  capitale 
de  l'Egypte,  de  Tannée  4o3  à  l'année  407. 

*  Cette  habbah  ou  gi^ain  de  caroube  (de  16  au  derham)  ressor- 
tirait à  o  gr.   1931125.  Comp.  note  3,  p.  385. 

*  Sur  cette  évaluation  inadmissible,  voir  la  note  3,  p.  374. 
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ou  -j  de  qîrât.  18  qîrâts,  lesquels  représentent  18 
habbah  (graines)  de  caroube  syrienne,  composent  la 
darakhmy.  Honayn^  [Madjmoâ  "^ahfi'l  hésab,  S**  sec- 
tion, Sur  les  poids  des  médecins  acceptés  à  Vananimité 
par  les  ouvrages  grecs  [Younàniyah].) 

La  habbah  pèse  deux  .grains  d'orge  [châ^îratayn). 
(Sur  une  feuille  de  garde  du  ms.  ar.  de  la  Bibl.  na- 
tionale, n°  lOiA  ^.) 

La  habbah  est  un  sixième  de  dixième  du  derham. 
(El  Djabarty.) 

L'évaluation  faite  au  moyen  des  grains  de  mou- 
tarde est  donc  d'une  régularité  constante;  il  en  est 
tout  autrement  des  autres  grains  :  ils  sont,  en  effet, 
variables  et ,  par  conséquent ,  il  n'est  pas  valable  de 
s'en  servir  pour  faire  une  évaluation.  Certainement 
si  les  grains  appartiennent  à  une  espèce  dont  la  lé- 
gèreté et  la  pesanteur  sont  moyennes ,  il  est  permis 
de  les  employer  à  l'évaluation,  comme  l'ont  fait  les 
(jurisconsultes)  modernes  mus  par  le  désir  d'obtenir 
un  petit  chiffre,  en  évaluant  le  derham  en  (graines 
de)  moutarde  rouge  des  jardins  de  moyenne  gros- 
seur et  égales  à  1 ,000  grains  ;  en  (graines  de)  chechm 
indien  noir  arrivées  à  maturité,  de  moyenne  gros- 
seur et  égales  à  1  44  graines;  en  (grains  d')orge  pri- 
vés de  leurs  filaments  ^,  pleins ,  moyens ,  à  5o  -f  grains 

*  Honayn  ebn  Ishâq ,  célèbre  traducteur  d'ouvrages  grecs  sur  la 
médecine,  naquit  à  Hîrah  en  l'an  800  de  J.-C. ,  et  mourut  en  873 
(260  de  l'hég.).  Cf.  D'  Leclerc,  î,  p.  iSg  et  suiv. 

*  Communiquée  en  copie  par  M.  le  D"^  Leclerc. 

^  C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  traduire  l'expression  Jvjet,  quia, 
entre  autres  significations,  celle  de  «qui  est  sans  armes;  qui  ne  porte 
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d*orge,  et,  en  grains  de  caroube  bien  nourris  [asamm) , 
moyens  et  égaux,  à  1 6  y  grains.  .  ,  . 

Néanmoins  personne  n  ignore  qu  on  ne  connaît 
rétat  moyen  de  légèreté  et  de  pesanteur  (des grains) 
qu'en  tenant  compte  des  époques  du  développement 
des  plantes  dans  les  quatre  saisons,  comme  la  énoncé 
Ebn  Abî'l  fath  es-Soûfy  dans  son  traité  intitulé  Teuh- 
fat  en-neuddâr  fî  inchâ  el  yâr;  ce  qui  parfois  n  est 
pas  facile.  Or  le  moyen  le  plus  sûr,  que  dis-je?  le 
seul  certain  pour  la  détermination  dont  il  s'agit,  est 
de  recourir  à  la  moutarde  sauvage  :  on  en  prend 
5o  grains  avec  lesquels  on  détermine  une  sandjah 
(poids-étalon)  destinée  à  exprimer  le  cinquième  d un 
grain  de  caroube.  .  .  •  (Ed-Dahaby,  Roy.  As,  Soc, 
vol.  XIV.  part.  3 .  ) 

Voyez  aussi  sous  Habbah  (  1  "  partie ,  Divtionary  of 
technical  terms)  et  sous  Derham^  Dinar  et  Metqâl. 
Gomp.  également  le  tableau  de  différentes  habbah, 
à  la  fin  du  volume. 

iUya^  hazmah,  synonyme  de  Aâ^i«w^  destedjeh, 

Hazmah.  C'est  une  poignée  [qabdah)  qui  remplit 
la  paume  de  la  main.  (Ez-Zahrâwy.) 


/j|fct\*fci  halgoân. 

Halqoân,  Elle  est  égale  à   une   darakhmy.   (Ez- 
Zahrâwy.) 

pas  d*armes,  surtout  qui  n'a  pas  de  lance».  Les  filaments  des  extré- 
mités seraient  métaphoriquement  comparés  à  des  lances.  Dans  ma 
traduction  d'Ed-Dahaby  {Boy,  As.  Soc,  vol.  XIV,  part.  2)  je  l'avais 
traduite  par  «  isolé  ». 
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iUaç-"  Jwmmosah,  pois  chiclic. 

Hommosah  C'est  le  tiers  dun  derliam  kayl.  (Ez- 
Zahrâwy.) 

Hommosah.  EHe  est  le  quart  d'un  derham  ou  le 
quart  d'un  metqâl.  Suivant  d'autres,  elle  égale  le 
tiers  d'un  derham  ou  le  tiers  d'un  metqâU.  (Mehhâdj 
ed-deukkân.  ) 

La  hommosah  est  égale  à  un  quart  de  derham  ou, 
a-t-il  été  dit,  à  un  tiers  de  derham.  [Madjmjouah  fil 
hésâb,  3*  section.  Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés 
à  i unanimité  par  les  ouvrages  grecs,) 

Jl^  haml,  heml,  »X^  hamlah;  charge*. 

La  charge  [hamlah)  de  farine  est  de  3oo  ratldmes- 
rys  ^.  [Guide  du  Kâteb ,  fol.  8 A  r^  et  1 8o  r°. )  Voir  aussi 
sous  fVasq. 

La  charge  [haml)  pour  la  laque  et  le  poivre  est  de 
5oo  ratls  mesrys^.  [Guide  du  Kâieb ,  fol.  96  V^) 

'  Puisqu'il  s'agit  du  derham  qui  est  un  metqâl  ou  darakhmy,  nous 
avons  pour  le  poids  que  les  ouvrages  de  médecine  attribuent  au 
pois-chiche  soit  o  gr.  837626,  soit  1  gr.  io35. 

^  Au  xiii*  siècle,  la  charge,  en  Provence,  était  rarement  une  me- 
sure, plus  souvent  un  poids.  (L.  Blancard,  Essai  sur  les  monnaies  de 
Charles  /"",  comte  de  Provence,  p.. 346.) 

^  Soit  i33  kil.  479,3c. 

*  Soit  222  kii.  465,6.  —  C*est  ce  que  De  Pasi  appeiic  sporta  du 
poivre.  11  la  fait  égale  à  5oo  ratls  Jorfori  (folfoly).  Le  métrologue 
vénitien  dit  que,  de  son  temps,  la  sporta  coiTespondait  à  700  livres 
petit  poids  de  Venise  (=  70,000  jiesi  ou  derbams  =  216  k.  28G 
mais  qu'auparavant  elle  en  représentait  712.  Or  les  712  livres  de 
\enise  petit  poids  =  71200  pesi  (ou  derhams)  =  222  k.  465,6  = 
5oo  rails  nicsrys  de  \[\\  derhams. 
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La  charge  [haml)  pour  le  bois  de  campêche  [baq- 
qam)  et  le  lin  est  de  600  ratls  mesrys^  [Guide  dix 
Kâteb,  fol.  97  r°.) 

La  charge  [haml)  pour  le  poivre  doux [beuhâr)  est 
de  3oo  rads  mesrys  [Guide  du  Kâteb,  fol.  97  r°.) 

La  charge  de  farine  pèse  3oo  ratls,  au  (poids) 
mesry,  2  tellîs,  3  qentârs,  6  battait,  9  waybeh, 
i44  qadah^,  [Guide  du  Kâteb,  fol.    1  27  v°.) 

La  chaîne  [hamlah)  de  coton  cardé  est  égale  à 
553  y  ratls  mesrys^  [Guide  du  Kâteb,  fol.   129  v**.) 

Un  Jieml,  c'est-à-dire  un  sac  [djowâleq)  plein  de 
marchandises,  placé  sur  le  dos  d'une  bête  de  somme. 
[Madjma  el  anhew^fi  Moltaqa  el  abheur,  p.  389.) 

La  plus  haute  évaluation  dont  on  se  serve  pour 
le  coton  est  le  haml  (charge);  en  effet,  on  l'évalue 
d'abord  en  estâr,  puis  en  mann  et  enfin  en  haml.  Le 
haml  est  égal  à  3 00  mann;  le  mxinn  à  2  ratls;  le  rat!  à 
1 3o  derhams  ^,  soit  20  estâr  et  l'^s^r  à  6  y  dirhams. 
[Madjma  el  anheur,  p.  1 4 1 .) 

La  charge  de  chameau  correspond  à  3o  qadahde 
San^à^.  [Hommes  illustres  du  xi'  siècle,  par  El  Mo- 
hebby,  IV,  p.  298.) 

^  600  ratls  de  Me8r  =  266  kii.  968,72. 

*  Les  43,200  derhams  ou  i33kiL  479>36  donnent  :  pour  le  te//t5, 
21,600  derhams=  66  kil.  739,68;  pour  le  qentâr  (ou  100  ratls  de 
Mesr)  i4f4oo  derhams =44  kil.  492,12  ;  pour  la  battah ,  7,200  der- 
hams =  22  kil.  246,56;  pour  la  wayheh,  4, 800  derhams  =  i/i  kil. 
83i,o4;  et  pour  \QqiÂdah,  3oo  derhams  =  926  gr.  94. 

^  Ce  qui  fait  246  kil.  195,264. 

*  3oo  X  2  X  i3o=  78,000  derhams  =  24 1  kil.  oo4,4- 

*  Voir  sous  Qadah,  IIP  partie  (Mesures  de  capacité). 
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iô^Lk.  kharroubah,  grain  de  caroube. 

Cf.  r'  partie,  p.  106,  sab  verbo  :  A  Arechkoul, 
la  kharroubah  =  4  grains  (El  Bekry,  p.  78  du  texte 
arabe);  le  derham=  18  grains  de  caroube;  le  grain 
de  caroube,  3  grains  de  blé  (Maqrizy,  Traité  des  fa-- 
mines,  fol.  2  7r°V);  la  kharroubah  ==-j^ du derham. 
[Guide  du  Kâteb,  fol.  80  r**.) 

Kharroubah.  Elle  a  le  poids  de  quatre  habbah^  et, 
dit-on,  de  3  Y  habbah^.  (Ez-Zahrâwy.) 

Le  grain  d*orge  quadruplé  forme  le  qîrât,  lequel 
est  une  kharroubah  au  (poids)  de  Syrie. — Mention- 
nons maintenant  les  poids  usités  en  médecine  : .  .  .  . 
la  habbah  égale  un  grain  d'orge  et  un  demi-grain 
d*orge,  ce  qui  fait  le  tiers  dune  kharroubah^.  (Djirdjis, 
Escurial,  ^kk-) 

(La)  kharroubah  pèse  4  habbah  et,  dit-on,  3  -  hah- 
hah.  [Menhâdj  ed-deakkân.) 

La  kharroubah  est  égale  à  3  grains  de  blé.  Le  met- 
qâl  se  compose  de  2  4  kharroubah  '*.  (Ebn  Fadl  Allah , 
apud  S.  de  Sacy,  Traité  des  monnaies ,  p.  82.) 

Honayn  a  dit  :  La  darakhmy  se  compose  de  1 8 

'  C'est  la  kharroubah  «au  poids  de  Syrie»  d'Escurial  Sàà.  Elle 
pèse  o  gr.  iSSg  -j  (Voir  ci-après  sous  Darakhmy) ^  et  la  habbah, o  gr. 
0^59791 

*  ogr.  055175  ou  la  habbaJi  soit  -^-  de  la  darakhmy  X  3  j  =  ogr. 
1931115,  ce  qui  est  le  qîrât  compris  16  fois  dans  le  derham  de 
3  gr.  0898  et  24  fois  dans  le  metqâl  mesry  (de  4,6347)- 

^  Cette  kharroubah  égalerait  4  ^  grains  d'orge.  Il  y  a  lieu  de  sup- 
poser une  erreur  dans  le  texte. 

*  Le  metqâl  égyptien  étant  égal  à  4gr.  6347»  on  aura  pour  la 
kliarroûbali  o  gr.  1931125.  Comp.  note  2  ci-dessus. 
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qîrâts,  ce  qui  égale  1 8  grains  [habbah)  de  la  caroube 
syrienne ^  [Madjmouahfil  hésâb.) 

INSCRIPTIONS  SDR  DES  POIDS  EN  VERRE. 

1 .  Année  288-295  de  THég.  Poids  [metqâl)  dufels 
du  dinar,  3o  khc^rroûbah ,  5  gr.  89032. 

2.  Poids  [metqâl)  d'un  derham  du  poids  de  i3 
kharronbah,  2  gr.  552672.  (E.-T.  Rogers,  Nam. 
Soc,  of  London,  1873.) 

3.  Poids  [metqâl)  d'un  fels  wafy  de  20  kharroâbah, 
3  gr.  9009. 

4.  Poids  [metqâl)  d'un  fels  de  33  kharroâbah, 
6  gr.  4/176. 

5.  Poids  [metqâl)  d'un  fels  de  3o  kharroûbah, 
5  gr.  8903. 

6.  Poids  [m£tqâl)  d'un  fels  du  poids  de  3o  khar- 
roûbah,  5  gr.  8903  (E.-T.  Rogers,  Roy,  As,  Soc, 
août  1877.) 

7.  Fels  de  2  5  kharroûbah,  5  gr.  100. 

8.  Fait  par  l'ordre  d'^Obayd  Allah  ebn  el  Hab- 
hâb^.  Poids   [metqâl)  d'un  fels  de   20  kharroâbah, 

^3     =0,1839-. 

^  'Obayd  Allah  ebn  ei  Habhâb  (qu'Aboul  Mahàsen  appelle  par 
errear  'Abd  Allah  en  plusieurs  endroits)  fut  ministre  des  finances 
en  Egypte  sous  le  gouvemorat  d'El  Heurr  ebn  Yousef,  en  Tannée 
106  de  rhégire.  Il  occupa  ces  fonctions  sous  plusieurs  gouverneurs 
successifs  et  en  dernier  lieu  sous  El  Walid  ebn  Rafô'ah,  I*an  1 1 1  de 
l'hégire. 

III.  28 


IMrRI«KKir.    !IATt'lX«IR. 
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wâjy,  3  gr.  927.  (Del  uso  cui  erano  destinati  i  velri 
con  epigraphi  cufiche  etc. ,  Castiglioni ,  n°*  1 4  et  1 5.) 
9.  F'ait  par  l'ordre  d*El  Qàsem,  fils  d'^Obayd  Al- 
lah, année  119.  Poids  {meiqâl)  d'un  fels  de  3o  khar- 
roûbah,  wâfy,  6  gr.  84  ^  (Communiqué  par  M.  W. 
Tiesenhausen.) 

fjj\^  dâneq. 

Cf.  1'''  partie,  p.  98,  sub  verbo  :  —  du  dinar  (de 
20  qî rats);  égal  à  3  -^  qîrâts,  soit  10  habbah  ou  4o 
areuzzah  [Kétab  el  hâivy);  3  qîrâts  ou  kharroâbah  de 
Syrie  == -f  derham  (Escurial,  844,  ancien  889  Ca- 
siri);  =  2  qîrâts  (Escurial,  929  ,  ancien  924  Casiri); 
-J-  derham  {Fath  el  mo^in). 

Le  dâneq  =  Y  d'obole.  (Yohanna  ebn  Sérâfioûn, 
Canon  d'Avicenne.) 

La  habbah  (des  habitants  de  la  Syrie)  est  un  seul 
grain  d'orge  [chaHrah)\  le  dâneq  contient  10  habbah. 
(ElMoqaddasy-de  Goeje,  p.  182.) 

Dâneq,  C'est  le  sixième  d'un  derham  kayl,  ce  qui 
fait,  d'après  le  calcul  des  Grecs  (yoiinâniyn) ,  le  quart 
d'un  derham  dokhl^.  (Ez-Zahrâwy  et  le  Menhâdj  ed- 
deukkân.  ) 

^  Le  n**  1  fait  ressortir  la  kharroiibah  à  ogr.  1 96344 ;  le  n*  2,  à 
ogr.  196344;  len^S^ào  gr.  196045;  len*  4,à  o  gr.  196381  7ï;le 
n'  5,  à  ogr.  196343  ^;  le  n''  6,  à  o  gr.  196343};  le  n"  7,  à  o  gr. 
3o4ooo;  len*  8,  à  o»i9635o;  le  n"  9,  à  o  gr.  228000.  M.  E.-Ti  Ro- 
gers  évalue  la  kharroâbah  à  3,o3  grains  anglais  =»  ogr.  196344* 
D'où  pourle  grain  de  blé  o  gr.  o66448,  el  pour  le  grain  d'orge  {}  de 
la  kharroûbah  )  o  gr.  049086. 

*  Si,  par  derham  hayl,  Ez-Zahrâwy  entend  ici  la  darakhmy,  le 
dâneq  sera  de  o  gr.  56176  et  1<'  derham  dokhl  de  2  gr.  207. 
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Le  dâiieq  est  égal  à  -f  de  derham  (de  12  qîrâts). 
(Eliyâ.) 

Le  dâneq  équivaut  à  3  qiràts  de  Ix  grains  d  orge 
[chairât)  chacun.  (Djirdjis,  Elscurial,  Slià ,  Poids  usi- 
tés en  médecine,  ) 

Le  dâneq,  chez  les  médecins,  les  jurisconsultes  et 
autres,  est-J-  de  derham.  (Commentaire  de  ïArdjoâ- 
zah  d'Avicenne.) 

Dâneq,  dânaq  et  ddnâq  :  -j  du  derham.  {Qâmoûs, 
Oqiânos,) 

Tout  le.  monde  convient  que  le  dâneq  est  -f  de 
derham.  Son  poids  est  donc,  suivant  lopinion,  de 
ceux  qui  fixent  le  poids  du  derham  à  5o  -f  grains 
d'orge  de  moyenne  grosseur,  8  grains  et  j-  de  grain. 
(Maqrîzy,  Poids  et  mesures,  p.  21  ;  S.  de  Sacy,  tra- 
duction, p.  36,  et  aussi  Traité  des  monnaies,  p.  9.) 

Le  dâneq  est  y  de  derham  :  il  équivaut  donc  à 
8  habbah,  des  habbah  de  Taisent.  (Ms.  de  l'Univer- 
sité de  Gênes.) 

Le  metqâl  est  égal  à  6  dâneq, \  son  dâneq  égale 
3  y  qîrâts.  —  Le  derham  qui  est  exclusivement  adopté 
actuellement  se  compose  de  6  dâneq  (=  1  2  qîrâts). — 
Le  dâneq  (du  metqâl)  pèse  10  grains  d'orge.  Le 
derham  est  de  1  4  qîrâts  (de  5  grains  d  orge)  et  le 
metqâl  de  20  qîrâts  ^  —  Le  dînâr  égale  6  dâneq;  le 
dâneq,  li  tassoûdj;  le  tassoùdj,  2  habbah;  la  habbah, 

^  Les  20  qîrâts  du  dînâr  feront  par  conséquent  100  grains  d'orge 
et  son  dâneq  sera  de  16  j  grains  d*orge  et  non  de  10,  comme  le 
dit  Vauteur.  Il  faut  se  rappeler  toutefois  que  le  metqâl  se  divise  éga-^ 
lement  en  60  habbah. 
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2  grains  d'orge  ^  [Madjmoaah  fil  hésâb,  2*  section, 
Sur  les  poids  [affectés  au  pesage)  de  Vor  et  de  ï argent,) 

Le  dàneq  du  dinar  est  égal  à  3  qîrâtset  1  hahbah; 
le  qîrât,  à  3  Jiabbah,  et  la  habbah,  à  4  areuzzah. 
[Er-Résâlah  ech-cJiamsiyah ,  fol.  2  4  v°-2  5  r**.) 

Le  dâneq  est  égal  à  -J-  de  derham  (de  70  grains 
d*orge).  (Feuille  de  garde  dums.  rf  101 4.) 

Sache  qu'on  est  d'accord  pour  donner  à  chaque 
dâneq  le  poids  de  8  habbah  d'orge  de  moyenne  gros- 
seur, ainsi  que  l'ont  clairement  expliqué  les  docteurs 
des  deux  partis.  L'auteur  du  Hâwy  a  fait  une  mention 
semblable  à  propos  des  habbah. 

Le  derham  est  donc  égal  à  48  grains  d'oi^e  [cha- 
^îra/i)  et  le  dinar,  à  68  grains  d'orge  et  y  de  grain 
d'orge 2.  Toutefois,  dans  une  relation  de  Solaymân? 
ebn  Hafs  el  Meroûzy,  on  lit  que  le  dâneq  pèse  6 
habbah  et  la  habbah,  2  grains  [habbatayn)  d'orge  de 
moyenne  grosseur,  ni  petits,  ni  gros.  (Ms.  de  Berlin, 
Sprenger,  1 9 1 3 ,  P  3  r°-v".) 

Le  dàneq  est  égal  à  ^  ^^  derham.  (El  Djabarty.) 

Dans  l'origine,  le  dâneq  était  le  sixième  du  der- 
ham. Plus  tard,  on  l'a  communément  considéré 
comme  étant  le  sixième  du  sixième  du  quart  du  qî- 
rât, ce  qui  fait  la  i44''  partie  d'un  qîrât.  L'une  de 
ces  parties  est  donc  un  dàneq;  les  deux  font  une 
habbah;  les  trois,  un  demi -qîrât  [-~^)  du  qîrât;  les 
quatre,  deux  habbah;  les  cinq,  une  habbah  et  un 
demi-qîrât;   les  six,  un  qîrât  du  qîràt,  c'est-à-dire 

^  Ce  calcul  donne  au  dinar  96  grains  d'orge. 
«  G  gr.  06/437  J^  X  68  I  =  4  gr.  /|i4. 
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le  tiers  du  huitième  (^r)  de  celui-ci.  (Ed-Dahaby, 
p.  11.) 

Voir  à  la  fin  Tableau  de  différents  dâneq. 

ijmI^^  dahmâs  et  umIm^^^  dahmasâs. 

Le  dahmâs  et  le  dahmasâs,  3  metqâls.  (El  ^Antary, 
Les  poids  et  les  mesures  de  capacité  eh  usage  en  méde- 
cine y  Escurial  844.) 

(J^S^  darakhmy,  darakhmaj  en  grec  ipa)(^firf,  drachme. 

Drachma  quae  et  holca  etiam  cognominaturhabet 
siliquas  i8.  Alii  vero  dicunt scrupules 3  (Appendice 
aux  Œuvres  de  Galien,  IV,  p.  2  y  5.)  —  Drachma 
habet  scrupules  3 .  (Appendice  aux  Œuvres  de  Galien , 
De  mens  et  pond. ,  IV,  p.  276.)  Drachma  habet  scru- 
pules 3.  obolos  6.  lupinosg.  siliquas  18.  aereosAS. 
(Appendice aux  Œuvres  de  Galien,  Exlibris  Cleop. , 
De  pond,  et  mens,,  IV,  p.  276.)  —  Drachma  etiam 
alia  œquivoce  vocatur  ipsa  yEgyptiaca,  quae  est  sexta 
pars  drachmae  atticae,  obolum  1.  pendens.  (Appen- 
dice aux  Œuvres  de  Galien ,  IV,  p.  q  76.  )  —  Drachma 
habet  scrupules  3 .  (Appendice  aux  Œuvres  de  Galien , 
Aliter  de  eisdem ,  IV,  p.  276.) — Drachma  habet  scru- 
pules 3.  eboles  6.  (Appendice  aux  Œuvres  de  Ga- 
lien, De  mens,  et  pond,  veterin.y  IV,  p.  276.)  — 
Drachma,  quae  et  Helce  dicitur,  pendit  scrupules  3. 
id  est  ebeles  6.  (Appendice  aux  Œuvres  de  Galien, 
Diesc. ,  De  pond,  j  IV,  277.) 

Drachma  octava  pars  unciae  est,  et  denarii  pendus 
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argenti  tribus  constans  scripuJis,  id  est  XVlII  BÎli- 
quis.  (Saint  Isidore.) 

La  darakhmy  est  Un  metqàl.  —  La  darakhmy  est 
(composée  de)  six  oboles.  (Yohanna  ebn  Sérâfioûn, 
dans  le  Canon  d*Avicenne.) 

Darakhmy.  C'est  le  poids  dun  metqàl  et,  dit-on, 
d'un  derham  kayl  et  d'un  dàneq  ^  ;  d'autres  disent 
18  qîrâts^.  Le  (terme)  «metqàl»  est  plus  général  et 
de  meilleur  style  (a/iafc).  Elle  renferme  trois  grammes 
(gliarâma)^.  Il  a  été  dit  encore  que  c'était  le  derham 
en  grec  ax^jJL  ,  ce  qui  fait  1 5  kharroûbah  *.  La  da- 
rakhmy représente  également  deux  derhams  moins  un 
tiers,  en  derhams  del'Andalos^.  (Ez-Zahrawy.) 

La  darakhmy  est  un  metqàl  (Djirdjis).  —  La  da- 
rakhmy est  égale  à  un  derham  et  demi  ^.  (El  ^Antary, 
Escurial,  Six  à-) 

La  darakmy  est  un  metqàl.  Le  poids  de  ce  met- 
qàl est  d'un  derham  et  un  huitième  («ic)"'.  [Menhâdj 
ed-deakkân,  ) 

^  C'est  peut-être  un  qirât  qu  il  faut  lire  :  3,0898  (ou  le  derham 
kayl)  +  (  1  qîrât  ou  —  =)  0,2207  ==  3  gr.  3io5.  H  est  pourtant 

à  remarquer  que  Téquation  d'Ez-Zabrâwy  fait  ici  ressortir  le  derham 
kayl  à  2  gr.  8376 1>.  Gomp.  ci-après  note  439. 

«  o,i839|x  i8=3gr.  3io5. 

^  Ou  3  scrupules,  de  1  gr.  io35. 

^  0,2207  X  i5  =  3,3 io5.  Comp.  note  1,  p.  4 20. 

'  n  faut  sans  doute  entendre  par  «  moins  un  tiers  »  «  moins  un 
tiers  de  darakhmy •.  Nous  aurons  alors  3,3 io5  —  1,1  o35  =  4,4id 
=  2,207  (le  derham  de  TAndalos)  X  2. 

*  3,3 io5  :  1  Y  =  3  gr.  207.  L'auteur  aurait  donc  eu  en  vue  le 
derham  de  TAndalos. 

Ce  derham  serait  de  2  gr.  9/I2  |.  Comp.  ci-aprcs  noie  1,  p.  ii45. 
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(La)  darakhmy  est  un  metqâl  et,  dit-on,  un  der- 
ham  et  un  dâneq;  et,  dit-on  aussi,  18  qîrâts.  Le 
(terme)  metqâl  est  plus  général  et  plus  correct.  Sui- 
vant quelques-uns,  cest  lederham  roâmy,  lequel  est 
égal  à  1 5  kJiarroûbah,  La  darakhmy  égale  aussi  un 
derham  et  deux  tiers  de  derham  de  TAndalos.  [Men- 
hâdj  ed-deakkân.  ) 

La  darahmy  [sic)  égale  2  metqâls  ^  (Commentaire 
de  YArdjoâzah  d'Avicenne.) 

La  darakhmy  est  un  metqâl  en  grec  jb^lj,  et, 
suivant  quelques-uns,  un  derham.  Bakhtyachou*^  a 
dit  :  La  darakhmy  se  compose  de  72  grains  d'orge'. 
Honayn  a  dit  :  La  darakhmy  est  de  18  qîrâts,  ce  qui 
égale  18  grains  [habbah)  de  la  caroube  syrienne. — 
La  darakhmy  est  les  -f  du  metqâl *.  ( Madjmoaahfil 

^  11  y  a  là  évidemmeot  une  erreur  de  copiste. 

*  Le  médecin  Bakhtyachon*,  fils  de  Georges,  servit  les  khalifes 
£1  Hâdy  et  Haroûn  er-Rachid.  11  fut  appelé  en  consultation  auprès 
de  ce  dernier  en  Tannée  787  de  notre  ère.  Cf.  sur  la  famille  des 
Bakhtyachou*  V Histoire  de  la  médecine  arabe,  t.  I,  p.  96  et  suiv. ,  et 
le  Tarikk  el  hohamâ, 

^  On  lit  dans  le  Dictionnaire  latin- français  de  Noél  :  «  Drachma, 
poids  de  73  grains,  qui  valait  la  8*  partie  de  fonce  romaine  t.  On 
peut  voir  dans  le  tableau  qui  accompagne  ma  traduction  du  Traité 
des  poids  et  mesures  d'Eliyâ  que  les  8  darakhmy  composent  Tonce  du 
ratl  roûmy,  —  Ce  grain  =0  gr.  0^597  fj. 

*  Il  s'agit  ici  du  metqâl  de  4  gr.  4 1 4 1  dont  les  |>  égsdent  en  efiFet 
3  gr.  3io5  ou  la  darakmy,  et  non  du  metqâl-darakhmy,  que  qud- 
ques  médecins  arabes  ont  aussi  appelé  derham.  Cette  confusion  de 
noms  pour  un  même  poids  rappelle  cette  observation  de  Hussey, 
Ancien  weighis  and  money,  p.  47-48  :  «Quand  Pline  (H.  N.  XXI, 
109  )  parle  de  la  drachme  attique  et  du  denier  romain  comme  étant 
du  même  poids,  ce  dernier  n'avait  plus  ses  proportions  primitives^,» 
Suivant  Don  V.  Queipo  (loc,  laud.,  II,  p.   124).  le  système  attique 
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hésâhy  3*  section.  Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés 
à  runanimité  par  les  ouvrages  grecs,) 

Chez  les  médecins,  la  darakhmy  est  unmetqàl  et, 
chez  quelques-uns,  un  derham.  Ebn  HobaP  a  dit  : 
c'est  un  derham  et  demi.  [Dictionary  of  technical 
ternis j  p.  Soi-.) 

éfiy^  derham,  derham  et  derhem. 

Voir  1*^  partie,  sous  Derham,  p.  8o  et  suiv. 

En  ce  qui  regarde  les  poids  (des  habitants  du  Fà- 
rès),  le  poids  du  derham  est  de  y  metqâls  pour  i  o 
derhams.  Ce  n'est  point  comme  dans  TYaman  et 
d'autres  pays  où  les  quantités  pondérales  du  derhain 
varient.  (El  Istakhry  Me  Goeje,  p.  i56.) 

Les  poids  (des  habitants  du  Fârès)  sont  comme 
ceux  connus  dans  tout  l'univers ,  à  savoir  i  o  derhams 
(pour)  7  metqàls.  Ce  pays  n  est  pas  comme  l'Yaman 
et  r Andalos ,  où  il  existe  tant  de  variétés  dans  les  poids. 
(Ebn  Hauqal-de  Goeje,  p.  2  i  5.) 

Le  derham  (de  la  Syrie)  pèse  6o  habbah.  Leur 

avait  prévalu  dans  Ja  Syrie,  où  il  fut  introduit  par  les  Sâeucides, 
conservé  par  les  Arsacides ,  et  plus  spécialement  encore  par  les  Sas- 
sanides. 

^  Le  D'  Leclerc  cite  (Il,p.  i^a)  Chams  ed-dîn  AbouTAbbâs ebn 
'Aly  ebn  Hobal  comme  un  médecin  distingué,  ainsi  que  son  père, 
et  qui  voyagea  dans  ie  pays  de  Roûm  (Asie  Mineure).  Il  était  né  en 
548  de  rhégire  (i  i43).  —  Hâriji  Khalîfah,  V,  p.  436-439,  fait 
mention  d'un  autre  Ebn  Hobal,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  :  il  Tappeile  Mohaddeb  ed-dîn  Abou*l  Hasan  *Aly  ebn 
Ahmad  ebn  Hobai  et-Tebrîzy  el  Baghdâdy.  Il  mourut  en6io  (i2i3 
de  J.-C).  Peut-être  s'agit-il  du  même  personnage. 

^  Ce  géographe  voyageait  vers  34o  (901  de  J.-C). 
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habbah  est  un  seul  grain  d'orge.  (El  Moqaddasy, 
p.  182.) 

Derham,  Il  égale  1  5  kharroiîbah ,  soit  1 8  qîrâts  ;  ce 
qui  fait  un  derham  et  demi  dokhl.  L'exactitude  est 
qu'il  est  (égal  à)  un  derham  dokhl  et  quatre  dixièmes  ^ 
On  dit  aussi  qu'il  contient  60  habbah,  à  la  habbah  de 
l'argent.  (Ez-Zahrâwy.) 

Le  derham  est  égal  à  60  habbah  de  70  grains  de 
moutarde  (Eliyâ). 

Les  habitants  de  l'Egypte  ont  adopté  l'usage  de 
considérer  chaque  3  grains  de  blé  comme  pesant  la 
moitié  du  huitième  d'un  derham.  D'après  cela,  le 
derham  sera  de  48  grains'-.  —  Le  derham  égale  16 
kharroûbah.  La  kharroûbah  est  aussi  le  qîrât.  [Guide 
daKâteb,  fol.  79  r°  et  80  r".) 

Le  grain  d'orge  quadruplé  forme  le  qîrât,  lequel 
est  une  kharroûbah  au  (poids)  de  Syrie.  En  triplant  le 
qîrât ,  on  obtient  le  dàneq.  Celui-ci  sextuplé  forme  le 
derham^.  —  Mentionnons  maintenant  les  poids 
usités  en  médecine  :  Quant  au  qîrât,  tu  sais  déjà  qu'il 
est  égal  à  li  grains  d'orge  [chairât).  Le  dâneq  équi- 
vaut à  3  qîrâts;  le  derham,  à  6  dâneqs^  (Djirdjis). 


^  1  I  X  2,207  =  3,3io5  ou  la  darakkmy.  1.4X2,207  =  3,0898 
ou  le  derham. 

'  Ce  grain  de  blé  pèse  donc  o  gr.  06437  ~. 

^  4x3x6  =  72  grains  d'orge.  Ce  grain  d'orge  pesant  o  gr. 
o45979-5-,ona  pour  les  72  grains  ou  le  derham  3  gr.  3io5,  c'est- 
à-dire  la  darakhmy.  Cf.  la  note  4*  p*  427. 

*  Nous  obtenons  encore  ici  3  gr.  3io5  pour  le  derham  asité  en 
médecine,  lequel  n'est  autre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  et  le  ver- 
rons encore ,  que  la  darakhmy. 
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—  Le  derham  est  égal  à  6  dâneqs.  (El  'Antary;  Es- 
curial  Slxà.) 

Le  derham  kayl  est  égal  à  5o  habbah  et  y  de  hab- 
bah.  (  Commentaire  El  Menhâdj  de  la  Résâlah  d'Ebn 
AbîZayd.) 

Le  ratl  se  compose  d'onces  et  aussi  de  derhams. 
Les  derhams  s'expriment  en  grains  [habbât)  d'oi^e 
prise  en  général  [motlcu]).  Ainsi,  la  première  chose 
qu'on  ait  besoin  de  connaître,  c'est  la  quantité  pon- 
dérale [meqdâr)  du  derham  légal  en  grains  d'orge.  Ce 
derham  légal  était  du  poids  adopté  alors  par  les 
habitants  de  la  Mekke,  que  Dieu  l'honore!  et  le 
kayl  était  la  mesure  de  capacité  [mekyâl)  en  usage 
parmi  les  habitants  de  Médine,  que  Dieu  l'honore  ! 
en  vertu  de  cette  tradition  rapportée  par  En-Nasây  \ 
qui  s'appuie  sur  (l'autorité  d'j'Abd  Allah  ebn  'Omar^, 
que  Dieu  soit  satisfait  de  lui!  Le  Prophète,  que  Dieu 
le  bénisse  et  le  salue!  a  dit,  au  rapport  de  ce  der- 
nier :  ((La  mesure  de  capacité  [mekyâl)  sera  con- 
forme à  celle  des  habitants  de  Médine  et  le  poids, 
établi  sur  celui  des  habitants  de  la  Mekke.  »  Ebn 
Battâl  ^,  dans  son  Commentaire,  s'exprime  en  ce  sens  : 

^  Le  traditionniste  *Abd  er-Rahman  Ahmad  ebn  *Aly  ebn  Cho'ayb 
....  en-Nasây  (natif  de  Nasa,  dans  le  Khorasân)  babita  le  Vieux- 
Cairo  et  mourut  en  Tannée  3o2  ou  3o3  de  J*hégire.  Il  était  né  en 
21  à  ou  2 1 5.  Voir  Ebn  Khallikân  s  Dictionary,  I ,  p.  58. 

*  *Abd  Allah  ebn  'Omar  ebn  el  Khattâb,  compagnon  du  Prophète, 
mourut  à  la  Mekke  en  l'année  78  de  Thégire. 

^  Abonl  Hasan  'Aly  ebn  Khalaf  ebn  'Abd  el  Malek  d  Maghréby, 
vidgo  Ebn  Battâl,  mâlékite,  mort  en  Tannée  4^9  deThégire  (  loSy- 
io58  de  J.-C).  Hâdji  Khalîfah  cite  de  lui  (t.  I,  p.  348)  ElEtésâm, 
sur  les  traditions,  et  (t.  II,  p.  52  3)  un  commentaire  du  5aA(Ad'£l 
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«Les  derhams  étaient  des  morceaux  d argent  sans 
inscriptions  et  des  derhams  de  la  frappe  des  Roûms 
(Grecs-Byzantins).  Or  quand  ^Àbdel  Malek  ebnMer- 
wân  fut  monté  sur  le  trône,  il  réprouva  la  frappe 
des  Roûms  et  lit  battre  des  derhams  :  il  établit  que 
1  o  derhams  d  argent  seraient  égaux  en  poids  à  7  inet- 
qâls  d*or  de  la  Mekke.  D  après  cela,  le  poids  du  der- 
ham  d'argent  égale  donc  les  ^r  du  dinar  d*or.  » 

(On  lit)  dans  leKétâb  el  djawâher  :  «  *Abd  el  Haqq, 
s  appuyant  sur  (lautorité  d')'Abd  Allah  ebn  Ahmad 
ebn  Hanbal,  a  dit  :  (dl  ma  été  raconté  que  ce  (tra- 
ditionniste)  ayant  mesuré  le  m^add  du  Prophète,  que 
Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  le  trouva  d'un  ratl  et  un 
tiers  de  ratl.  —  Moi-même,  a-t-il  ajouté,  j'ai  fait 
toutes  les  recherches  possibles  auprès  de  personnes 
dans  le  discernement  desquelles  j'avais  toute  con- 
fiance et  toutes  m'ont  affirmé  unanimement  que  le 
dinar  d'or  à  la  Mekke  avait  le  poids  de  82  habbah 
et  Y9  de  habbah,  en  grains  (habbah)  d'orge  pris  en 
généra]  {motlaq).  »  Une  fois  cela  établi  d'une  manière 
authentique,  nous  prenons  -p^  pour  le  poids  duder- 
ham.  Le  poids  duderham  légal  sera  donc  67  habbah , 
six  dixièmes  [et  un  dixième  de  dixième  de  habbah] , 
ainsi  que  cela  est  mentionné  dans  le  Djawâher.  (Ebn 
el  Djyâb,  Escurial  929.) 

El-Khattâby*  a  mentionné  d'après  Aboul  ^Abbâs 

Bokhâry,  dans  lequel  Tauteur  s'occupe  exclusivement  de  droit  ma- 
lékîte. 

^  Abou  Solaymân  Hamd  ebn  Mobammad  ebn  Ibrahim. . .  .  el 
Khattâby,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  traditions  et  en  même 
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ebn  Chorayh  ^  que  le  derhani  de  la  Mekke,  du  temps 
du  Prophète  était  de  6  dâneqs,  et  le  nombre  de  ses 
ifiafcfca/i  (grains),  de  cinquante /i«6ta/i  et  y  dehabbah, 
et  que,  seulement  sous  l'islamisme,  les  inscriptions 
en  furent  changées;  que  le  ratl ,  à  la  Mekke,  était  de 
1  28  derhams,  des  derhams  susmentionnés.  Ce  der- 
ham  est  le  derham  kayl  :  il  fut  ainsi  nommé  parce 
qu'on  en  composa  le  ratl,  le  meudd  et  le  sa.  Cest le 
derham  hayl  de  la  loi.  C'est  au  sujet  de  ce  derham 
que  le  Prophète  a  dit  :  «  Le  poids  est  le  poids  de  la 
Mekke»,  et,  au  sujet  de  ce  qui  en  a  été  composé, 
il  a  dit  :  «La  mesure  [kayl)  est  la  mesure  de  Mé- 
dine.  » 

La  habbah  servant  à  évaluer  le  poids  du  derham 
est  le  grain  d'orge  de  moyenne  grosseur,  grossier, 
non  écortiqué,  après  qu'on  en  a  coupé  la  partie  qui 
s'allonge  aux  deux  extrémités  et  dépasse  la  forme  du 
grain.  (Ebn  el  Djyâb,  Escurial  929.) 

El  Djawhary  dit  dans  son  Tâdj  :  «  .  .  .  Le  derham 
est  égal  à  6  dàneqs  (de  8  habbah),  »  (Ebn  el  Djyâb, 
Escurial  929.) 

(Le)  derham  est  (égal  à)  i5  kharroûbahet  (à)  18 
qîrâts,  ce  qui  fait  un  derham  et  demi  dokhi  L'exac- 
titude est  un  derham  dokhl  et  quatre  dixièmes  et, 

temps  jurisconsulte  et  philologue,  était  originaire  de  Bost,  où  il 
mourut  en  Tannée  388  de  l'hégire.  Cf.  Ebn  Khallikân,  I,  p.  476. 
^  n  faut  lire  Ebn  Soraydj.  AbouTAbbâs  ebn  Soraydj ,  un  des  plus 
grands  docteurs  châfé'ites,  composa,  dit-on,  4oo  ouvrages.  H  mou- 
rut à  Bagbdâd  en  l'année  3o6  de  l'hégire.  Cf.  En-Nawawy,  p.  739 
et  Ebn  Khallikân,  1,  p.  46.  S.  de  .Sacy  l*appeJle  par  erreur  «Ben 
Sérih». 
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dit-on,  soixante  habbah  à  la  habbah  de  1  argenté 
[Menhâdj  ed-deiikkân.) 

Le  derltam,  qu'on  prononce  d^r/iam,  derhâm  et 
derhem,  est  (un  terme)  connu.  Nous  avons  fait  men- 
tion de  son  poids  sous  m  k  k,  (Sous  Mafefeodfc,  on  lit  : 
...  -  Et  le  derham  égale  6  dâneqs  [de  8  habbah 
chacun])  [Qâmoûs.) 

Le  derham  de  Baghdàd  est  égal  à  cinquante-deux 
habbah  huit  dixièmes  de  habbah  et  un  demi-dixième 
de  habbah^.  —  Le  derham  (de  Baghdàd)  est  égal  à 

2  4  sakradj  (lisez  sâtoâdj?);  le  sakradj  égale  2  habbah, 
des  habbah  de  largent.  —  Les  derhams  de  TAndalos 
pèsent  36  grains  [habbah)  d'orge  de  moyenne  gros- 
seur; ils  portent  le  nom  de  derhams  dokhl 

Dans  ili  derhams  dokhl  de  TAndalos,  il  y  a  (le 
poids  de)  i  o  derhams  kayl  ^.  (Ms.  de  l'Université  de 
Gênes.  ) 

Le  derham  (pèse)  i8  kharroûbah;  le  grain  de  ca- 
roube, 3  grains  de  blé.  Le  metqâl  (pèse)  2  4  grains 
de  caroube '^(Maqrîzy,  Traité  des  famines ,  fol.  27  v*".) 

•  Comme  on  le  voit,  Côhen  el  'Attâr  a  copié  ici  textuellement  Ez- 
Zahrâwy,  ainsi  qu  il  Ta  fait  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cha- 
pitra sur  les  poids  et  mesures. 

'  Il  s'agit  de  habbah  ou  grains  de  l'Andalos.  62  ^  X  o,5846  777  = 

3  gr.  0898. 

^  D'après  l'auteur,  le  derliam  dokhl  pèse  36  grains  d'orge;  les  i4 
derhams  dohhl  pèseront  5o4  grains  d'orge,  dont  le  jz  ^s*  ^o  J,  poids 
attribué  au  derham  hayl  ou  de  la  Mekke ,  d'après  El  Khattâbyl  On 
a  également  2  gr.  207  (00  le  derham  dohhl)  X  i4  =  3ogr.  898=: 
3  gr.  0898  (ou  le  derham  kayl)  X  10. 

*  0,18397  (Voir  note  1,  p.  421  )  X  18  =  3  gr.  3io5  et  0,1839  j 
X24  =  4  gr.  4i4.  Comp.  toutefois  la  note  4,  p.  420. 
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Le  derham  pèse  70  grains  d*orge^  (Feuille  de 
garde  du  ms.  n°  1  o  1  /i .  ) 

D'autres  conviennent  que  la  valeur  pondérale 
[qadr)  du  derham  était  connue ,  sansqu*il  existât  réel- 
lement; il  en  existait  seulement  le  poids-étalon  [sand- 
jah)  et  il  entrait  dans  la  composition  des  poids  supé- 
rieurs, comme  le  dinar,  Tonce,  leratl,  etc.  (Maqrîzy, 
Poids  et  mesures  y  p.  i3-i/i;  S.  de  Sacy,  traduction, 
p.  27.) 

Sur  les  poids  [affectés  au  pesage)  de  l'or  et  de  l'argent. 
Le  derham  complet  [tâmm),  dans  l'ancien  temps, 
égalait  8  dâneqs.  Celui  qui  est  exclusivement  adopté 
à  Tépoque  actuelle  se  compose  de  6  dâneqs,  de  1  2 
qîrâts,  de  2  4  tassoûdj,  de  48  hahhah.  Par  hahhah, 
l'on  entend  le  ^j  d^  derham,  non  la  hahhah  qui  est 
un  grain  [habbah)  de  caroube,  car  16  de  ces  grains 
forment  le  derham ,  mais  au  contraire  une  habbah 
équivalente  à  4  areuzzah ....  Le  poids  du  derham 
incomplet  [nâqès)  est  de  4  dâneqs  et  une  fraction  ;  il 
est  très  connu  dans  beaucoup  de  pays.  Le  derham 
se  compose  de  2  demies,  de  3  tiers,  jusqu'à  10 
dixièmes;  il  est  égal  à  1  2  cprâts,  à  24  tassoûdj,  à  48 
habbah  et  à  60  fels.  ...  Le  derham  est  égal  à  un 
demi-metqâl  et  à  son  cinquième  (soit^).  .  .  .  Sache 
encore  que  le  derham  est  (de)  1 4  qîrâts;  chaque  qîrât 
équivaut  à  5  grains  d'orge. 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unanimité 
par  les  ouvrages  grecs.  Le  derham  est  de  1 8  qîrâts  et 

'  Le  qîrât  de  Taiiteur  pesant  5  grains  trorjçc ,  son  derham  l'epré- 
sente  i/i  qîrâts. 
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de  1 5  khanoûbah ...  Ce  qu'on  lit  dans  une  phar- 
macopée [fi  ha  à  el  kanâîch)  indique  que  le  derham 
grec  (jounâny)  différait  de  celui  en  usage  actuelle- 
ment: il  lui  était  inférieur  d'une  quantité  égale  à 
son  sixième  ou  à  son  quart  ^.  Il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  de  celte  observation,  afin  que  les  poids  des 
grands  praticiens  ne  soient  pas  altérés.  (Madjmoâ' 
"^ahJTl  hésâb,  a*  et  3*  sections.  ) 

Quant  aux  derhams,  il  y  a  une  grande  divergence 
d'opinions  (à  leur  égard);  c'est  à  ce  qui  existait  à 
l'époque  du  Prophète ,  que  Dieu  le  bénisse  ainsi  que 
sa  famille  !  qu'on  doit  se  conformer.  Tout  le  monde 
a  dit  qu'ils  étaient  de  six  dâneqs.  Le  grand  docteur  ^ 
s'est  exprimé  ainsi  dans  le  Tahrîr  :  Les  derhams, 
au  commencement  de  l'islamisme,  étaient  de  deux 
sortes:  Baghlys,  qui  étaient  les  noirs  et  dont  chacun 
pesait  8  dâneqs,  et  Taharys,  de  4  dâneqs  chaque 
derham.  Ils  fiirent  réunis  sous  l'islamisme  et  l'on 
en  fit  deux  derhams  égaux  pesant  chacun  6  dâneqs. 
L'auteur  d' Et- tedkérat  wal  montaha  a  dit  à  peu 
près  la  même  chose.  Dans  le  Md^tahar,  El  Mohaq- 
qeq  ^  a  dit  :  «  Ce  à  quoi  on  doit  avoir  égard ,  c'est 
que  le  derham  est  de  6  dâneqs ,  de  telle  sorte  que 

^  Je  ne  vois  que  le  metqâl  de  4  gr.  4 14  qui,  diminué  de  son  quart, 
soitégad  à  3  gr.  3io5  ou  à  la  darakhmy,  en  usage  parmi  les  mé- 
decins. 

'  J*ignore  quel  est  ce  docteur,  le  titre  de  Tahrtr  étant  commun  à 
un  grand  nombre  d^ouvrages. 

^  S*agirait-il  de  fauteur  du  Charày^  el  islam,  qui  était  ainsi  sur- 
nommé? mais  son  traducteur,  M.  Querry,  ne  lui  attribue  aucun  ou- 
vrage portant  le  titre  éCEl  Mo*tahar. 
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les  dix  (derhams)  soient  égaux  à  7  metqâls.  Tel  est 
le  poids  juste  [el  wazn  el  W/).  On  dit,  en  effet»  que 
les  noirs  étaient  de  8  dàneqs  et  les  tabarys,  de  l\  dâ» 
neqs.  Ils  furent  réunis  et  Ton  en  fit  2  derhams.  Cela 
est  conforme  à  la  Seunneh  du  Prophète.  »  Fin. 

Er-Râfé'y  ^  a  dit  dans  le  Commentaire  susmen- 
tionné :  «Quant  aux  derhams,  ils  avaient  des  poids 
différents.  On  établit  sous  fislanisme  que  le  poids 
d'un  derham  serait  égal  à  6  dâneqs,  chaque  dix  der- 
hams devant  peser  7  metqâls.  —  La  quantité  de 
1  o  derhams  est  donc  égale  à  y  metqâls.  Conséquera- 
ment,  les  20  metqâls,  première  quotité  imposable 
de  for,  ont  le  poids  de  28  y  derhams  et  les  200  der- 
hams, première  quotité  imposable  de  largent,  cor- 
respondent au  poids  de  i4o  metqâls.  Il  n'y  a  aucun 
doute  sur  ces  rapports  et  tout  le  monde  les  a  admis. 
Le  grand  docteur  a  dit  dans  le  Tahîr  :  Le  poids  de 
chaque  dix  derhams  est  de  sept  metqâls,  au  metqâl 
de  for,  et  celui  de  chaque  derham  est  d'un  demi- 
metqâl  et  son  cinquième.  C'est  là  le  derham  avec 
lequel  le  Prophète  a  évalué  les  quantités  (poids  et 
mesures)  légales,  formant  la  quotité  imposable  dans 
la  zakâh,  ou  la  somme  dont  le  vol  donne  lieu  à  l'abla- 
tion de  la  main,  le  prix  du  sang  et  le  montant  de 
la  djezyah,  etc.  Tel  est  aussi  le  sens  de  cette  phrase 

'  Er-Râfé'y  (rimâm  Abou  1  Qâsem  'Abd  el  Karîm  ebn  Muhammad), 
de  Qazwîn,  châféite,  mort  en  623  (1226  de  J.-C),  composa  sous 
le  titre  de  l'ath  eVaziz  'ala  Kétâb  elwadjU  un  grand  commentaire  de 
El  fVadjiz  Ji'l  forou,  qui  eut  pour  auteur  Timâm  Heudjdjat  el 
islam  Abou  Hâmed  Mohammad  ebn  Mobammad  el  Ghazâly,  châfelte, 
mort  pn  Tannée  5o5  de  l'hégire. 
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quon  lit  dans  le  Tedkérat  wal  montaha:  Sache  donc 
qu'on  est  d'accord  sur  ceci ,  à  savoir  que  chaque  dâ- 
neqpèse  8  feaétafc (grains),  des  grains  moyens  d'orge, 
ainsi  que  se  sont  clairement  exprimés  les  docteurs 
des  deux  partis  et  que  l'a  mentionné  l'auteur  du -Hawj 
à  propos  des  hahbah.  Le  derham  est  égal  à  48  grains 
d'orge,  et  le  dinar,  à  68  grains  d'orge  et  -  de  grain 
d'orge  ^  Toutefois  on  trouve  dans  la  relation  de  So- 
laymân?  ebn  Hafs  ef-Meroûzy  que  son  ^  poids  est  de 
6  habbah  et  que  la  habbah  pèse  2  habbah  d*orge 
moyens',  ni  petits,  ni  gros.  —  Sache  que  Solaymân 
ebn  Hafs  el-Meroûzy  a  rapporté  d'après  Abou'l  Hasan 

er-Rédaque Iederhampèse6dâneqs;ledâneq, 

6  habbah;  et  la  habbah  est  du  poids  de  2  grains  (/lafc- 
bah)  d'orge  moyens,  ni  petits,  ni  gros^.  Cette  éva- 
luation est  contraire,  sous  plusieurs  rapports,  à  ce 
qui  est  connu.  (Mohammad  Bâqer,  fol.  2  r%  3  v"et 
7V-.) 

Ebn  er-Rafah,  dans  le  Tebyân;  Es-Saroûdjy,  dans 
le  Commentaire  de  la  Hédâyah;  Es-Soyoûty,  dans  le 
Qaf  el  moudjâdalah;  El-Maqrîzy,  ^Abd  el-Qâder  es- 
Soûfy  et  autres  auteurs  ^  ont  rapporté  que  les  Grecs 
[Younân)  avaient  évalué  le  derham  à  4,200  habbah 
(grains)  de  moutarde  sauvage,  et  le  metqâl  à  6,000 

»   7  :  10:  :  48:  68  f 

*  Bien  que  le  mot  «  dâneq  i  ne  ligure  pas  ici ,  c'est  de  lui  que  Tau- 
teur  entend  parier,  comme  on  va  le  voir. 

^  Le  derham  se  composerait  ainsi  de  72  grains  d'orge. 

*  Sur  tous  ces  auteurs  el  leurs  ouvrages,  cf.  El-Ojabarty  et  ma 
traduction  d'Ed-Dahaby,  dans  la  Rojr.  As.  Society  :  Moustafa  ed-Da- 
haby,  châfe'îte,  écrivait  son  traité  en  l'année  1 27a  de  l'hégire  (i856). 

III,  29 
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de  ces  mêmes  grains.  —  Le  derham  est  égal  à  1 6  ~ 
qîrtts  ^  Le  qîrât  équivaut  à  aSo  grains  de  moutarde. 
Les  chefs  du  rite  hanafîte  lont  fait  de  3oo  grains  de 
moutarde;  car,  ont-ils  dit,  le  metqâi  est  (égal  à)  20 
qîrâts,  et  le  derham  (à)  i4  qîrâts^.  C'est  là  une  ma- 
nière conventionnelle  de  s'exprimer  qui  renferme  la 
proportion ,  sans  fraction.  Prends  donc  garde. 

H  s'est  introduit  récemment  dans  la  coutume  de 
Mesr  l'usage  de  faire  le  derham  légal  de  1 6  qîrâts 
et  le  metqâi  d'un  derham  et  demi.  Par  suite  le  qirât 
mesry  pèse  161  \  grains  de  moutarde  et  le  metqâi, 
6,3oo;  ce  qui  le  rend  supérieur  au  metqâi  légal 
d'un  qîrât  mesry  et  d'un  septième  de  qîrât  ' 

Quant  au  derham  [mesry],  tu  sais  qu'il  est  (iden- 
tique au  derham)  légal  [chxiry) ....  Les  1 6  habbah^, 
évaluation  donnée  au  derham  mesry,  égalent  en  poids 
les  1 6  -f  [habbah  ^ ) ,  chiffre  auquel  est  évalué  le  derham 
légal ,  de  telle  sorte  que  la  habbah  de  celui-là  équi- 
vaut à  une  habbah  et  yt  àe  habbah  de  celui-ci,  et  les 
64  grains  de  blé  {qamhah)  auxquels  est  évalué  le 


^  Et  le  metqâi  à  24  qirâts. 

^   16  ^  X  25o  =  i4  X  3oo  =  4200. 

3  T  'A  *    ^      *    »  '    1  .3»',  0898      4,4i4 

^  Le  grain  de  moutarde  étant  égal  à ^^—  =  -^ =  o  gr. 

4200  6000 

0007356  |,  on  a  pour  le  qîrât  (chafé'ite)  de  260  grains  de  mou- 
tarde o  gr.  1839^;  pour  le  qîrât  (hanafîte)  de  3oo  grains  de  mou- 
tarde, o  gr.  2207;  et  pour  le  qîrât  (mesry)  de  362  ^grains  de  mou- 

tarde,  o  gr.  193126.  63oo  —  6000=  3oo;  262,5  -1 ^=  3oo. 

7 
o  gr.  0007356  7  X  63oo  =  4  gr.  6347- 

*  Ou  (prâts  mesrys  de  o  gr.  1931126. 

^  Ou  qîrâts  châfé'ites  de  o  gr.  1 83^  -y. 
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derham  mesry^  ont  le  même  poids  que  les  5o  -f 
grains  d'orge^  qui  constituent  Tévaluation  donnée 
au  derham  légal,  le  grain  de  Wé  équivalant  ainsi  aux 
~  dun  grain  d'orge  et  y  du  quart  du  quart  d'un 
grain  d'orge  *.  (Ed-Dahaby.) 

D'après  la  seanneh,  il  n'y  a  que  20  qîrâts  dans  le 
metqâl  et  i4  dans  le  derham.  (El*Djabarty.) 

Le  derham  de  Gonstantinople  dépasse  celui  de 
Mesr  d'un  cinquième  dé  qîrât  (mesry)  et  de  trois  cin- 
quièmes de  cinquième  *.  (Ed-Dahaby.) 

Le  dirham  est  l'unité  de  poids ,  non  seulement  en 
Egypte,  mais  dans  tous  les  pays  musulmans.  Deux 
Commissions  ont  été  chargées,  à  deux  époques  et 
sous  deux  différents  gouvernements,  d'en  déterminer 
le  rapport  au  gramme.  La  première  Commission 
fonctionna  pendant  l'expédition  française  en  Egypte, 
à  la  fin  du  xviif  siècle  ;  elle  s'était  réunie  k  la  Mon- 
naie du  Caire  et  elle  avait  constaté  que  le  dirham 
pèse  3  gr.  088 û.  {Description  de  V Egypte ^  eocpédition 
française,  t.  XVII,  p.  Sa.)  La  seconde  Commission 

*  On  aura  pour  le  grain  de  blé    '     ^    =  o  gr.  0482787. 

*  Le  grain  d'orge  —  -^ — ^  =  0,061 3o  f . 

^  Cette  fraction  se  réduit  à  J|.  Les  J|  de  0,06 1 3o  |=  0,048278  ^. 

^  Cette  fraction  équivaut  à  ^.  Les  ^  de  o  gr.  i  gS  1 1  a5  repré- 
sentent o  gr.  061796.  £n  rajoutant  à  3  gr.  0898  ,  on  a  pour  le 
derham  de  Coustantinople  3  gr.  161596.  Tillet,  dans  son  Essai  sur 
le  rapport  des  poids  étrangers  avec  le  marc  de  France  (Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  année  -1 767) ,  fait  le  chehi  (de  100  drachmes) 
égal  à  1  marc  2  onces  3  gros  et  28  grains  =  3i8  gr.  899;  d*où  le 
derham  de  Constanlinople=  3  gr.  18869.  D'après  TÀnuuaire  ottoman 
de  Tan  1 286  de  Thégire ,  le  derham  de  Constantinopleest  de  3  gr.  207. 

29- 
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était  égyptienne;  elle  fut  organisée  par  ordre  de 
Mohamad  Aii  vers  l'année  i845;  elle  se  composait 
des  hommes  les  plus  savants  de  TEgypte . .  • . . 
La  Monnaie  du  Caire  en  fut  naturellement  le  siège. 
Plusieurs  boules  en  cristal  pesant  différents  poids 
tels  que  mille  dirhams,  cinq  cents  dirhams,  etc., 
qui  se  trouvent  en  la  possession  des  notables  peseurs 
du  Caire  et  dont  ils  se  servent  comme  étalons 
pour  les  vérifications  des  poids,  depuis  des  siècles, 
ont  été  mises  à  la  disposition  de  la  Commission 
avec  tous  les  poids  étalons  de  la  Monnaie.  Voici  le 
résultat  des  travaux  de  la  Commission  :  le  dirham 
pèse  en  grammes  3  gr.  0898;  ce  nombre  ne  dififère 
de  celui  de  la  Commission  française  que  duh  mil- 
ligramme à  peu  près;  mais  la  Commission  égyp- 
tienne étant  très  compétente  et  ayant  eu  à  sa  dispo- 
sition plus  de  documents  et  de  meilleures  balances, 
nous  ne  pouvons  pas  hésiter  à  admettre  3  gr,  0898 
pour  le  poids  définitif  du  dirham.  (Mahmoud-Bey^ 
Le  système  métrique  actuel  de  l'Egypte,  Copenhague, 
1872.) 

Le  dirham  n  a  subi  aucune  altération  en  Egypte 
pendant  toute  la  période  de  Tlslamisme  jusqu  au- 
jourd'hui : 

1°  Le  dirham  étant  intimement  lié  à  certaines 
lois  religieuses  de  la  jurisprudence  musulmane,  on 
ne  put  Taltérer  sans  enfreindre  ces  mêmes  lois,  fait 
qui  ne  s'est  jamais  produit  en  Egypte,  dont  le  peuple 
est  naturellement  enclin  à  la  dévotion  et  conserva- 
teur de  ses  lois  et  anciennes  coutumes ,  et  qui  fut 
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dès  les  premiers  siècles  de  Tlslamisntie  le  siège  de  la 
foi  et  de  la  jurisprudence  musulmanes. 

2°  Il  y  eut  de  tout  temps,  au  moins  depuis  le 
commencement  de  l'Islamisme  jusqu'à  nos  jours, 
une  police  spéciale  chargée  de  la  vérification  des 
poids  et  mesures  publics,  dont  le  chef  s'appelle 
mohtaseb,  et  le  bureau,  Dâr  el  jor,  maison  de  l'éta- 
lonnement ou  de  la  vérification  des  poids  et  mesures. 
Les  marchands  portent  chez  lui,  à  de  certaines 
époques,  leurs  poids  et  mesures  de  capacité  pour 
les  contrôler;  s  il  s'en  trouve  de  défectueux  par  suite 
d'un  long  usage  ou  autre  cause,  ils  sont  détruits,  et 
le  marchand  est  tenu  de  s'en  procurer  d'autres, 
fournis  par  l'autorité  et  sortant  de  la  maison  même 
de  vérification;  de  semblables  prescriptions  sont  tou- 
jours en  vigueur  ;  elles  sont  les  n>eilleures  garanties  de 
l'intacte  conservation  du  système  métrique  et  prou- 
vent la  stabilité  du  dirham. 

3"*  Les  savants  de  toutes  les  époques  qui  se  sont 
occupés  des  poids  et  mesures  présentent  le  dirham 
comme  pesant  toujours  le  même  nombre  de  grains 
d'orge  et  aussi  de  graines  de  moutarde.  Er-Râfé^y  et 
En-Nawawy,  les  deux  grands  docteurs  qui  ont  vérifié 
le  poids  du  ratl  char  y  ou  livre  légale,  estiment  cette 
livre,  le  premier  de  i3o  dirhams,  et  le  second  de 
128  et  quatre  septièmes  du  dirham  et  laissent  voir 
que  le  dirham  est  d'un  poids  constant;  et  bon 
nombre  de  faits  de  même  nature  prouvent  également 
que  le  dirham  n'a  subi  aucune  modification,  au 
moins  en  Egypte;  mais  nous  en  avons  encore  une 
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autre  preuve  d'un  autre  genre  et  presque  mathéma- 
tique ,  la  voici  : 

Ebn  er-Rafah  Nadjm  ed-dîn  Abou  i  'Abbâs  Ahinad 
ebn  Mohammed  ebn  ^Aiy  ebn  Mortafé'  el-Ansâry,  le 
châfé^îte\  investi  des  fonctions  de  vérificateur  des 
poids  et  mesures  à  Mesr,  dit  dans  son  livre  intitulé 
Ifsah  et  tebyânfi  mârafat  el  mekyâl  wal  mizân  ce  qui 
suit  :  «J  ai  trouvé  dans  la  maison  de  vérificatioades 
poids  et  mesures  à  Mesr,  lorsque  j*en  étais  Iç  chef, 
une  mesure  de  capacité  faite  d'un  seul  morceau  de 
cuivre  creusé;  elle  portait  en  deux  lignes  gravées 
autour  :  Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieux  1  [Cette 
mesure)  a  été  faite  à  l'époque  d*El-Malek  el-Azîi,  que 
Dieu  éternise  son  règne!  pour  le  jurisconsulte  l'imâm 
vertueux  Chéhâb  ed-dîn,  investi  de  la  hesbah  des  mu- 
sulmans, que  Dieu  exalte  ses  jugements!  Ce  meudda  été 
étalonné  sur  le  sa  du  Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et 
le  salue  ainsi  que  sa  famille  !  et  vérifié  au  moyen  de  T^au 
pure,  sur  V  original  exact  et  authentique  :  son  poids  d! eau 
s'est  trouvé  de  trois  cent  trente-sept  derJiams.  Et  cela  à 
la  date  du  dix-huitième  (jour)  de  rabi  1*^  de  l'année 
cinq  cent  soixante  et  onze^.  » 

On  sait  que  le  sâ^  est  une  mesure  de  capacité  en 
usage  dans  TArabie,  et  que  le  meudd  est  le  quart  de 
cette  mesure. 


^  Cf.  Ël-Djabarty,  p.  4  »  note  4.  Ebn  er-llafah ,  qui  était  ué  à  Mesr, 
mourut  en  Tannée  710  (Gomm.  3i  mai  i3io]. 

^  J'ai  fait  quelques  modifications  à  la  traduction  de  Mahmoud- 
Bey.  Je  ferai  observer  aussi  que  la  date  ne  peut  être  que  Sgi  (1 196 
de  J.-G.],  Tayyoubîte]  E1-*Âziz  ayant  régné  en  £§[ypte  de  689  à  696. 
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Si  nous  pouvons,  par  une  autre  voie,  savoir  le 
volume  du  meudd  en  mesure  égyptienne  actuelle- 
ment en  usage ,  déterminer  le  poids  de  son  contenu 
d'eau  en  dirhams  actuels,  il  n  y  aura  qu'à  comparer 
ce  poids  à  celui  rapporté  par  Ebn  er-Rarah ,  pottt* 
s'assurer  si  le  dirham  d'aujourd'hui  est  ou  non  celui 
de  l'année  Syi  (lisez  Sgi).  En  effet  El-Qamoûly  et 
Es-Seubky,  deux  grands  docteurs,  ont  déterminé 
chacun  la  capacité  du  séi  du  Prophète  en  mesure 
égyptienne.  El-Qamoûly  l'a  trouvé  de  deux  qadah 
égyptiens;  Es-Seubky  l'estime  à  deux  (fadah  moins 
la  septième  partie  d'un  qadah.  Mais  El-Qamoûly  a  été 
le  chef  du  bureau  de  vérification  des  poids  et  mesures 
(il  est  mort  en  l'année  727  de  l'hégire).  Sa  détermi- 
nation doit  avoir,  par  conséquent ,  plus  de  poids  et 
d'exactitude  ;  soit  le  double  ;  en  outre ,  comme  chef 
du  bureau  d'étalonnement,  il  a  dû  se  servir  du  meadW 
vérifié  sur  le  sa  du  Prophète  et  dont  parle  Ebn  er- 
Rarah,  qui  est  mort  en  l'année  710  de  l'hégire  et, 
par  conséquent,  il  doit  avoir  un  poids  d'autorité 
triple  de  celui  d'Es-Seubky.  Cependant  on  ne  doit 
pas  pour  cela  rejeter  festimation  d'Es-Seubky;  il 
faut  seulement  lui  donner  ici  un  poids  d'autorité  plus 
faible  que  celui  d'El-Qamoûly  et  la  considérer  dans 
nos  calculs  relativement  à  la  première  dans  le  rapport 
mathématique  de  un  à  trois;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
multiplier  la  capacité  du  sa  d'El-Qamoûly  par  3, 
celle  d'Es-Seubky  par  1 ,  faire  la  somme  des  deux 
résultats,  la  diviser  par  4 ,  et  l'on  trouvera  la  moyenne 
mathématique  des  deux  déterminations ,  en  y  consi- 
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dérant  leurs  poids  d  autorité  dans  le  rapport  de  3  à  i . 
Or  la  capacité  du  sa  ou  a  qadqli  d'après  El-Qamoûly 
est  de  4  litres  2470;  car  on  verra  ci-après  que  le 
volume  du  qadah  est  de  2  litres  i235;  celle  du  sa 
ou  2  qadah  moins  un  septième  de  qadah  d'après 
Es-Seubky  est  de  3  litres  94364.  Multipliant  le  pre- 
mier par  3  et  le  second  par  1,  on  trouvera  1  2,7410 
et  3,94364;  la  somme  en  est  de  1 6,68464.  En  la 
divisant  par  4 ,  on  trouvera  4  litres  17116  pour  le 
volume  moyen  du  sa  d'après  El-Qamoùly  et  Es- 
Seubky,  dont  les  poids  d'autorité  sont  dans  le  rapport 
de  3  à  1  dans  cette  matière ,  et  comme  le  meudd  est 
le  quart  du  sa,  donc  la  capacité  ou  le  volume  du 
meudd  est  de  1  litre  04279.  Le  poids  d'eau  de  ce 
volume  est  de  io42  gr.  79;  en  le  divisant  par  3gr. 
0898 ,  qui  est  le  poids  du  dirham ,  on  trouvera  337,4 
dirhams,  et  c'est,  à  yt  près,  le  poids  du  meudd  cité 
par  Ebn  er-Raf  ^ah.  Le  dirham,  aussi  bien  que  le  qadah, 
n'a  donc  subi  aucune  altération,  au  moins  depuis  le 
VI*  siècle  de  Thégire  jusqu'à  présent.  (Mahmoud-Bey, 
loco.  cit.) 

POIDS  EN  ACIEU  TROUVES  DANS  LE  FAYYOUM  PAR  M.  E.-T.  ROGERS. 

Poiils  (la  df  rham. 

1.  (1/3  derliam)  1  gr.  49 2*',98 

2.  (5  dcrhams)  i4  gr.  709 2    gdiS 

3.  Cmq  (derhenns) ,  poids  de  sepO ,  i4gr.  676..  2    9352 

4.  Le  qest^,    i4  gr.  4828 2    8966 

^  On  sait  que  celle  expression  signifie  ({ne  les  dix  derhams  ont  ]e 
poids  de  sept  melqâls,  voir  1"  partie. 

*  Ce  mot  s'emploie  pour  exprimer  un  acompte  régulier,  c'est-à- 
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Poids  du  derham. 

5.  Vingt,  poids  de  sept,  69  gr.  097 2    96486 

6.  Vingt,  poids  de  sept,  69  gr.  oSa 2    961 6^ 

(  Correspondance,  ) 

dire  qu'un  certain  nombre  d'acomptes  égaux  forment  un  tout.  Ici  il 
me  paraît  représenter  ta  moitié  d'une  once. 

^  On  voit  que  les  valeurs  du  derhaip  foamies  par  ces  six  poids  ne 
diffèrent  guère  Tune  de  l'autre,  surtout  si  l'on  considère  que  les 
Arabes  n'avaient  ni  des  balances  ni  des  poids  aussi  justes  que  les 
nôtres.  Aujourd'hui  même,  à  l'exception  des  balances  d'une  grande 
précision  et  d'un  prix  très  élevé,  ii  est  difficile  de  dépasser  le  centi- 
gramme dans  les  pesées,  et  ce  poids  même  est  rarement  d'une  exac- 
titude rigoureuse.  On  peut  donc  considérer  le  derham  fourni  par  les 
poids  du  Fayyoum  comme  représentant  environ  2  gr.  96  à  2  gr.  97, 
et  je  crois  qu'ils  étaient  destinés  au  pesage  des  pièces  d'argent  ayant 
cours  à  l'époque  011  ils  étaient  employés.  Les  10  derhams  de  2  gr. 
96  à  2  gr.  97  représentaient  7  dinars  de  4  gr.  23  ah  gr.   2  à.  La 
moyenne  des  6  poids  est  exactement  de  2  gr.  9^332  5  correspondant 
à  un  dinar  de  4   gr.   20^7607.  —  Les  poids  trouvés  par  mon  sa- 
vant ami  étaient  contenus  dans  une  boite  en  bois  à  deux  compar- 
timents ,  dans  l'un  desquels  étaient  les  poids  en  acier  et  dans  l'autre 
des  poids  en  verre.  Parmi  ces  derniers  le  plus  récent  porte  l'em- 
preinte :  An  nom  de  Dieu,  El-Moqtader,  Commandeur  des  croyants. 
Poids  d! un  demi  [dinar)  wâfy  [de  plein  poids);  tous  donnent  pour 
le  dinar  plus  de  4  gr.  26  et  jusqu'à  4,28976  (El-Moqtader).  Ce 
khalife  'abbâsîde  régna  de  296  à  32 o  (908  à  932  de  J.-C).  Quçl- 
ques-unes  de  ses  monnaies  d'or  pèsent  jusqu'à  4  gr.  74  et  4  gr.  86, 
voir  Catalogue  of  oriental  coins,  t.  I,  p.  i4i.  On  peut  conclure,  si  je 
ne  me  trompe,  de  l'existence  des  deux  compartiments,  l'un  conte- 
nant les  poids  en  acier  sur  lesquels  il  n'est  fait  mention  que  du 
derham,  et  l'autre  les  poids  en  verre,  qui  portent  au  contraire  comme 
empreinte  le  mot  dinar  (exprimé  ou  sous-entendu),  que  les  pre- 
miers servaient  à  peser  les  monnaies  d'argent,  et  les  derniers,  les 
monnaies  d'or.  Il  est  à  remarquer  aussi  que,  pour  les  dinars  (plus 
précieux  que  les   derhams),  les  poids  ne  vont  pas  au  delà  d'une 
unité,  ce  qui  me  paraît  venir  à  l'appui  de  mon  hypothèse,  attendu 
que,  s'il  s'était  agi  de  peser  autre  chose  que  des  monnaies,  M.  Rogers 
aurait  trouvé  parmi  ces  poids  des  multiples  du  dinar.  Les  pièces 
d'or  se  pesaient  donc  une  à  une. 
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ÉTUDE 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

(suite.) 


II.  -  EDITS  DE  SAHASARÂM,  DE  RUPNATH 

ET  DE  BAIRAT. 

Ces  inscriptions,  sans  être  identiques,  ont  entre 
elles  trop  d'analogie  pour  qu'il  soit  possible  d'en  sé- 
parer l'interprétation;  en  certains  passages  difficiles, 
elles  s'éclairent  l'une  l'autre ,  et  le  rapprochement  en 
est  de  toute  façon  nécessaire.  On  sait  que ,  de  toutes 
nos  tablettes,  ce  sont  les  plus  récemment  connues. 
Découvertes  par  diverses  personnes  ^,  elles  furent  re- 
produites pour  la  première  fois  par  les  soins  du  gé- 
néral Cunningham.  Les  copies  et  estampages  furent 
adressés  à  M.  Biihler,  qui  les  fit  paraître  et  les  inter- 
préta le  premier,  en  1877.  Les  fac-similés  qu'il  a 
donnés  des  deux  premières  sont  encore  aujourd'hui 

^  Cf.  Corpus ,  p.  ?.. 
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le  meilleur  instrument  d*étude  que  nous  possédions , 
supérieur  aux  reproductions  du  Corpus.  li  est  mal- 
heureusement encore  insuffisant.  On  ne  sait  que  trop 
maintenant  à  quel  point  sont  imparfaites ,  d  une  façon 
générale,  les  reproductions  préparées  pour  le  Ci^rpus. 
Dans  le  cas  particulier,  les  divergences  nombreuses 
et  graves  que  relève  M.  Bùhler  s'expliquent  peut-être 
par  rétat  du  rocher;  mais  elles  justifient  à  coup  sûr 
une  certaine  défiance  dans  les  corrections  que  récla- 
ment plusieurs  passages.  Par  bonheur,  il  est  à  peu 
près  certain ,  si  désirable  que  soit  une  revision  nou- 
velle de  ces  monuments  entreprise  avec  compétence , 
qu'elle  profitera  beaucoup  plus  au  détail  philologique 
qu'à  l'intelligence  générale  du  morceau. 

Je  dois  exprimer  ici  n^es  sincères  remerciments  à 
M.  Bùhler  :  il  a  bien  voulu  me  donner  communication 
de  la  photographie  de  Sahasarâm ,  qu'il  cite  dans  son 
premier  article  comme  lui  ayant  été  envoyée  par  le 
général  Cunningham.  Mon  commentaire  était  ter- 
miné quand  elle  m'est  parvenue.  J'ai ,  en  la  désignant 
par  l'abréviation  Hi.  B. ,  ajouté  en  note  les  observa- 
tions que  m'en  a  suggérées  l'examten  attentif, 


SAHASARAM  ^ 


^  Je  donne  la  lecture  telle  qu'elle  m'apparait  dans  le  fac-similé  de 
Vlndiaii  Anùquary,  On  troqvera  dans  les  notes  delà  transcription  toutes 
les  lectures  divergentes  de  M.  Bùhler. 
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H* ■x>'xidHA-ai  I  e-i??Ucd  i  h'b'cU 

■î'^?cCA  (3}  î;ij:<c8'çUi"i+^  I  u^---:j; 

{à)  +88"lIé;i^t<|,HA-l^lH^-  -AI  1>JC1H 

o-i-:j;<c^ii  VFdLf^^d"^  (5)'J+8XH*jc 

U^lL  I  d'JO'jC^dU^+'B-C-A.  I  -IJCdH-OA 
Ul<  I  Éi^^'CéUU  (6)  ^JC^JCHA-JI^II^ 
JL^JîA^d./!  I  -IvUdiAl^^-OlfeldUI^Jl! 
(7)  clJC^«^0-XV66-:8dHOUélld,-j'T-UJ;0-JL 
^H  (8)  QfVJCcC-J"Orf AAÔ^TUXOJC 

* 

(i)  Devânaniipiyç  hevam  â  iyâni*  savachalàni 

ani  upâsake  sumi  na  ca  bâdhain  palakamte  [  •  ]  (  2  )  savimçhale 

sâdhike  am te  *  etena  ca  amtalena  jambudipasi  ani- 

misam  devâ  ?sam  ^  ta  (3)    munisâ  misamdeva  katâ*    [.] 

pala iyam  phale  .  o yani  tnahatata  va  cakiye  pâva- 

tave  **  [,]  khudakena  pi  pala  (4)  kamaminena  vipule  pi  sua- 
gaklyc  âlâ v. ^  '  [.]  se  etâye  athâye  iyam  savane ■'^  [.]  khu- 


'  B.  lil  ^â  llusam^ 

^  B.  "suag[e]  [sajkiye  a".  A  eu  juger  par  le  fac-similé,  il  u*existe 
aucune  trace  du  caractère  sa ,  ni  mcoie  ia  place  qui  lui  serait  néces- 
saire. 
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dakâ  ca  udâlâ  ca  pa  (5)  lakamamtu  amtâ  pi  cam^  jânaiïitu^ 
cilalhitîke  câ  palakame  hotu  iyam  ca  athe  vadhisati  |vîpulam 
pi  ca  vadhisati  (6)  diyâdhiyam  [avaladhiyenâ  diyadhiyam* 
vadhisati  [.]  lyaiîh  ca  savane  yivuthena  [.]  duve  sapamnâlâti 
(7)  satâ  vivuthâ  ti*  266  [.]  ima  ca  atham  pavatesu  likhâpa- 
yâthâ  ya.  va  a  (8)  thi  hetâ^  silâthambhâ  lata  pi  likhapaya- 

tlm  y i '•[.]. 


RÔPNÂTH. 


«"Gf  ?  •  •  ^Idn-^b+lcCX^T-ié  (?)  i<k1JL<l,8' 
W-  .tu  (2)  n-^dUnJC-IirJL-FnrJLeip^U 

<C8UJCGT7A7)'îi'^J-lî-+'  (^^  dl,+  88"lI<L 
■f^ld  l^  tctTVHHDl^XJLHO-JLdtCAlKI  l>-Fd 

LH'-j"du+8JLXH-jctdei*JL-:j:b+rè(?)  w-^iî 
d*  I  CXT-cd  j:-:a.d-H-oA^è^d!Xii^'jdè^d!XH  u 


^  Je'  dois  dire  que  sur  Ph.  B.  je  ne  découvre  aucune  trac3  de 
Tanusvâra. 

»  B.  "hete  si^ 

^  Fac-similé  C.  "Jiipika".  D'aprbs  M.  Bùhler,  il  est  bien  douteux 
c]u'il  y  ail  une  lettre  quelconque  entre  le  hi  et  le  ka. 
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AirDdHo  (5)  <C^oflcC-l^o•rf<ï!-l^t^AAa,A< 

XldèJLaiJCAA+JLU+H  C-acLèl^èïLAé^AX 
iOI<Cèl+<cl,36cl  (6)  kÉSU 

(i)  Devânampiye  hevaih  âfaâ[.]  sâti(le)kâni  '  adhitiyâni  ' 
vasa  sumî  pâkâ  .  • .  ke  '  no  ca  bâdhî  pakate  sâtîleke  eu  cfaa- 

vachare  ya  sumi  haka pite*  (a)  bâdhim  ca*  pakate* 

[.]  yâ  imâya*  kâlâya  jambudipasi  amisâdevâ  husu  te  dâni 
misamkalâ  '  [ .  ]  pakamasi  hi  esa  pkale  no  ca  esa  mahatatâ 
pâpotave  [.]  khudakena  hi  ka*  (3)  pi*  pakamamânenâ  *  sa- 
kiyepipule  pi  svage  ârodheve^'  [.]  etiya  atliâya  ca  savane ka- 
te  khudakâ  ea  udâlâ  ca  pakamamtu''  ti  amtâ  pi  ca  jâna&tu  [.] 
iyam  pakarâ  va  ^^  (4)  kiti  cirathitike  siyà  *  iya  hi  alhe  vadhi 
vadhisiti  vipula  ca  vadhisiti  apaladhiyenâ  diyadhiya  ^*  va^hi- 
sata  [ .  ]  iya  ca  athe  pavatisa  iekhâpeta  va  lata  hadha  *  ca  atha  " 
(5)  siiâthabhe  *^  silâtliambhasi  lâkfaâpetavaya  ta  [.]  etinâ'^  ca 


»  B.  *sâtirakekâni°. 

«  B.  °aclhitisâni^ 

^  B.  °sumi  pâkâ  sa[va]ki  no*'. 

*  B.  °haka  samghapapite". 
6  B.  "bâdhi  ca^ 

«  B.  "yi  imâya  \ 
^  B.  "ni  masâka". 

*  B.  "kenâ  bi".  Il  se  peut,  d'après  M.  Bûbier,  qu'il  y  ait  eu  une  lettre 
entre  Ai  et  ka;  mais  il  incline  à  ne  voir  dant  les  traces  du  làc'simHé 
que  des  égratignures  accidentelli's. 

*  B.  "pi  parumaminenâ". 
»o  B.  "rodhave^ 

"  B.  «^pakâre  ca". 

"  B.  Mhiyam  vadliisati  i°. 

"  B.  "athi  si*. 

»*  B.  làtbubliç^ 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASL      451 

vayajanenâ  yâvataka  tupaka  ahâie  savara  vivasetavaya  ti  *  vya- 
thenâ*  savane  kate  [.]  256  sa  (6)  tavivâsâ  ta'  [.]. 


BAIRÂT. 


(o^^i'dXH-c-A/!' 


(2)i<CiUU*+LG<L^..n-5 


-  (3)  H-88X<i;i»0U 


XHl  •^d"' 


8"cd  '  ><l    -0   (5)  C-d-'  >ÏL8C 

Al«  éd+1 Va^lL 

3^11 .  -Fa  LH-^cT'^  U-J+ 


'  B.  "lavâyati". 

*  B.  "vyuthenâ". 
»  B.  "sàti». 

*  B.  "ya  haka°. 

*  E.  "sake  n[o]  ca  bâ  Ihani  ca  — — . 

"  B.  "ghe  papayite  bâclhani  ca . 

7  B. .  kamasi". 

«  B.  [n]o  hi". 

*  B.  "mahatane^ 

»o  B.  "svamge  [sa]kye^ 

»  B.  "idâdhctave  -^ — . 

'^  B.  — -  kâ  ca  udâlâ  ca  palakamatu  tl°. 
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8AX    i7)WKCéî:}:L'U^ÇiÂ 


è^<LX 06 


V-d'dA^cLX  (8)  ^a,^j; 


(i)  Devânampiye  âhâ  [.]  slati  ^-* ^--^ ^  (2)  vasânam 

ya  paka  Upâsakâ bâdhi (3)  aih  mamayâ 

samgbe  papayâ  ate  .dhi  ca (4)  jambudipasi 

amîsânam  deva  hi vi mâsi  esa  .  le 

(5)  hâhi  ese  mapâtane  vacakaye : Pmaminenâ  ya 

pa   (  6  )  vipule  pi  svamgikiye  âlodhetaye  —  kâ 

ce  udàlâ  câ  palakamata  ti  (y)  amtà  pi  ca  jânamtu  ti  cîla- 

thiti pulam  pi  vadhisati  (8)  diyadhiyam  va- 

dhisati  [.]. 

Bûhler,  Ind,  Antiq. ,  1 877,  p.  1 49  et  suiv. ,  1 878 , 
p.  1 4 1  et  suiv.  ;  RhysDavids,  Academy,  n"*  du  1 4  juil- 
let 1877,  p.  37;  Nainismata  orientalia  de  Marsden» 
nouv.  édit. ,  6®  partie,  p.  67  et  suiv.  ;  Pischel ,  Aca- 
demy,  n°  du  11  août  1877,  p.  il\5\  Oldenberg, 
Zeitschr.  der  Deutsch.  Morg.  Ges,,  XXXV,  p.  4 73  et 
suiv. 

Sahasarâm.  —  a.  Je  ne  puis  que  me  rallier  aux 
observations  décisives  de  M.  Oldenberg  [MaMvagga, 
I,  xxxvni,  et  Zeitschr.  der  D.  M,  G.,  loc.  cit.)  en  fa- 
veur de  la  lecture  \ad}ia\tiyâniy  aussi  bien  ici  quà 

^  B.  "anite  pi  janaiîi**. 

^  Ces  signes  numérauv  ne  paraissent  pas ,  d'aprës  B. ,  sur  l'estam- 
j  âge»  et  il  doute  de  leur  existence. 
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Rûpnàth.  Il  est  bien  vFai  qu*à  Rûpnâth  la  lecture 
est  en  apparence  -adhitvfâni,  mais  j'ai  averti  tout  à 
rheure  de  la  défiance  prudente  avec  laquelle  il  faut 
traiter  nos  fac-similés.  Ici  même  nous  avons  savim- 
chale  où  la  lecture  sa\fn\vaohale  ne  peut  faire  l'objet 
d'aucun  doute,  et  à  R.  1.  /l  nous  trouvons  à  deux 
reprises  vadMsiti,  quoique  la  lecture  vadkisati  soit 

certaine;  enfin,  avec  la  même  lettre  A,  nous  lisons, 
à  la  1.  2 ,  hâdhirh,  où  la  pierre  porte  ou  portait  assu- 
rément hâilmm.  Cette  lecture  emporte  la  traduction 
«deux  ans  et  demi)).  A  en  juger  par  le  fac-similé,  la 
lacune  est  seulement  de  sept  caractères  ;  je  complète 
''â\ha  sâdhikâni  a4ha]tt^âni°f  et  non  sâtïlehâni.  En  effet , 
tout  à  l'heure  notre  texte  va  nous  donner  savimchale 
sadhike  en  face  de  sâtileke  chavdchare  à  R.  H  n'y  a  rien 
à  ajouter  sur  les  autres  détails  aux  remarques  de 
M.  Bûhler.  Je  ferai  seulement  observer  que,  en  tra- 
duisant littéralement  :  «  il  y  a  deux  ans  et  demi  que 
je  suis  upâsaka  (buddhiste  laïque),  et  je  n'ai  pas  fait 
de  grands  efforts ,  »  on  arriverait  à  fausser  le  sens , 
comme  le  montre  clairement  la  suite  de  la  phraise. 
Le  roi  veut  dire  :  «  J'^ai  été  pendant  plus  de  deux  ans 
et  demi  upâsaka  sans  faire  de  grands  efforts  ;  et  voici 
plus  d'un  an  que,  »  etc.  —  h.  Il  est  clair  qu'il  faut, 
dans  la  lacune ,  suppléer  soit  "arhlsnmi  bâdham  pala- 
kam\te''  ou  am[sami  samghapâpi\te  (cf.  la  note  in  R.). 
M.  Bûhler  propose  la  première  restitution,  et  en 
effet  la  lacune  semble  pJutôt  être  de  sept  caractères. 
Le  sens  en  tous  cas  demeurerait  essentiellement  équi- 
valent. J'ai  eu  occasion  de  montrer,  en  commentant 

III.  3o 


iw^KiweaiK  SÀTioiiALr. 
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le  sixième  édit  de  Delhi  (n.  a),  comment  les  données 
chronologiques  que  nous  trouvons  ici,  combinées 
avec  les  indications  contenues  dans  le  xiif  édit  de 
Khâlsi ,  mettent  hors  de  conteste  ce  fait  que  le  texte 
présent  émane  bien  réellement  du  même  auteur 
que  les  édits  gravés  sur  les  colonnes.  Ellles  nous  per- 
mettent de  préciser  la  date  de  nos  inscriptions.  Piya- 
dasi  js*étant  converti,  d'après  son  propre  témoignage, 
dans  la  neuvième  année,  soit  huit  ans  et  six  mois, 
après  sa  consécration,  il  faut  à  ce  chiffire  ajouter 
d abord  deux  ans  et  une  fraction,  soit,  par  exemple, 
deux  ans  et  demi,  puis  un  an  et  mie  fraction ,  soit  un 
an  et  trois  mois ,  ce  qui ,  au  total ,  place  ces  inscrip- 
tions dans  la  treizième  année  après  sa  consécration, 
comme  les  inscriptions  que  nous  examinerons  ci- 
dessous,  et  qui  ont  été  relevées  dans  les  grottes  de 
Barâbar.  Ce  n  est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  la  question 
historique  générale.  Je  me  contenterai  dune  seule 
remarque.  Le  Mahâvamsa  (p.  22,  1.  2;  p.  28, 1.  3) 
place  la  conversion  d'Âçoka  dans  la  quatrième  an- 
née qui  suit  sa  consécration ,  ce  qui  est  en  désaccord 
avec  le  témoignage  de  Khàisi;  mais  il  place  la  consé- 
cration du  roi  dans  la  cinquième  année  après  son 
avènement,  ce  qui  donne  pour  sa  conversion  la 
neuvième  année  de  son  règne  effectif.  Il  y  a,  dans  ^ 
cet  accord  partiel  avec  des  documents  authentiques 
la  trace  d'une  tradition  exacte.  Nous  n'avons  pas  à 
décider  à  quelle  cause  la  part  d'erreur  est  imputable, 
si  la  consécration  a  été  arbitrairement  séparée  de 
l'avènement,  ou  si  le  point  de  départ  des  neuf  années 
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a  été  reculé  indûment  par  les  annales  cinghalaises 
de  la  consécration  à  lavènement  même  du  roi.  — 
c.  Cette  phrase  est,  à  mon  avis,  une  des  plus  difficiles 
du  morceau.  Elle  présente  d  abord  une  petite  incerti- 
tude de  lecture  qui  porte  sur  le  caractère  qui  suit  devâ. 
M*  Bûhler  le  lit  hu,  ce  qui  donne  husam,  correspon- 
dant à  husa,  pâli  ahumsa^  de  R.  Mais  R.  fournit  au 
pronom  te  im  corrélatif  jfd,  dont  nous  ne  pouvons 
guère  nous  passer  et  qui  manquerait  ici.  J  ajoute 
que^  d  après  les  traces  du  fac-similé,  le  caractère  hu 
aurait  affecté  la  forme  \p ,  au  lieu  de  L.  qui  est  récri- 
ture ordinaire.  Dans  ces  conditions,  je  crois  qu'il 
faut,  dans  le  trait  vertical  | ,  ne  pas  chercher  autre 
chose  que  le  signe  de  sépara  tionv  familier  à  notre  texte 
comtoe  à  celui  de  Khâlsi ,  et  que  les  deux  traits  la- 
téraux ne  sont  que  des  égratignures  accidentelles  de 
la  pierre.  Je  puis  ajouter  maintenant  que  Tinspec- 
tion  âe  Ph.  B.  me  parait  lever  à  cet  égard  toute  in- 
certitude. Je  prends  ensuite  sanitû  pour  samte  «= 
santàh,  le  nominatif  pluriel  du  participé  sat  II  est 
du  resté  bien  évident  que  le  choix  entre  les  deux 
partis  n'est  pas  de  nature  à  influencer  f  interprétation 
générede  de  la  phrase.  C'est  ce  sens  qu'il  importe  de 
déterminer.  M.  Bùhler  traduit  :  uPendâtit  cet  in- 
tervalle, les  dieux  qui  étaient  [considérés  comme]  de 
vrais  dieux  dans  le  Jambudvîpa,  je  les  ai  faits  [je  les 
ai  fait  considérer  comme]  hommes  et  faux.  »  Je  serais 
bien  surpris  si  M.  Bûhler,  avec  sa  vaste  expérience 
du  tour  d'expression  et  de  pensée  des  Hindous  n'avait 
pas  été  lui-même  choqué  d'une  pareille  façon  de 

3o. 


45Ô  AVRIL-MAI-JUIN  1884. 

dire.  Il  ajoute  en  note  que  «probablement  cette 
phrase  fait  allusion  à  la  croyance  buddhique  d  après 
laquelle  les  devas ,  eux  aussi ,  ont  des  termes  d*exis- 
tence  plus  ou  moins  longs ,  après  lesquels  ils  meurent 
pour  renaître  dans  d'autres  modes  d'existence,  con- 
formément à  leur  karma.  »  Mais  cette  croyance  est 
en  somme  aussi  bien  brahmanique  que  buddhique, 
et  Piyadasi,  en  la  répandant,  n  eût  point  innové.  En- 
core Texpression  serait-elle  inexacte  et  insuffiisante  à 
Texcès;  ce  n  est  pas  seulement  comme  hommes,  mais 
comme  animaux,  comme  habitants  des  séjours  infer- 
naux ,  etc. ,  que  les  devas,  aussi  bien  que  les  autres  êtres 
vivants,  sont  exposés  à  renaître.  D'autre  part,  com- 
ment admettre  qu'un  buddhiste  caractérise  sa  con- 
version en  disant  qu'il  a  réduit  les  Devas  brahma- 
niques au  rôle  de  faux  dieux.  «  Vrais  Devas  » ,  a  faux 
Devas  » ,  sont  des  locutions  non  seulement  étrangères 
à  ce  que  nous  savons  de  la  phraséologie  buddhique 
et  hindoue,  mais  directement  contradictoires  à  tout 
ce  que  nous  connaissons  des  écritures  et  des  doc- 
trines buddhiques.  Jamais  nous  n'y  saisissons  aucune 
polémique  contre  les  dieux  populaires.  Ils  ont  leur 
place  reconnue  dans  le  système  cosmologique;  ils 
sont  mis  par  la  légende  en  relation  continuelle  avec 
le  Buddha  et  ses  disciples.  Ce  sont  les  Devas  Indra 
et  Brahmà  qui  reçoivent  le  Buddha  à  sa  naissance; 
c'est  parmi  les  Devas  que  s'élève  en  mourant  la  mère 
du  Buddha ,  et  c'est  du  milieu  des  Devas  Tushitas  que , 
d'après  toutes  les  écoles,  Çâkyamuni  descend  pour 
s'incarner;    son  futur  successeur  est,  en  attendant 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      457 

l*heure  de  sa  mission ,  le  chef  même  des  Devas.  Sans 
doute  ces  Devas  nont  dans  le  système  général  du 
buddbisme  qu'un  rôle  subalterne;  mais  il  nen  est 
pas  autrement  dans  les  systèmes  philosophiques  ré- 
putés les  plus  orthodoxes.  J'ajoute,  avec  la  réserve 
que  commande  un  argument  de  ce  genre,  qu'il  se- 
rait singulier,  si  le  roi  se  piquait  ainsi  de  faire  une 
guerre  d'extermination  aux  Devas ,  qu'il  trouvât  bon 
de  s'attribuer,  dans  cette  inscription  même,  le  sur- 
nom de  devânâmpriya.  Il  ne  s'agit  point  en  effet  d'un 
nom  véritable ,  nom  personnel  ou  nom  de  famille,  qui 
ne  se  change  pas  arbitrairement,  dont  la  portée  peut 
être  ou  oblitérée  où  usée  par  l'habitude;  il  s'agit  d'un 
smnom,  choisi  librement  et  dont  le  sens  «cher 
aux  devas  n  était  présent  à  tous  les  esprits.  Évidem- 
ment la  traduction  proposée  par  M.  Bùhler  nest 
qu'un  pis  aller  et  ne  saurait  nous  satisfaire.  Il  est  per- 
mis, je  crois,  d'être  à  cet  égard  absolument  affir- 
matif  ;  il  est  plus  malaisé  d'indiquer  avec  certitude 
comment  il  la  faut  remplacer.  Nous  pouvons  ne  pas 
nous  préoccuper  de  la  phrase  parallèle  de  Rûpnâth  ; 
un  peu  moins  explicite  que  la  nôtre,  elle  doit  lui 
emprunter  des  éclaircissements,  elle  ne  saurait  lui 
en  fournir.  J'ajoute  que  je  ne  puis  que  me  rallier  à 
M.  Bûhler  en  ce  qui  concerne  l'analyse  des  mots  pris 
isolément  ou,  si  l'on  veut,  du  mot  misa  (ou  misafh)  et 
amisâ  (ou  amisam),  le  seul  qui  prête  à  quelque  in- 
certitude; comme  lui,  j'y  vois  l'équivalent  du  san- 
scrit mïisJiâ,  amrishâ.  Une  première  difficulté  con- 
cerne le  rôle  syntactique  de  munisâ  et  la  question  de 
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savoir  s'il  le  faut  prendre  comme  sujet  ou  comme 
attribut.  Si  j*ai  raison  de  lire  sanite ,  le  participe  pré- 
sent, la  place  même  qu'occupent  les  mots  ne  peut 
laisser  de  doute ,  et  munisâ  appartient  au  sujet;  la  lec- 
ture hasani  te,  tout  en  rendant  cette  conclusion  moins 
inévitable,  ne  l'exclurait  certainement  pas;  même 
dans  ce  cas ,  elle  serait  encore  plus  naturelle.  Elle  est 
d'autre  part  confirmée  indirectement  par  Tabsence 
du  mot  à  Rûpnâth.  Le  roi  ne  saurait  omettre  un 
terme  caractéristique  pour  l'œuvre  qu'il  se  vante 
d'avoir  accomplie;  il  peut  bien  plus  aisément  en 
omettre  un  dans  la  désignation  générale  des  gens  à 
qui  elle  s'est  appliquée.  J'estime  donc  qu'il  faut  tra- 
duire :  ((Les  hommes  qui  étaient  réellement  des 
Devas  [oa  des  dieux)  ont  été  rendus  faussement 
dieux,  »  en  d'autres  termes,  a  ont  été  dépossédés  de  ce 
rang^.  »  Le  roi  a  donc  ici  en  vue  une  cat^orie 
d'hommes  qui,  tout  en  étant  des  hommes,  étaient 
en  réalité  des  dieux.  Quels  sont  ces  hommes ,  dieux 
du  Jambudvipa  ?  Il  me  parait  difficile  d'hésiter  à  y 
reconnaître  les  brahmanes.  Pom*  en  appeler  à  un 
témoignage  qui  ne  saiurait  être  suspect ,  je  puis  citer  le 
Dictionnaire  de  Saint-Pétershoarg ,  qui ,  à  l'article  dewi , 
ouvre  un  paragraphe  spécial  pour  les  cas  où  le  mot 
désigne  ((  le  dieu  sur  la  terre  )> ,  lequel  est,  dit  M.  Bôth- 

^  On  pourrait  bien ,  en  prenant  mvnisâ  comme  sujet,  arriver  à  une 
traduction  voisine  de  celle  de  M.  BûUer;  il  faudrait  considérer  mts4- 
devâ  et  andsâdenà  comme  hahjwrihis.  Mais ,  outre  que  cette  eiplicBtkm 
aurait  contre  die  les  mêmes  raisons  qui  me  paraissent  condamner 
la  traduction  de  M.  Bûhler,  il  sufiBrait,  pourTexclure,  delà  compa- 
rabon  de  R. ,  qui  porte,  non  pas  amisâdevâ  katà,  mais  amisàkatâ. 
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iingk,  proprement  le  brahmane.  On  rencontre  en 
effet  dans  cet  emploi  les  synonymes  kshitideva^  bhû- 
deva,  bhâswra,  tous  signifiant  littéralement  adieu  ter- 
restre o,  tous  désignant  les  brahmanes.  Je  ne  relèverai 
expressément  que  ce  passage,  cité  par Âufrecht ^,  du 
Samkshepaçankarajaya  où  lauteur  désigne  les  brah- 
manes et  les  buddhistes  par  Texpression  bhûswriuaa'* 
gatâhy  «les  dieux  terrestres  et  les  disciples  du  Su- 
gata  )).  Je  n  oublie  pas  que  les  exemples  sont  tous 
beaucoup  plus  modernes  que  le  temps  de  nos  inscrip- 
tions. Mais  on  sait  de  reste  que  les  prétentions  do- 
minatrices de  la  caste  brahmanique  remontent  très 
haut,  etlon  relèverait  aisément  dans  les  monuments 
anciens  de  la  littérature  proprement  brahmanique 
nombre  de  passages  où  elles  se  produisent  sur  le  ton 
le  pfais  hautain.  Il  y  a  plus  :  nous  avons  en  quelque 
sorte  la  confirmation  historique  de  cette  interpréta- 
tion. Comment  le  Mahâvamsa  caractérise-t-il  la  con- 
version d*Açoka  ?  C'est  par  ce  fait  qu  il  renvoie  les 
soixante  mille  brahmanes  que ,  conformément  aun 
traditions  paternelles,  il  nourrissait  chaque  jour,  et 
leur  substitue  soixante  mille  çramanas  buddhiqu^^ 
c  est  donc  par  une  manifestation  évidente  de  sa  dé- 
faveur à  regard  des  brahmanes.  Par  cette  conduite, 
par  cet  exemple,  il  peut  en  effet  se  flatter  de  porter 
à  leur  prestige  une  atteinte  profonde.  La  tradition 
vient  donc  positivement  à  notre  aide.  Elle  a  en  outre 
lavantage  de  répondre  d'avance  à  une  objection, 
assez  faible  par  elle-même ,  que  Ton  pourrait  être 

^  Gâtai.  Bodi.,  p.  ibà  ,  3. 
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tenté  d  emprunter  au  ton  sur  lequel  le  roi  parle  en 
général  des  brahmanes,  les  associant  sans  cesse  aux 
çramanas.  Evidemment  il  ne  faut  voir,  dans  ce  fait 
que  le  résultat  de  fesprit  de  tolérance  qui  anime  tous 
ses  édits  ;  mais ,  à  coup  sûr,  il  n'est  pas  plus  malaisé 
de  concilier  cette  tolérance  avec  notre  traduction  de 
la  phrase  présente  qu'avec  le  souvenir  transmis  par 
Tannahste  cinghalais^.  —  d.  Il  n'y  a  aucun  doute 
sur  les  caractères  qu'il  convient  de  compléter  dans 
les  deux  lacunes  :  pala[kaTn(isi  hi]  iyam"  et  phale  n]o 
[ca  i]yam\  Les  mots  qui  suivent  présentent  plus  de 
difiBculté.  M.  Bùhler  traduit  no  ca  iyam,  etc.,  par  : 
«et  il  ne  faut  pas  dire  que  c'est  un  effet  de  [ma] 
grandeur.  »  Que  pâvatave  corresponde  h  un  sanscrit 
pravaktavyam,  rien  n'est  en  soi  plus  possible,  quoi- 
qu'il faille  au  moins  admettre  que  l'a  long  est  de 
trop.  Mais  on  regrette  que  M.  Bùhler  n'ait  pas  été 
plus  explicite  sur  la  locution  supposée  mahatatâva- 
cakiye ,  dont  l'analyse  n'est  rien  moins  qu'évidente.  H 
marque  du  reste  lui-même  ses  doutes  au  sujet  de  la 
dérivation  vacakiya,  de  vdca/ca  +  sufiF.  iya.  J'imagine 
que  si  M.  Bùhler  a ,  malgré  tout,  persévéré  dans  cette 
analyse  du  texte ,  c'est  sous  l'impression  de  la  lecture 
a  peu  près  concordante  de  Bairàt  :  mahâtane  vacakaye. 

^  J^ai  indiqué  les  raisons  qui  me  paraissent  commander  de  prendre 
munisâ  comme  sujet.  Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  expres- 
sément que»  préférât-on  le  prendre  comme  attribut,  mon  explication 
n  en  serait  pas  essentidlement  modifiée.  On  traduirait  :  «  Les  gens 
qui  étaient  en  réalité  des  dieux  dans  le  Jambudvipa ,  je  les  ai  ré- 
duits à  [rester  simplement]  des  hommes  et  des  usurpateurs  du  titre 
de  Deva.  » 
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Mais  cette  inscription  a  tant  souflPert,  elle  est  si  frag- 
mentaire et  ia  reproduction  en  est  si  visiblement  in- 
suSisante  quii  me  paraît  fort  imprudent  de  la  prendre 
pour  point  de  départ;  il  est  au  contraire  beaucoup 
plus  probable  que  la  lecture  de  S.  a  dû  en  influencer 
le  déchiffrement.  Dans  ces  conditions,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'in^ner  vers  une  autre  analyse  :  je  lis 
sakiye  pour  cakiye ,  ce  qui  donne  no  ca  iyafh  mahatatâ 
va  sakiye  pâvatave,  et  nous  rapproche  de  la  tournure 
certaine  de  R.  M.  Bûhler  y  a  parfaitement  reconnu 
pâpotave  comme  correspondant  à  un  sanscrit  prâpta- 
vyah^  C'est  le  même  thème  que  nous  avons  ici  dans  pâ- 
vatave,  qui ,  transcrit  en  orthographe  sanscrite,  serait 
prâptave^  le  v  pour  p  comme  ailleurs,  et  ci-dessous 
dans  notre  inscription  même ,  qui  porte  avaladhiyena 
pour  apaladhf.  La  substitution  de  finfinitif  résulte 
nécessairement  de  la  tournure  par  çalcyam  :  «  et  ce 
[fruit]  h*est  pas  possible  à  obtenir  par  la  puissance 
toute  seule.  »  — -  e.  Nous  avons  dans  cette  phrase 
exactement  la  même  tournure  que  dans  la  précédente , 
s'il  faut,  comme  le  fait  M.  Bùhler,  ajouter  la  syllabe 
sa  après  svage  et  devant  kiye,  tant  ici  quà  Bairât.  A 
en  juger  par  les  fac-similés,  il  parait  difficile  que  la 
pierre  ait  réellement  jamais  porté  ce  caractère;  mais, 
outre  qui!  a  pu  être  omis  par  inadvertance,  M.  Bûh- 
ler, qui  a  entre  les  mains  plus  d'éléments  que  nous 
n'en  avons,  est  le  meilleur  juge  de  ces  possibilités. 
D'ailleurs  R.  confirme  certainement  sa  conjecture. 
Je  pense  qu'il  est,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sage  de  s'y 
tenir.  Sur  la  forme  palakamemînem ,  qui  paraît  se  re- 
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trouver  à  B.  et  peut-être  aussi  à  B. ,  cf.  ci-dessos  la 
note  s  in  Dh.  éd.  dét.  I.  On  sent  que  vipule  fait  anti- 
thèse à  khudakena  :  «  même  les  petits  peuvent«on- 
quérir  le  svarga,  si  grand  qu'il  soitn,  cest-à-dire  si 
grande  que  soit  la  récompense.  - — /.  D  est  essentiel 
de  bien  déterminer,  dès  la  première  rencontre,  la 
portée  exacte  du  mot  savane.  Je  ne  parle  pas  du  sens 
littéral ,  «  proclamation ,  promulgation  » ,  qui  n  est  pas 
en  cause.  Nous  lavons  déjà  par  deux  fois  rencontré 
précédemment  à  Delhi,  dans  le  7®  (1.  20)  et  le 
^"  édit  {1. 1).  Dans  les  deux  cas,  le  mot  est  expressé- 
ment appliqué  aux  proclamations  du  roi,  faites  par 
lui  ou  par  son  ordre  et  consignées  dans  ses  inscriptions. 
fyam  est  d  ailleurs  le  pronom  même  par  lequel  Kya- 
dasi,  dans  tous  ses  monuments,  désigne  Irnscription 
où  il  se  trouve  :  a  la  présente  inscription  ».  Nous 
n  avons  aucune  raison  de  le  prendre  autrement  ici,  et 
a  priori  nous  ne  pouvons  en  somme  que  traduire  : 
«  C'est  en  vue  de  ce  résultat  qu'est  faite  la  présente  pro- 
clamation. »  Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  la  suite 
dément  cette  interprétation.  —  g.  M.  Bùhler  s  est 
mépris  sur  amtâ;  c'est  un  nominatif  pluriel  qui  dé- 
signe les  peuples  frontières,  les  pays  étrangers.  La 
comparaison  de  J.  11,  6,  de  Dh.  éd.  dét.  n,  4,  etc., 
ne  laisse  place  à  aucun  doute.  Quant  kjânamta,  s'il 
ne  faut  pas  lire  tam  pour  cafk,  ce  qui  donnerait  au 
verbe  un.  régime ,  la  pensée  se  complète  sans  eflFort 
par  un  équivalent  sous-entendu.  Comp.  la  phrase 
finale  de  Tédit  de  Bhabra.  — h.  On  se  souvient  que 
au  1 3^  édit  (n.  a)  nous  avons  relevé  déjà  un  emploi 
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analogue,  dans  le  sens  indéfini,  du  mot  diyâdha,  pâli 
difoddha  et  divaddha.  Il  fait  penser  à  lusage  consacré 
en  sanscrit  de  parârdha  pour  exprimer  le  nombre  le 
plus  élevé.  Je  crois  que  Ion  représenterait  assez  exac- 
tement Tanalyse  de  la  locution  par  un  éqpuivalent 
comme  :  «cent  fois,  cent  fois  un  million  de  fois». 
—  t  Cette  phrase  est  d«  tout  le  morceau  celle  qui 
présente  plus  de  difficultés  et  laisse  plus  de  place  à  la 
discussion.  Elle  avait  tout  d abord  fixé  lattention  du 
général  Gunningham;  il  avait  exactement  lu  les 
chiffres,  et  à  cet  égard  il  n  y  a  point  de  contestation. 
Ltô  deux  points  délicats ,  et  dont  la  solution  est  d'ail- 
leurs connexe,  sont,  dune  part,  la  traduction  dema- 
iha  ou  vyutha  y  et,  en  second  lieu,  la  question  de  sa- 
voir à  quoi  se  rapportent  ces  chiffres.  Sur  le  second 
M.  Bûhler  n  avait  manifesté  aucune  hésitation.  Ad- 
mettant qu  ils  s  appliquaient  à  des  années  et  conte- 
naient une  date ,  il  était  conduit  presque  fatalement 
à  trouver,  dans  le  vivutha  qui  devenait  ainsi  le  point 
de  départ  de  l'ère  (nous  verrons  tout  à  Theure  par 
quelle  analyse),  un  nom  du  Buddha.  L  autorité  con- 
sidérable de  M.  Bûhler  a  été  évidemment  pour  beau- 
coup dans  Tassentiment  exprès  ou  tacite  qui  a  ac- 
cueilli d'abord  son  interprétation  des  nombres  et  de 
leur  signification.  Depuis,  M.  Oldenberg  s'est  ravisé; 
il  a  fiiit  remarquer  que  dans  les  deux  membres  de 
phra>5e  en  question  : 


À  SAHASARÂM 

duve  sapamnâlâtî  satâ 
vivuthàti  a56. 


À  RÛPNÂTH 

a  56  satavivàsâ  ta. 
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le  mot  signifiant  année  manque,  et  qu'il  s  y  trouve 
au  contraire  des  nominatifs  pluriels,  vivutM,  vivâsâ, 
tels  qu'on  en  attend  à  côté  du  nom  de  nombre. 
Comme  on  n  a  d'ailleurs  cité  aucun  exemple  autori- 
sant l'omission  du  mot  vasa  ou  samvachala,  il  en 
conclut  qu'il  faut  traduire  a  2  56  salas  sont  vivuthas» 
et  «il  y  a  256  vivâsas  du  sata».  Nous  allons  reve- 
nir sur  ces  cadres  de  traduction.  Mais  il  me  parait 
en  tout  cas  que  M.  Oldenberg  a  raison  dans  sa 
critique  et  dans  l'analyse  générale  de  la  proposi- 
tion. L'omission  d'un  mot  signifiant  a  année»  s'ex- 
pliquerait bien  si  nous  étions  en  présence  d'un 
simple  nombre;  mais  nous  avons  en  face  de  nous 
toute  une  phrase ,  et ,  à  prendre  l'interprétation  de 
M.  Bûhler,  il  faudrait  admettre  que  le  roi  s'exprime 
ainsi  :  «2  56  se  sont  écoulés»,  ce  qui  n'est  guère 
croyable.  J'ajoute  que,  à  deux  ou  trois  reprises, 
nos  inscriptions  emploient  des  chififres,  soit  dans 
le  premier  édit  à  Kapur  di  Giri,  dans  l'énuméra- 
tion  de  deux  paons,  plus  une  gazelle,  soit  dans  le 
1 3*  édit  à  Khâlsi  et  à  Kapur  di  Giri ,  à  propos  des 
quatre  rois  grecs;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
a  priori  pour  admettre  qu'ils  doivent  ici  nécessaire- 
ment marquer  des  années.  M.  Oldenberg  fait  en  outre 
remarquer  à  juste  titre  que  l'on  ne  saurait  séparer 
satâ  vivuihâ  à  S.  de  satavivâsâ  à  R.  Il  en  résulte  une 
double  conclusion  :  la  première  c'est  que  vivutha, 
vyutha  doit  se  dériver,  comme  l'ont  dès  l'abord  in- 
diqué MM.  Rhys  Davids  et  Pischel,  du  thème  vivas, 
et  correspond  au  sanscrit  vyushita.  M.  Bûhler,  qui 
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contredit,  du  reste  avec  hésitation,  cette  analyse, 
s  appuie  surtout  sur  des  difficultés  de  traduction; 
mais  elles  sont  sans  poids,  étant  empruntées  à  cette 
idée  préconçue  qu'il  nous  faut  absolument  ici  le  sens 
diécoalé.  Je  doute  que  cette  dérivation  rencontre  au- 
jourd'hui aucun  contradicteur.  J'en  apporterai  une 
confirmation  nouvelle  dans  le  participe  futur  vivase- 
teviy^  qu  on  n  a  pas  jusqu'ici  reconnu  à  R. ,  et  sur  le- 
quel je  reviendrai  tout  à  l'heiwe.  La  seconde  consé- 
quence, c'est  que  satâ  à  S.  ne  peut  être,  comme  le 
voulait  M.  Bùhler,  le  nom  de  nombre  cent,  puisque 
cette  traduction  est,  de  l'aveu  de  tous,  inadmissible  à 
R.  Il  faut  dohc  renoncer  à  la  transcription  proposée 
par  M.  Bûhler  pour  les  caractères  dave  sapamnâlâti 
satâ,  qu'il  rendait  en  sanscrit  par  dve  shatpahcâçada- 
dhiçatâ ,  tout  en  reconnaissant  les  difficidtés  de  cette 
explication.  J'en  vois  deux  principales  :  la  première 
est  phonétique  :  pafhnâlâli  pour  pâncâçadadhi  est  sans 
analogie  et  sans  exemple  dans  la  phonétique  de  nos 
inscriptions.  En  second  lieu ,  l'intercalation  du  nom- 
bre cinquante-six  entre  le  chiffre  deux  et  le  chififre 
cent  pour  dire  deux  cent  cinquante-six  serait  en  de- 
hors de  toutes  les  habitudes  et,  semble-t-il ,  contraire 
à  la  logique  la  plus  élémentaire.  M.  Oldenberg  lit 
donc  {  pour  -J",  correction  très  aisée,  —  je  dois 
avouer  que  Ph.  B.  ne  paraît  pas  très  favorable  à  celte 
lecture;  mais  le  caractère  -J"  n'y  semble  pas  non  plus 
au-dessus  de  tout  soupçon,  —  et,  admettant  que, 
comme  il  arrive  souvent,  les  nombres  sont  écrits 
en  abrégé,  il  entend  duve  sa  (c'est-à-dire  saiâ)  pafhnâ 
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(  c  est-à-dire  pamnâsay  scr.  pancâçat)  cha  c  est-à-dire 
shat  ti.  Je  ne  puis  que  m  associer  complètement 
à  sa  conjecture;  je  le  fais  d'autant  plus  aisément 
que ,  sur  tous  ces  points ,  j*étai^  arrivé  d*une  façon 
indépendante  précisément  aux  mêmes  résultats.  Si 
je  le  constate,  ce  nest  assurément  pas  pour  re-. 
vendiquer  l'honneur  d  une  hypothèse  que  je  crois 
heureuse.  La  priorité  est  ici  hors  de  cause  et  appar- 
tient sans  conteste  à  M.  Oldenberg.  Je  n'insiste  sur 
la  rencontre  que  pour  ce  qu  elle  peut  ajouter  de 
vraisemblance  et  de  crédit  aux  explications  propo- 
sées. M.  Oldenberg  a  encore  parfaitement  senti  qu'il 
est  impossible ,  dans  deux  courtes  phrases  étroitement 
rapprochées,  comme  celles-ci,  d'attribuer  à  un  seul 
et  même  mot,  vivuthay  deux  applications  aussi  diffé- 
rentes qu'avait  fait  M.  Biihler.  Amvé  à  ce  point,  et 
relativement  au  sens  véritable  de  ce  mot  vivuiha,  je 
suis  obligé  de  me  séparer  également  de  mes  sa- 
vants devanciers.  J'ai  touché  tout  à  l'heure  la  déri- 
vation :  nous  avons  affaire  au  participe  de  vi-vas.  J'ai 
annoncé  que  R.  nous  en  fournirait  une  preuve  nou- 
velle par  le  mot  vivasetaviye,  scr.  vivasœ)^itavyam.  Je 
renvoie  au  commentaire  de  ce  texte  (n.  f).  On  y 
verra  que  le  roi  recommande  de  vivasayitum,  en  d'au- 
tres termes  d'être,  de  devenir  vr)ra/ha.  Cela  nous  doit 
d'abord  mettre  en  défiance  à  l'égard  des  interprétar 
tions  proposées.  Dans  le  vyatha,  M.  Bùhler  et  M.  Ol- 
denberg cherchent  le  chef,  l'un  de  la  doctrine  bud- 
dhique,  l'autre  d'une  doctrine  analogue  peut-être 
mais  différente ,  le  mot  n'étant  pas  consacré  comme 
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terme  technique  dans  le  buddhisme.  On  sait  main- 
tenant par  ce  que  j  ai  dit  plus  haut  (n.  a)  que  notre 
inscription  est  certainement  buddhique.  II  est  certain 
d  autre  part  que  vyatha  pour  dire  le  Buddha  serait 
une  dénomiDatiou  pour  nous  absolument  nouvelle. 
Il  reste  à  voir  si  la  conclusion  à  tirer  de  ces  prémisses 
nest  pas  simplement  celle-ci,  que  vyuiha  ne  désigné 
en  aucune  façon  le  Buddha.  Telle  est  en  eRet  la  con- 
clusion  à  laquelle  nous  conduisent  tous  les  autres 
indices.  J  ai  rappelé  précédemment  qu*un  passage  du 
8"  édit  de  Dehli  présente  avec  le  nôtre  des  analogies 
dont  je  m  étonne  que  Ton  n  ait  pas  tiré  parti  :  «  Pour 
que  la  religion  fasse  des  progrès  rapides,  cest  dans 
ce  but  que  j*ai  promulgué  des  exhortations  reli- 
gieuses, que  j  ai  donné  sur  la  religion  des  instruc- 
tions diverses.  J'ai  institué  sur  le  peuple  de  nombreux 
(fonctionnaires) pour  qu'ils  répandent  ren- 
seignement, quils  développent  (mes  pensées).  J  ai 
aussi  institué  des  râjukas  sm*  beaucoup  de  milliers 
de  créatures,  et  ils  ont  reçu  de  moi  Tordre  d'enseigner 
le  peuple  des  fidèles.  Voici  ce  que  dit  Piyadasi,  cher 
aux  Devas  :  c'est  dans  cette  unique  préoccupation 
que  j'ai  élevé  des  colonnes  (revêtues  d'inscriptions) 
religieuses ,  que  j'ai  créé  des  surveillants  de  la  reli- 
gion ,  que  j'ai  répandu  des  exhortations  religieuses,  » 
Nous  sommes  ici  en  présence  des  mêmes  idées,  du 
même  développement  que  dans  notre  morceau;  des 
deux  parts  se  retrouvent  les  mêmes  teimes ,  et  spéciale- 
ment le  mot  sâvana;  à  Delhi  comme  ici,  il  est  ques- 
tion des  instructions  que  promulgue  le  roi,  des  in- 
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scriptions  quil  prodigue  pour  assurer  plus  de  per- 
pétuité à  ses  enseignements.  Il  y  est  question  enfin 
des  fonctionnaires  qui  lui  prêtent  dans  cette  propa- 
gande une  aide  essentielle ,  qui  vont  répandant  et 
développant  ses  intentions.  Je  Crois  que ,  à  cet  égard 
encore,  la  concordance  se  poursuit  avec  notre  texte. 
Nous  avons  vu  que,  à  lia  ligne  4,  il  n'y  avait  au- 
cun prétexte  pour  chercher  dans  savane  autre  chose 
que  les  instructions  mêmes  qui  sont  ici  consignées. 
Il  nen  est  pas  autrement  dans  le  passage  présent.  Les 
exhortations  de  ce  texte  sont  purement  et  simplement 
identiques  à  celles  que  le  roi ,  en  dix  autres  passages , 
répète  toujours  comme  émanant  de  lui  et  en  son 
propre  nom,  sans  invoquer  jamais  lautorité  d*un 
texte  consacré  dont  nous  n  avons  aucun  motif  d'at- 
tendre cette  fois  la  mention.  Mais  comment  alors 
entendre  vivuiha?  Les  connaisseurs  les  plus  expé- 
rimentés de  la  littérature  hindoue  et  de  la  littéra- 
ture buddhique  n  ont  jusqu'ici  découvert  aucune 
preuve  dun  emploi  technique  du  verbe  vi-vas.  Nous 
ne  pouvons  donc  prendre  pour  point  de  départ  que 
le  sens  ordinaire  du  mot.  Il  est  bien  connu  et  ne 
prête  à  aucune  équivoque ,  c  est  celui  de  «  s'absenter, 
s'éloigner  de  son  paysn.  Le  substantif  vivâsa  est 
consacré  avec  la  valeur  correspondante  de  «  absence, 
éloignement  du  pays)).  Dans  ces  conditions,  rien  de 
plus  simple  que  de  prendre  viyaiha  comme  désignant 
ces  envoyés,  ces  sortes  de  missi  dominici  à  l'institution 
desquels  Piyadasi  attache  un  si  grand  prix ,  les  datas 
ou  envoyés  dont  parle  le    1 3"  édit.  Sous  le  bénéfice 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      469 

et  la  réserve  de  Tanalyse  qui  précède,  je  rendrais 
le  mot  par  missionnaire.  Parmi  les  expressions  qui 
me  viennent  à  Tesprît,  elle  permet  seule  de  garder 
pour  le  participe  vivathày  et  pour  le  verbe  vivas  dans 
ses  diverses  applications ,  un  équivalent  qui  fasse  pas- 
ser dans  la  traduction  française  1  uniformité  d'expres- 
sion observée  par  le  texte.  Le  mot  aura  l'avantage  de 
rappeler  directement  ces  missiomnaires  dont  nous  sa- 
vons, par  le  Mahâvamsa,  qu  un  si  grand  nombre  s  ex- 
patria sous  le  règne  d'Açoka ,  pour  aller  porter  les  en- 
seignements du  buddhisme  dans  toutes  les  parties  de 
son  vaste  empire,  et  surtout  chez  les  peuples  étran- 
gers, les  amtâ,  dont  notre  édit  se  préoccupait  expres- 
sément un  peu  plus  haut.  Le  vyutha  ne  serait  ici, 
comme  il  est  dans  la  nature  des  choses  et  dans  l'es- 
sence de  son  rôle,  que  le  représentant,  le  substitut 
du  roi.  Tout  s'explique  ainsi  parfaitement  :  le  roi, 
après  avoir  parié  de  ces  instructions  comme  siennes , 
y  revient  en  disant  que  c'est  son  w  envoyé  n ,  son  «  mis- 
sionnaire » ,  qui  est  chargé  de  les  répandre ,  de  les  • 
mettre  pratiquement  en  circulation;  et  il  ajoute  qu'il 
y  a  eu  deux  cent  cinquante-six  départs  de  pareils  en- 
voyés. Il  va  de  soi  que  sata  ne  peut  dès  lors  s'entendre 
que  comme  correspondant  au*  sanscrit  satva  a  être  vi- 
vant ,  homme  w  ;  c'est  du  reste  ce  qu'avait  déjà  reconnu 
M.  Oldenberg.  On  le  pourrait  à  la  rigueur  interpréter, 
comme  avait  fait  M.  Bûhler,  en  y  voyant  un  équivalent 
du  sanscrit  f(i5^n  «  maître ,  docteur  »  ;  cette  traduction 
n'aurait  rien  d'incompatible  avec  le  sens  que  j'attri- 
bue à  vivutha.  Mais  il  faudrait,  pour  y  être  autorisé, 
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pour  passer  sur  la  difficulté  phonétique  qu'oppose 
la  présence  d'un  t  non  aspiré,  une  nécessité  absolue 
qui  n'existe  en  aucune  façon.  Il  ne  reste  qu'une  lé- 
gère obscurité  de  détail.  Il  est  naturel  que ,  réduits 
aux  seules  ressources  de  la  traduction  étymologique , 
nous  soyons  hors  d'état  de  déterminer  la  signification 
officielle  précise  du  titre  et  jusqu'à  quel  point  il  cor- 
respond à  ceux  que  mentionnent  d'autres  inscrip- 
tions dJmmmamahâmâtras ^  datas,  etc.  On  remarquera 
cependant  que,  d'après  le  5^  édit  de  G.,  la  création 
dés  dharmamahâmàtras  appartient  à  l'année  qui  suit 
celle  d'où  date  notre  inscription.  11  est  assez  croyable 
que,  à  l'époque  où  nou$  sommes,  Piyadasî  n'avait 
point  encore  conçu  une  organisation  régulière ,  et 
que  ce  terme  un  peu  vague  de  vyatha  correspond  à 
ce  premier  état  de  choses,  alors  que,  cédant  aux  pre- 
miers mouvements  de  son  zèle,  il  avait  dispersé  un 
grand  nombre  de  missionnaires,  sans  fixer  de  titre 
précis ,  en  les  chargeant  d'aller  aussi  loin  qu'ils  pour- 
^  raient  (cf.  la  n.  f  de  R.)  répandre  sa  parole.  — j.  La 
lecture  jato  vaa%  à  la  fin  delà  ligne  7,  ne  laisse  guère 
de  place  au  doule  ;  il  faut  un  corrélatif  au  tata  suivant. 
Il  nous  rieste  donc,  pour  le  verbe  qui  précède,  likhâ- 
payâtM  et  non  likhâpayâ  thâya,  comme  écrit  M.  Bûh- 
1er.  Nous  échappons  ainsi  à  la  nécessité  d'admettre 
avec  lui  une  complication  de  formes  et  de  con- 
structions également  invraisemblables.  Likhâpayâtha 
est  la  seconde  personne  du  pluriel.  Le  roi  s'adresse 
ici  directement  à  ses  officiers  (on  verra  qu'il  £siit  de 
même  à  Rupnâth  dans  une  autre  phrase),  et  leur 
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dit  :  ((  faites  graver  sur  les  montagnes  » ,  etc.  Il  est 
clair  qu'il  faut,  d après  cette  analogie,  lire  la  fin  du 
morceau  likMpayaiha  ti.  Pour  le  dernier  caractère , 
Ph.  B,  favorise  positivement  cette  lecture  de  préfé- 
rence à  yi.  J'hésite  un  peu  sur  l'analyse  du  mot  hetâ. 
Le  parti  qui  vient  d'abord  à  l'esprit,  c'est,  comme 
l'a  fait  M.  Bùliler,  d'y  chercher  le  nominatif  pluriel 
du  pronom  ;  mais  la  présence  de  ce  pronom  ne  s'ex- 
plique pas  bien  ;  ce  que  veut  dire  le  roi ,  c'est  «  des 
piliers».  D'autre  part,  il  semble  bien  qu'à  R.  nous 
avons  l'adverbe  hidha,  c'est-à-dire  «  ici-bas,  sur  terre, 
dans  le  monde».  H  est  peut-être  préférable  d'ad- 
mettre que  nous  en  avons  ici  l'^iuivalent  dans  hetâ 
=  atra,  ettha.  Cf.  G.  VUI,  1.  3;  Kh.  VIII,  28  et  les 
notes. 

Rûpnâth  —  a.  On  a  vu  que  c'est  àdhatiyâni  qu'il 
faut  lire  (cf.  ci-dessus  n.  a),  de  même  que  Jiakâ  et 
non  hâkâ  (=  hakam)  et  plus  loin  bâdham  et  non  bâ- 
dhifh.  Pour  les  caractères  suivants,  je  ne  saurais  être 
du  sentiment  de  M.  BiiUer,  qui  lit  ou  restitue  sâ[va]kL 
Il  est  clair,  d'après  son  propre  fac-similé ,  que ,  entre  la 
lettre  qu'il  lit  «d  et  celle  qu'il  lit  kiet  que  je  lis  ke,  ily  a 
place  pour  deux  caractères  et  non  pour  un  seul.  Le  pre- 
mier signe,  qu'il  lit  5d,  n'est  rien  moins  que  net,  c'est 
plutôt  su  qu'il  se  devrait  lire  si  les  traces  visibles  sur  le 
fac-similé  étaient  au-dessus  de  toute  défiance.  Mais 
nombre  d'exemples  témoignent  qu'il  n'en  est  rien,  et 
dans  ces  conditions  j'éprouve  fort  peu  d'hésitation  à 
admettre  que  la  pierre  portait  réellement,  ici  comme 

3i. 
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à  Sahasaràm,  apâsake.  Aussi  bien  sâvake,  pour  dési- 
gner un  laïque,  est  une  expression  jaina,  dont  la 
présence  ici  serait  de  nature  à  nous  surprendre.  La 
lecture  samghapâpite  avec  cette  traduction  «ayant 
atteint  le  Samgha ,  étant  entré  dans  le  Samgha  » ,  est 
une  conjecture  fort  ingénieuse  de  M.  Bûhler.  Si  in- 
génieuse qu  elle  soit,  et  bien  que  je  n*aie  rien  de  plus 
sûr  à  lui  substituer,  je  ne  puis  m  empêcher  d  avouer 
que  je  la  considère  comme  infiniment  douteuse.  Elle 
s'appuie  essentiellement  sur  la  comparaison  de  B. 
Mais  là  où  M.  Bûhler  lit  samghe  papayite ,  le  fac-similé 
du  Corpus  ne  permet  pas  de  découvrir  autre  chose 
que  samghe papayaate.  En  outre ,  Texpression  sanigham 
prâptam  pour  cette  idée  précise ,  «  entrer  dans  l'ordre 
monastique  » ,  est  si  vague ,  si  peu  consacrée  par  la  ter- 
minologie ordinaire ,  nécessairement  fixée  de  bonne 
heure  en  pareille  matière  ;  enfin  cette  situation  d*un 
roi  qui,  tout  en  gardant  ses  prérogatives  et  sa  vie 
royales ,  entre  dans  Tordre  des  religieux ,  est  si  éloi- 
gnée de  l'idée  que  nous  sommes  accoutumés  à  nous 
faire  du  monachisme  buddhique  dans  la  période 
ancienne ,  que  j  ai  bien  de  la  peine  à  croire  solide  ce 
premier  essai  de  traduction.  Se  livrer  à  d  autres  con- 
jectures serait  oiseux.  Nous  ne  pouvons  qu'attendre 
qu'une  revision  définitive  du  texte  de  B.  nous  four- 
nisse du  moins  une  base  aussi  sûre  que  le  cas  le  com- 
porte. —  b.  Il  est  assez  probable  que  la  lecturd 
complète  est  celle  qu'indique  le  fac-similé  du  Corpus  : 
khudakena  hi  pi  ka\  M.  Bûhler  corrige  kifhpi  pakà'y 
en  quoi  il  a  très  probablement  raison.  Je  soupçonne, 
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d'après  le  fac-similé ,  que  pipule  ne  représente  pas  une 
variante  orthographique ,  qu'elle  n'est  qu'apparenté; 
et  que  la  pierre  portait  en  réalité  vipule.  La  lecture 
ârodhave  n'est,  elle  aussi,  j'en  suis  persuadé,  qu'ap- 
parente. Le  r  est  ici  partout  remplacé  par  Z,  et  c'est* 
âlâdhave  qui  a  été  gravé  sur  le  roc.  L'inspection  du 
fac-similé  me  parait  favoriser  beaucoup  une  correc- 
tion qui,  en  tous  cas,  s'imposerait  à  titre  de  con- 
jecture. —  c.  Je  passe  sur  les  rectifications  évi- 
dentes, comme  etâya,  amiâ.  On  remarquera  que 
l'absence  du  pronom,  idani  ou  un  autre,  laissant  au 
substantif  une  nuance  plus  indéterminée,  est  de  na- 
ture à  favoriser  l'interprétation  que  j'ai  donnée  de 
la  proposition  correspondante  de  S.  —  d.  La  lecture 
pakâre,  admise  par  M.  Biihler,  me  semble  bien  peu 
satisfaisante  au  point  de  vue  du  sens.  Je  ne  puis 
d'ailleurs  découvrir  surle  fac-similé  aucune  trace  d'd 
long,  n  me  parait  indubitable  que  la  pierre  porte  en 
réalité  pakam€f  correspondant  au  palakame  de  S.  Je 
traduis  conformément  à  cette  conjecture.  Pour  kati 
lisez  kimti.  Quant  à  vadhi,  je  ne  saurais  y  voir  un  ac- 
cusatif. Ou  bien  il  faut  lire  athavadhi  au  nominatif, 
ou  bien  il  faut  admettre  que  les  deux  syllabes  vadhi 
ont  été  répétées  par  une  erreur  matérielle  du  gra- 
veur. J'avoue  que  la  concordance  parfaite  qu'elle  rér 
tablitavec  S.  me  fait  pencher  pour  la  seconde  alter- 
native. —  e.  M.  Bùhler  s'est,  je  crois,  engagé  dans 
une  impasse  en  méconnaissant  les  deux  participes 
futurs  passifs  que  contient  la  phrase.  Il  faut  certai* 
nement,   à  la  fin,  lire  lekkâpetaviyati.  Qusnïi  à  la 
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forme  exacte  du  premier,  les  erreurs  évidentes  du 
fac-similé  dans  les  caractères  qui  suivent  répandent 
quelque  incertitude.  Pour  lekhâpetavâlataf  il  feut 
certainement  lire  les  consonnes  :  l,kh,py  t,v;y,  t 
Mais ,  suivant  la  vocalisation ,  qui  malheureusement 
nous  échappe ,  soit  par  la  dégradation  du  roc ,  soit  par 
l'insuffisance  du  fac-similé,  il  se  peut  qu'il  faille  en- 
tendre lekhâpita  vayata,  yatra  ouvrant  la  proposition 
suivante,  ou  lekMpitaviye  ti.  On  peut  faire  valoir  cer- 
taines présomptions  en  faveur  soit  de  Yune  soit  de 
l'autre  solution;  je  n  ose  pas  me  décider  absolument, 
et  je  m'en  console  par  le  peu  d'importance  de  la 
question  pour  le  sens  général  de  la  phrase,  qui  n'en 
est  point  affecté.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  roi 
donne,  ici  comme  à  S. ,  un  ordre,  au  moins  un  cour 
seil ,  aux  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  On  va  voir  que 
la  phrase  suivante  met  ce  tour  nouveau  encore  plus 
en  lumière.  Pour  hadha  je  corrige  avec  M.  Bùhler^ 
mais  non  sans  quelque  hésitation,  hidha  =»  ika. 
Les  corrections  aihi,  silâ,  n'ont  pas  besoin  d'être 
signalées.  — /.  Je  m'éloigne  complètement,  dans 
l'interprétation  de  cette  phrase,  de  la  traduction 
proposée  par  M.  Bùhler;  les  difficidtés  et  les  invrai- 
semblances en  -sont  frappantes.  J'e^ère  que  celle 
à  laquelle  j'arrive  se  recommandera  par  sa  sim^ 
plicité  et  par  l'accord  où  eHe  est  avec  le  ton  général 
des  édits  du  roi.  En  ce  qui  touche  la  lecture ,  je  ne 
me  sépare  que  sur  deux  détails  de  mon  émineut 
devancier  :  au  lieu  de  savaraje  ]issavata;8i  l'on  veut 
bien  recourir  au  fac-similé  et  constater,  d'une  part, 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      475 

récartement  qui  sépare  le  |  prétendu  de  la  lettre  sui- 
vante ,  d*aiitre  part ,  ia  forme ,  |vet  non  X ,  qu'affecte  le 
^dans  cette  inscription,  je  crois  que  personne  ne 
gardera  de  doute  sur  cette  correction.  Lautre  n'est 
pas  moins  légère  :  elle  consiste  à  lire  taphaka,  exac- 
tement tuphâkam,  ^u  lieu  de  tupaka,  le  (j  et  1§  |p 
étant,  comme  on  sait,  très  semblables.  Je  ne  parle 
pas  des  additions  yocaliques  qui  sont  nécessaires  en 
toute  hypothèse  et  dont  Texpérience  faite  sur  tgut  ie 
reste  du  morceau  démontre  la  légitimité  parfaite. 
Ceci  posé,  il  suffit,  pour  obtenir  un  sens  natiurel  ^t 
excellent*,  de  répartir  convenabiementles  caractèr.es. 
Je  lis  :  etinâ  ca  viyamjanenâ  yâvatake  (cf.  âvatahe 
dans  redit  de  Bhabra)  tuphâkam  àhâle  savata  vivasie- 
taviye  iû  Viyamjam  signifie  u signe»  et  niarquie, 
comme  on  la  vu  au  3*"  des  Quatorze  édits ,  la  forme 
extérieure  et  matérielle  de  la  pensée.  Nous  pourrons 
donc  entendre  :•«  et  par  Tordre  ici  gravé  ».  Si  ia  façon 
de  dire  est  un  peu  vague,  elle  se  justifie  par  i^  re- 
cherche d  un  jeu  de  mots.  En  effet  Jia  suite  est  claire  : 
u  il  fiut  partir  en  mission  aussi  loin  que  vous  trouverez 
de  la  nourriture  » ,  c'est-à-dire  aussi  loin  que  la  cho^^ 
sera  humainement  possible.  Or  vyajhjançi  a  aussi  Iç 
sens  de  (jc condiment ,  ragoût)),  ejt,  en  désignant  ses 
volontés  écrites  par  cç  mot ,  Piyadasi  les  représente 
en  quelque  façon  comme  un  viatique  qui  clpit  f^p- 
compagner  et  soutenir  cesngdssionp^ires  qu'il  e^orte 
à  s'expatrier.  Je  n'insiste  pas  sur  le  point  d'appui  que 
cette  phrase,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  en  commen- 
tant le  texte  de  S. ,  apporte  à  ma  traduction  de  vyn- 
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iha.  Si  cette  exhortation  spéciale  manque  dans  les 
autres  textes ,  on  remarquera  qu'elle  est  tout  parti- 
culièrement en  situation  dans  la  zone  frontière  où 
est  situé  Rûpnâth.  - —  g.  Il  faut,  bien  entendu,  lire 
VYuihenâ  et  vivâsi  ti. 

Baim^.  —  La  version  de  Bairât,  très  fragmentaire 
et  très  imparfaitement  reproduite,  ne  se  prête  pas, 
quant  h  présent,  à  un  examen  détaillé.  Il  ny  a 
qu  un  passage ,  à  la  ligne  3 ,  où  elle  puisse  servir  à 
combler  une  lacune  dans  les  autres  textes,  et  j'ai 
dit  déjà  que  là  aussi  la  lecture  en  paraît  très  dou- 
teuse. Il  serait  sans  utilité  d'énumérer  toutes  les 
corrections  qu'autorise ,  dans  le  texte  tel  qu'il  nous 
est  livré,  la  comparaison  des  versions  parallèles; 
chacun  les  fera  aisément.  Il  est  d'autres  passages 
douteux,  comme  amisânafhf  etc.,  où  les  conjectures 
seraient  sans  intérêt,  étant  sans  autorité  sérieuse.  Le 
seul  point  qui  mérite  d'être  relevé ,  c'est  le  renseigne- 
ment de  M.  Bûhler,  d'après  lequel  les  chi£Pres  pointillés 
sur  le  fac-similé  du  Corpus  manquaient  dans  l'estam- 
page. Je  ne  puis  que  m'associer  à  son  sentiment 
quand  il  ajoute  que  la  place  qu'ils  occuperaient  le 
rend  très  sceptique  à  l'endroit  de  leur  existence. 

Je  né^ige  dans  la  traduction  les  particularités  de 
B.  Pour  S.  et  R. ,  je  sépare  et  je  juxtapose  la  traduc- 
tion des  deux  textes ,  à  partir  du  passage  où  ils  di- 
vergent trop  sensiblement. 

((Voici  ce  que  dit  le  [roi]  cher  aux  Devas.  Pendant 
deux  ans  et  demi  passés  j'ai  été  upâsaka  (buddhiste 
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laïque)  et  je  n  ai  pas  déployé  grand  zèle  ;  il  y  a  un  an 
passé  que  je  suis  entré  dans  le  Samgha  (la  commu- 
nauté monastique)  (?)  (R.  ajoute  :  et  j  ai  commencé 
à  déployer  un  grand  zèle).  Dans  cet  intervalle,  les 
hommes  qui  étiient  les  véritables  dieux  du  Jambu- 
dvîpa  ont  été  réduits  à  n  en  être  plus  véritablement 
les  dieux.  [R.  :  Ceux  qui  à  cette  époque  étaient  les 
véritables  dieux  du  Jambudvipa  sont  maintenant  ré- 
duits à  ne  le  plus  être  réelleqpient].  Or  cela  est  le  ré- 
sultat de  mon  zèle;  ce  résultat  ne  se  peut  obtemr  par 
la  puissance  seule  (R.  omet  ce  dernier  mot).  Le  plus 
humble  peut,  en  déployant  du  zèle,  gagner  le  ciel ,  si 
sublime  qu'il  soit.  C'est  ce  but  que  poursuit  cet  en- 
seignement :  que  tous ,  humbles  ou  grands,  déploient 
du  zèle;  que  les  peuples  étrangers  eux-mêmes  soient 
instruits  [de  mes  proclamations],  et  que  ce  zèle  soit 
durable.  Alors  il  se  produira  un  progrès  [religieux], 
un  grand  progrès,  un  progrès  infmi. 


S. 

C*est  par  le  missionnaire 
que  [se  répand]  cet  enseigne- 
ment. Deux  cent  cinquante-six 
hommes  sont  partis  en  mis- 
sion, 256.  Faites  graver  ces 
choses  sur  les  rochers ,  et  là 
où  il  y  a  des  piliers  de  pierre , 
faites-les-y  graver  aussi.  » 


R. 

Il  faut  faire  graver  ces 
choses  sur  les  rochers,  et  là 
014  il  se  trouve  un  pilier  de 
pierre  il  les  faut  faire  graver 
sur  ce  pilier.  Et  avec  ces  in- 
structions, qui  vous  seront 
comme  un  viatique,  il  vous 
faut  partir  en  mission  er^  tous 
lieux ,  aussi  loin  que  vous  trou- 
verez des  moyens  d'existence. 
C'est  par  le  missionnaire  que 
se  répand  mon  enseignement. 
Il  y  a  eu  256  départs  de  mis- 
sionnaires. » 
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III.  —  ÉDIT  DE  BHABRA. 

On  sait  que  cet  édit  avait  été  découvert  dans  la 
même  localité  (Bairât)  où  a  été  trouvée  la  troisième 
des  versions  de  Tédit  précédent.  Si  je  conserve  le 
nom  de  Bhabra,  cest  qu'il  est  consacré  par  une  ha- 
bitude déjà  longue,  et  qu'il  prévient  toute  confusion 
entre  les  deux  morceaux  découverts  dans  le  même 
voisinage.  C'est  pour  ne  pas  multiplier  inutilement 
les  divisions  que  j'incorpore  cette  inscription  dans 
le  présent  chapitre.  A  vrai  dire,  elle  n  est  pas  gravée 
sur  le  rocdans-le  même  sens  que  les  précédentes.  Elle 
est  gravée  sur  un  petit  bloc  de  granit  détaché ,  qui 
a  pu  être  aisément  transporté  à  Calcutta ,  où  il  est 
maintenant  conservé.  J'ai  profité  de  cette  circon- 
stance poiu*  prier  mon  saVant  confrère,  M.  Hônde, 
de  réexaminer  plusieurs  passages  di£Bciles  ou  dou- 
teux, ce  qu'il  a  bien  voulu  faire  avec  sa  compétence 
et  son  obligeance  connues;  il  m'en  a  même  envoyé 
des  estampages.  J'ai  incorporé  dans  les  notes  la 
substance  des  '  observations  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer  ou  qui  résultent  de  ces  nouvelles  re- 
productions. 

• 

Kittoe,  dans  le  Journ.  AsiaL  Soc.  of  Beng.,  18&0, 
p.  616  et  suiv.  ;  Bumouf,  Lotos,  p.  710  et  suiv.; 
Kern,  Jaartelling ,  etc.,  p.  32  et  suiv.;  Wilson,  dans 
Journ.  Roy.  As.  Soc,  XVI,  p.  35 7  et  suiv. 

(•)  lîXÎ'<d-ae-8"A1><CliHi/^"î'8"l*H-C-HGD-I>* 
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XTrèUDIJ  (4)d'-JCrAC-<inHniC-8%-f 

-J'Ai*  ÏHIA  A  rfXJ!^j!y^0-'B"ia,4{"X  luUl 

V-^i/q  DicTrf']  jîiiTH  i/Tjy,±a.<rLUi5-oxj^ 
<r  (8)  vi-8^LG<tf iTLOJif «r>iiXi^*"A-:y-j' 


(1)  Pîyadasi  lejâ  mâgadhe  ^anigham  abhivâ^çinâ  nam' 
âhâ  apâbâdhamtam  ca  phâsuvihâlatam  câ  [.]  (a)  vidite  ve 
bhamte  âvamtake  faâmâ*  budhasî  dhammasi  samghasîti  ga- 
lave  cam  pasâde  ca  [.]  e  ke&ci  '  bhamte  (S)  bhagavata  bu- 
dhena  bhâsite  save  se  subhâsite  va  e  eu  kho  bhamte  hamiyâ- 
ye  di&eyàm'  hevam  sa  dhamme  (4)  cUathidke  hâ;satiti  «da- 
hâmi  hekâm  [.]  tavitave  imâni  bhamte  dhammapaliyâyâni ' 
vinayasamukase  (5)  aliyavasâni  anâgatabhayâni  munigâthâ 
moneyasûte  upatisapasine  e  câ  l^hulo  (6)  vâde  musâvÀdam 
adhigîcya  bhagavata  budhena  bhâsite  etâna  bhamte  dfaamma- 
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paliyâyâni  ichàmi  (7)  kimti  bahuke  bhikhupâye-^  câ  bhakhu- 
nîye  câ  abhîkbinam  sunaya  câ  upadbâleyeyu  câ  (8)  bevamm 
evâ  upâsakâ  câ  upâsikâ  câ  [ .  ]  etenî  bhanite  imam  likhâpayâmi 
abhihetam  ma  jânamta  ti  '  [.]. 

a.  Je  crois  impossible  de  construire  mâgadhe  (== 
mâgadhah)  comme  épithète  du  roi  :  sa  position  après 
lyâ  ne  le  permet  pas.  D'ailleurs  le  roi  ne  prend  cette 
qualification  dans  aucun  autre  édit,  et  ce  serait  d'ail- 
leurs un  titre  évidemment  beaucoup  trop  modeste 
et  trop  étroit  pour  la  vaste  domination  qu  il  pos- 
sédait, ainsi  qu'il  ressort  de  l'emplacement  même 
où  a  été  trouvée  cette  inscription.  Il  faut  donc  con- 
sidérer mâgadhe  comme  =  mâgadham  et  le  rattacher 
à  samgham.  On  a  jusqu'ici  pris  le  mot  simplement 
dans  sa  signification  géographique  :  u  le  sam^a  du 
Magadha)).  J'éprouve  à  cet  égard  quelque  doute. 
D'abord  scmghxHy  comme  le  prouve  la  suite,  était  dès 
cette  époque  consacré,  dans  son  emploi  générique  et 
en  quelque  façon  abstrait,  pour  désigner  le  clergé  de 
la  façon  la  plus  générale.  En  sorte  que  son  association 
à  une  désignation  locale  et  restrictive  n'est  guère 
plus  vraisemblable  ici  qu  elle  n'est  ordinaire  dans  la 
langue  littéraire  du  buddhisme.  En  second  lieu ,  on 
s'explique  mal  l'érection  dans  le  Râjasthân  d'une  in- 
scription destinée  expressément  au  clergé  du  Maga- 
dha. Ne  faut-il  pas  penser  que  mâgadha  serait  un 
synonyme  de  buddhiqae,  fondé  sur  le  lieu  d'origine 
de  la  doctrine? Si  un  tel  emploi  avait  en  eflfet  existé, 
il  expliquerait ,  par  exemple ,  comment  le  pâli  a  pu 
recevoir  Je  nom  de  mâgadhi  bhâsâ,  bien  qu'il  n'qit 
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sûrement  rien  à  faire  avec  le  Magadha.  Ceci  n  est 
qu  une  simple  conjecture,  que  je  propose  sous  toutes 
réserves.  M.  Kern  sépare  abhivâdemânam  en  deux 
mots  et  rétablit  un  absolu tif  abhivâdetpâ  ou  ""detâ, 
suivi  du  pronom  nam.  Je  vois  à  ce  parti  une  double 
objection.  Labsolutif  en  tpâ  et  iorthographe  tpâ 
nont  été,  dans  nos  inscriptions,  relevés  que  dans  la 
seule  version  de  Gimar  ;  ils  sont  ici  fort  improbables; 
quant  à  la  lecture  X  i  elle  diffère  trop  de  la  lecture  {J" , 
confirmée  par  le  nouveau  fac-similé  du  Corpus,  pour 
être  aisément  admissible.  D autre  part,  on  ne  trouve 
dans  toutes  nos  inscriptions  aucun  exemple  du  pro- 
nom nom;  on  ne  peut  donc  ladmettre  ici  quavec 
beaucoup  de  défiance.  Cependant ,  d  aprèsM.  Hôrnle  ^ 
à  la  place  du  caractère  y",  il  n  y  a  plus  qu'un  large 
trou  dans  la  pierre;  mais  certainement,  à  en  juger 
par  les  traces  qui  subsistent  sur  la  gauche ,  la  lettre 
qui  a  existé  n  a  pu  être  ni  y"  ni  Jf.  Enfin,  à  la  lettre 
fi ,  les  traces  de  la  voyelle  sont  très  douteuses;  ïe  est 
tout  au  plus  possible  et  en  tous  cas  mal  formé. 
Dans  ces  conditions,  il  est  peut-être  permis  de  se 
demander  si  la  lecture  vraie  n'était  pas  primitivement 
abhivâdiya  nam.  *  .  Ce  qui ^  pour  la  traduction  sinon 
pour  la  forme ,  reviendrait  à  la  conjecture  de  M.  Kern. 
Je  dois  ajouter  cependant  que  l'estampage  donne 
bien  l'idée  d'un  e  après  le  d,  Apâbâàhamtam  doit  re- 
poser sur  une  fausse  interprétation  de  quelque 
égratignure  de  la  pierre,  la  copie  du  major  Kittoe 
portant  la   seule   forme  possible  apâbâdhatam,  La 
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même  remarque  s  applique  à  âvarhtake  que  K.  lisait 
plus  exactement  âvatake.  —  b.  Je  trouve,  je 
i avoue,  un  peu  téméraire  de  recourir  à  des  analo- 
gies empruntées  à  Thindi  pour  expliquer  la  forme 
hamâ.  Le  sens  a  pourtant  été  bien  reconnu  par 
M.  Kern;  il  ne  peut  être  douteux.  Cette  forme  du 
reste  n  est  point  ici  isolée;  à  côté  de  ce  génitif  hama^ 
nous  trouverons  tout  à  Theure  finstrumental  hanùr 
yâye,  qu'on  n  avait  pas  jusqu'ici  reconnu  sous  la 
lecture  pamiyâye.  Uamiyâye  est  à  mamâye  (Dh.  éd. 
dét.  II ,  4  ) ,  mamiyâ  ( J.  éd,  dét.  ii ,  6  ;  D.  vu ,  7  ),  comme 
huma  est  à  marna.  Les  deux  formes  sont  solidaires. 
On  peut,  à  la  rigueur,  en  expliquer  Torigine,  soit 
par  une  transposition  de  maha  en  hama,  qui  aurait 
fait  souche  dans  la  déclinaison ,  soit  par  la  fausse 
analogie  du  nominatif /ta/TÎ.  Mais,  avant  de  les  expli- 
quer, il  faudrait  être  bien  sûr  de  leur  réelle  exis- 
tence. Il  semble  évident  que  le  caractère  initisd 
n'est,  ni  dans  lun  ni  dans  l'autre  mot,  d'une  netteté 
absolue,  le  premier  étant  lu  successivement  hàethâ, 
le  second  pa  et  ha.  Mon  estampage  cependant  ne 
parait  guère  se  prêter,  dans  les  deux  cas,  à  une 
autre  lecture  que  ha,  avec  a  bref.  A  coup  sûr,  le  sens 
ne  laisse  prise  au  doute  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 

—  c.  L'ancienne  copie  a  ici  la  bonne  lecture  kecL 

—  d.  Le  fac-similé  du  Corpus ,  en  donnant  la  double 
lecture  hamiyâye  et  diseyam,  a  renouvelé  fintelligence 
de  ce  passage  ^  Les  versions  deBumouf  et  de  M.  Kern 

^  M.  Hômlelit  distinctement  c/û^d,  sans  anusvâra,  et  son  es- 
tampage confirme  pleinement  cette  lecture.  Cest  simplement  an 
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n  étaient  que  des  pis  aller  ingénieux  mais  sur  lesquels 
il  serait,  je  crois,  superflu  maintenant  de  s'étendre. 
Jusqu'à  snhkâsite  va  tout  est  clair  ;  pour  la  suite ,  il  im- 
porte de  bien  définir  la  construction.  Et  tout  d'abord 
la  particule  ca  kho,  qui,  comme  j  ai  eu  occasion  de  le 
faire  sentir,  emporte  une  légère  nuance  adversative, 
annonce  une  proposition  destinée  à  faire  pendant  et, 
dans  une  certaine  mesure,  antithèse  à  la  précédente. 
Le  relatifs  qui  la  commence  exige  donc  un  corré- 
latif, qui  ne  peut  être  que  le  sa  qui  vient  après  hevam. 
Il  faut  donc  renoncer  à  chercher  dans  mdharme  le 
composé  saddharma  qu'y  avait  vu  Burnouf.  En  ce 
qui  concerne  la  proposition  relative,  je  viens  de 
m'expliquer  sur  hamiyâye,  qui  est  l'instrumental  du 
pronom  de  la  première  personne.  Diseyam  est  la 
forme  régulière  du  potentiel,  à  la  première  personne, 
il  n'y  a  rien  d'autre  à  y  chercher.  Quant  à  l'accep- 
tion du  verbe  diç,  elle  est  déterminée  par  le  sens  du 
substantif  desa.  J'ai  montré  (Dh.  éd.  dét.,  i^  n.  ^) 
que,  dans  nos  inscriptions,  il  est  partout  l'équivalent 
du  sanscrit  sandeça  et  signifie  «ordre,  commande- 
ment)). Diç  signifiera  donc,  non  pas  simplement 
«montrer»,  mais  «enseigner,  ordonner)).  Nous  ob- 
tenons ainsi  cette  traduction  :  «  et  ce  que  je  puis  (au 
seojs  de  l'anglais  l  may)  ordonner  par  moi-même, 
c'est-à-dire  de  mon  autorité  propre,  en  dehors  de  ce 
qui  a  été  positivement  dit  par  le  Buddha  —  je  sou- 
haite que  cette  loi  religieuse  soit  de  longue  durée.  » 

exemple  de  plus  de  Téquivalence  déjà  relevée  entre  la  longue  et  la 
voyelle  nasalisée. 


484  ÀVRIL-MAI-JUIN  18^4. 

Les  corrections  fiosati"  Jiakam°  n'ont  pas  besoin  d'être 
signalées.  Cette  construction  d'arhâmi  avait  été  bien 
reconnue  par  Bumouf  ;  elle  est  tellement  dans  les 
allures  du  style  buddhique  que  je  ne  puis  m'expliquer 
comment,  malgré  la  présence  significative  de  ift*, 
M.  Kern  fait  commencer  à  alàhâmi  une  phrase 
nouvelle,  dans  laquelle  alahâmi,  par  un  emploi  qui 
serait  au  moins  exceptionnel,  gouvernerait  l'accusatif 
paliyâyâni,  avec  le  sens  de  «  donner  ».  Je  vois  bien  que 
cette  traduction  impliquerait  Texistence  de  textes 
écrits  du  buddhisme;  mais,  quand  le  contexte  même 
ne  la  rendrait  pas  invraisemblable,  il  faudrait,  pour 
recommander  une  conclusion  si  grave ,  mieux 
qu'une  construction  si  hypothétique.  ^ —  e.  Il  semble 
que  la  vocalisation  est  assez  indistincte  et  douteuse 
dans  les  quatre  caractères  qui  commencent  cette 
phrase.  Cependant  les  trois  copies  s'accordent  à 
donner  une  désinence  tave,  qui  peut  à  la  vérité  être 
une  faute  du  graveur,  pour  tâva,  mais  qui,  par  elle- 
même,  n'est  favorable  ni  à  la  transcription  tâvatâva 
de  Burnouf,  ni  à  l'explication  tâvataiva  de  M.  Kern. 
Je  n'ai  cependant  rien  de  mieux  à  proposer  que 
l'explication  de  Bumouf;  mais  je  ne  suià  pas  bien 
sûr  que  tavitave,  ou  quelle  qu'ait  été  la  forme  primi- 
tivement gravée  \  ne  cache  pas  quelque  infinitif  dé- 
pendant de  alahâmi.  Il  est  à  peu  près  certain  que  le 
sens  général  n'en  serait  pas  changé  d'une  façon  ap- 

^  M.  Hôrnle  lit  tamviiave;  mais  plusieurs  cas  montrent  que  certains 
traits  ou  signes  apparents  sont  accidentels  et  résultent  probalement 
de  la  dégradation  de  la  pierre. 
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préciable.  Si  l'analyse  iâvattâval  est  la  vraie,  on  ren- 
drait, je  pense,  assez  exactement  la  valeur  de  la  lo- 
cution en  traduisant  :  «par  exemple».  La  lecture 
vinayasamukase  y  donnée  déjà  par  Wilson  d  après  le 
capitaine  Burt,  est  maintenant  confirmée  par  le  gé- 
néral Cunningham.  La  transcription  en  sanscrit  serait 
donc  vinœyasamutkaishah.  Le  sens  est  difficile  à  dé- 
terminer. On  ne  peut  séparer  ce  mol  de  lexpression 
pâlie  sâmukkafhsikâ  dhammadesanâ  (cf.  Childers, 
suh  V.);  mais  la  portée  de  cette  qualification  n*est  rien 
moins  qu établie;  le  seul  point  qui  soit  certain,  c'est 
la  dérivation,  sâmukkamsika  ====  sâmatkarshika;  celle 
que  proposent  les  commentaires  palis  n'est  qu'un  jeu 
d'esprit.  Le  plus  sûr,  provisoirement,  est  peut  être  de 
s'en  tenir  à  l'acception  de  somutkarshay  consacrée  par 
le  sanscrit,  et  de  traduire  sous  toutes  réserves  :  «l'ex- 
cellence de  la  discipline».  On  peut  comparer  l'emploi 
du  verbe  samatkarshati  dans  un  passage  du  Mahâvasia 
(I,  p.  178,  1.  I  de  mon  édition  et  la  note).  En  tous 
cas ,  nous  sommes  jusqu'à  présent  hors  d'état  d'iden- 
tifier ce  titre  avec  aucun  de  ceux,  qui  nous  sont  con- 
nus par  la  littérature.  La  conjecture  de  M.  Olden- 
berg  (Mahâvagga^  I,  p.  xl  note),  qui  y  cherche  le 
pâtimokkha ,  est  d'autant  moins  vraisemblable  qu'il  a , 
pour  plusieurs  autres  des  titres  ici  donnés,  montré 
leur  concordance  exacte  avec  des  titres  que  son  expé- 
rience consommée  du  canon  pâli  lui  a  permis  de 
découvrir  le  premier.  Il  identifie  les  anâgatahhch 
yâni2i\ec  Yâranhakânâgatabhayasaita  de  VAngutlarani' 
kâya.  Le  sûtra,  d'après  ses  indications,  «  décrit  com- 
lïi.  3i 
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ment  le  bhikshu  qui  mtNne  dans  les  forcis  une  vie 
solitaire  doit  toujours  avoir  présents  les  dangers  qui 
pourraient  mettre  subitement  un  terme  à  son  exis- 
tence, serpents,  animaux  sauvages,  etc.,  et  com* 
ment  de  pareilles  pensées  sont  de  nature  à  le  faire 
travailler  de  toute  son  énergie  à  atteindre  le  but  de 
ses  eflforts  religieux.  »  On  voit,  par. .qat exemple,  com- 
bien la  traduction  littérale  d'un  titre  peut  aisément 
devenir  une  source  d'erreur,  et  que ,  dans  ces  a  craintes 
de  l'avenir  » ,  il  ne  s'agit  pas  de  la  crainte  des  supplices 
infernaux,  comme  l'avait  très  naturellement  sup- 
posé Bumouf.  Cette  leçon  nous  conseille  de  ne  pas 
prétendre  déterminer  le  sens  exact  d'Aliyavasâni,  soit 
probablement  âryavaçâni,  titre  non  identifié,  aussi 
bien  que  le  moneyasâta  et  YupatisapcLsine,  qu'il  est 
certain  seulement  qu'il  faut,  avec  M.  Kern,  tran- 
scrire upatishyapracna.  Quant  aux  muniqâthâs ,  M.  01- 
denberg  y  reconnaît  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
le  même  sujet  qui  est  traité  dans  le  douzième  sûtra 
du  Suttanipâta  portant  le  même  titre ,  et  il  rapproche 
du  lâghalovâda  le  siitra  intitulé  Ambalatthikarâhulo- 
vâda,  le  soixante  et  unième  du  Majjhimanikâya.  Il  est 
certain  que  le  roi  vise  une  certaine  version  de  ce 
morceau.  C'est  ce  que  prouve  l'addition  musâvâdam 
adhigicya.  Burnoui'  s'était  complètement  égaré  dans 
son  commentaire  de  cette  phrase,  que  M.  Kern  a 
parfaitement  rectifiée  en  transcrivant  mrishûvâdam 
adhikjitya.  Il  traduit  :  «au  sujet  du,  relativement  au 
mensonge)).  Tout  au  plus  pourrait-on,  s'il  est  permis 
de  se  fonder  absolument  sur  la  version  rédigée  en 
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pâli,  proposer  une  légère  modification.  Jai  pensé 
qu  il  serait  curieux  de  comparer  ce  texte ,  qui  n  a  pas 
encore  été  publié;  je  le  donne  en  appendice.  On 
verra  qu  il  n  a  pas  à  vrai  dire  le  mensonge  pour 
sujet  unique.,  mais  plutôt  pour  point  de  départ.  On 
pourrait  traduire  de  la  sorte ,  le  sens  de  «  mettre  en 
tête  »  pour  adhikar  étant  suffisamment  justifié.  Je 
reviendrai  ailleurs  sur  ÏOTthogrsiphe  adhigicya  =adhû 
kritya,  qui  est  curieuse  et  instructive. -— /.  Les  lec- 
tures etâniy  bhikhuniye  vont  de  soi.  La  difficulté  ré- 
side dans  les  mors  kimti  bahuke  bhikhupâye;  non  que 
j'hésite  sur  les  deux  premiers.  Je  ne  vois  aucun  moyen 
de  justifier  bahuka  avec  la  valeur  d*un  substantif  çt 
dans  le  sens  d'« accroissement».  L'orthographe  kimti 
étant  d'ailleurs  certaine,  la  coupure  kimti  bahuke  me 
paraît  au-dessus  de  toute  contestation.  Mais  bhikkur 
paye  (et,  d'après  M.  Homle,  cette  lecture  est  cer- 
taine) a  résisté  jusqu'ici  à  tous  les  efforts.  Ce  qui 
ressort  avec  évidence  de  l'adjectif  bahuke ^  c'est, 
comme  la  forme  l'indiquait  du  reste ,  que  bhikhupâye 
est  un  nominatif  singulier.  La  première  partie  du 
composé  est  aussi  claire  que  ia  seconde  est  douteuse. 
Jl  semble  qu'il  nous  faille  quelque  chose  comme 
bhikhusamghe ;  si  la  lecture  est  exacte,  et  la  concor- 
dance des  divers  fac-similés  paraît  laisser  peu  de  place 
au  doute,  je  ne  vois  d'autre  explication  que  bhikshu- 
prâyah.  Il  faudrait  admettre  que  prâyn ,  qui  est  connu 
en  sanscrit  avec  le  sens  d'u  abondance  » ,  aurait  pu  être 
employé  au  sens  de  ((collection,  réunion».  C'est 
du  moins  l'expédient  le  moins  improbable  que  je 

32. 
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trouve  à  suggérer.  On  corrigera  suneyu,  upadhâlayeya. 
Je  remarque  en  passant  qu'il  n'est  fait  ici  aucune 
allusion  à  des  livres  écrits  \suneyu  parait  au  contraire 
se  référer  clairement  à  une  tradition  purement 
orale.  —  g.  Lisez  etenâ.  Le  fac-similé  de  Wilson  con- 
firme pour  les  derniers  mots  la  lecture  du  général 
Gunningham.  Je  pense  que  les  corrections  me  jâ- 
namta  ti  ne  peuvent  paraître  douteuses  à  personne. 
Quant  à  abhihetam  ou  abhihetini,  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  moyen  d'en  rien  faire,  La  lecture  abhilietam  est 
cependant  confirmée  par  M.  Hôrnle  et  par  son  es- 
tampage, La  correction  me  paraît  aussi  évidente 
qu'elle  est  simple  :  il  faut  lire  abhipelam ,  que  le  trait 
de  droite  qui  a  transformé  Tj  en  "\j.  soit  imputable  à 
une  erreur  du  graveur,  ou  que^  conformément  à  une 
remarque  déjà  faite,  il  résulte  d'une  cassure  de  la 
pierre.  Le  sens  est  excellent,  et  pour  cet  emploi  de 
jânamta  on  peut  comparer  le  passage  analogue  de 
S.  et  R. ,  afhtâ  ca  jânamtu.  Ces  dernières  lettres  ne 
sont  plus,  paraît-il,  très  claires,  ce  qui  explique  les 
doutes  qui  régnent  sur  la  vocalisation.  A  tout  pren- 
dre ,  la  comparaison  de  l'estampage  me  paraît  porter 
notre  restitution  à  la  certitude. 
Je  traduis  de  la  façon  suivante  : 

«  Le  roi  Piyadasi  salue  le  clergé  mâgadhien  et  lui 
souhaite  prospérité  et  bonne  santé.  Vous  savez.  Sei- 
gneurs ,  jusqu  où  vont  à  l'égard  du  Buddha ,  de  la  Loi 
et  du  Clergé, mon  respect  et  mes  bonnes  dispositions. 
Tout  ce  qui  a  été  dit  par  le  bienheureux  Buddha ,  tout 
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cela  est  bien  dit,  et  ce  qiie  je  puis,  Seigneurs,  or- 
donner de  ma  propre  volonté,  je  souhaite  que  cette 
loi  religieuse  soit  de  longue  durée.  Voici ,  par  exemple , 
Seigneurs ,  des  rilorceaujc  religieux  :  le  VinayasamU' 
kasa  (renseignement  de  la  discipline),  les  Ariyavcisas 
(les  pouvoirs  surnaturels  (?)  des  Aryas),  les  Anâgata- 
bhayas  (  les  dangers  à  venir),  les  Munigâihâs  [les  stances 
relatives  au  Muni,  au  religieux  solitaire),  YUpatisa- 
pasina  (les  questions  d*Upatishya),  le  Moneyasâta  (le 
sûtra  sur  la  Perfection),  et  le  sermon  à  Râhula  pro- 
noncé par  le  bienheureux  Buddha  et  qui  commence 
par  le  mensonge.  Ces  morceaux  religieux ,  je  désire 
que  de  nombreuses  confréries  de  bhikshus  et  les  bhi- 
kshunis  les  entendent  fréquemment  et  les  méditent; 
de  même  les  dévots  laïques  des  deux  sexes.  C'est  pour 
cela.  Seigneurs,  que  je  fais  graver  ceci,  afin  que  Ton 
connaisse  ma  volonté.  » 


IV.  —  INSCRIPTIONS  DES  GROTTES  DE  BÂRABAR. 

Pour  être  complet,  j'ajoute ,  en  terminant,  les  trois 
inscriptions  des  grottes  de  Barâbar,  où  le  nom  de 
notre  roi  Piyadasi  est  expressément  mentionné.  On 
sait  qu'elles  ont  été  découvertes  et  publiées  pour  là 
première  fois  par  Kittoe. 

Je  réunis  l'interprétation  des  deux  premières  qui 
ne  diffèrent  que  par  les  noms  propres. 


4fl0  AVRIL-MAI-JUIN  1&84; 

I. 

(  1  )  Lâjinâ  piyadasinâ  duvâdasavnsàbhisitenâ  (  3  )  iyam  nigo- 
hakubhâ  dinâ  âdivikemhi  [.]. 

IL 

(3)4if1niJl!+LèA<C  W  ^IH-^é?VCi  (•) 

(i)  Lâjinâ  piyadasinâ  duvâ  (2]  dasavasâbhisitenâ  iyam 
(3)  ktd)hâ  khalatikapavatasi  (4)  dinâ  âdivikemhi  [.]. 

Kittoe,  Joar/i.  AsiaL  Soc.  of  Beng.,  18/17,  P-  ^^^ 
et  suiv.  ;  Bumouf,  Lotos,  p.  779  et  suiv.     ' 

Je  n'ai  que  deux  brèves  observations  à  ajouter  aux 
remarques  de  Burnouf.  Là  première  porte  sur  Tan- 
née d  où  sont  datées  ces  inscriptions.  C  est  la  trei- 
islènïe  après  le  sacre  du  roi.  Ce  chiffre  a  son  intérêt; 
comme  on  la  vu  par  un  des  édits  de  Delhi  (cf.  ci- 
dessus  Sahasarâm,  n.  6),  cette  année  est  la  première 
où ,  d  après  son  propre  témoignage ,  fauteur  de  ces 
inscriptions  ait  fait  graver  des  enseignements  reli- 
gieux; cest,  à  quelques  mois  près,  celle  qui  marque 
sa  conversion  active  au  buddhisme.  Cette  rencontre, 
sans  être  par  ell^-même  décisive ,  est  au  moins  une 
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présomption  de  pitis  en  faveur  de  la  conjecture  qui 
a  fait  d'abord  attribuer  ces  inscriptions  à  notre  Açoka 
Piyadasi.  —  La  seconde  remarque  concerne  le  mot 
ddivikemhi;  je  ne  doute  pasquil  ne  faille  lire,  comme 
dans  les  inscriptions  mieux  conservées  de  Daçaratha, 
âdivikehi.  Je  prends  le  cas,  non  comme  un  ablatif  qui 
ne  s'expliquerait  ni  dans  notre  phrase  ni  dans  les  au- 
tres, non  comme  représentant  un  datif, — nous  au- 
rions plutôt  âdîvikânafht  —  mais  j  y  vois  l'instru- 
mental dans  le  sens  du  locatif.  J'ai  eu  occasion,  à 
propos  du  MahdvastUf  de  relever  des  cas  nombreux 
de  cette  particularité  dans  la  syntaxe  du  sanscrit 
buddhique  [Mahâvastu,  I,  887,  etc.);Burnouf  a  par- 
faitement reconnu  le  thème  âdîvika  comme  étant 
pour  âjivika. 

c(  Celte  grotte  du  Nyagrodha  (II  :  cette  grotte  située 
sur  le  mont  Khalatika)  a  été  donnée  aux  religieux 
mendiants  par  le  roi  Piyadasi  dans  la  treizième  année 
après  son  sacre.  » 

IIL 

(3)H}»8C>;:8-:j;-hrf  (A)cl^6njj(!uèA? 

(5)1 

(1)  Laja  piyadasi  ekunevim  (a)  sativasàbliisite  nâme  \hà- 
(3)  adamathâtima  iyam  kubhâ  (4)  supiye  khalatipavata  di  (5) 

nâ  [.]. 
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Le  nouveau  fac-sîmilé  du  Corpus  a  apporté  des  amé- 
liorations notables  à  la  première  copie  du  major 
Kittoe,  qui  n  avait  point  permis  à  Burnouf  une  tra- 
duction suivie.  Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  que, 
au  témoignage  même  du  général  Cunningham,  la 
pierre  est  très  rongée ,  la  lecture  difficile  et  douteuse. 
Nous  sommes  ainsi  autorisés  à  introduire  au  besoin 
des  corrections  nouvelles  dans  le  texte  qui  nous  est 
transmis.  La  formule  est  ici  différente  de  ce  qu  elle 
est  dans  les  deux  cas  précédents.  Burnouf  avait  bien 
reconnu  que  le  nom  du  roi  est  cette  fois  au  nomi- 
natif. Il  s  ensuit  qu  il  faut  couper  après  abhisùe.  Les 
caractères  qui  suivent  présentent  quelque  incertitude. 
Je  prends  pour  point  de  départ  les  premiers  de  la 
ligne  suivante.  Me  fondant  sur  fanal  ogie  des  inscrip- 
tions de  Daçaratha ,  commentées  également  par  Bur- 
nouf, je  n'hésite  pas  à  lire,  pour  W  r'80"À8»  P^^" 
sieurs  caractères  étant  expressément  donnés  comme 

hypothétiques,  d*r"8ct-j'jil»  H  f^i^*  dès  lors,  pour 
compléter  la  locution ,  admettre  que  la  dernière  lettre 
de  la  ligne  précédente  est  en  réalité  H"  •  Restent  les 

caractères  Xli»  ^^  j®  ^^^  X8-  La  phrase  est  ainsi 
coupée  et  ses  éléments  disjoints.  La  suite  présente 
deux  difficultés  :  la  première  est  la  forme  supiye  qui 
doit  contenir  le  nom  de  la  grotte,  qui  doit  consé- 
quemment  être  corrigée  en  sapiyâ  ==  sapriyâ,  La  se- 
conde concerne  le  mot  khalatipavata;  comme  au 
n°  II ,  on  attend  un  locatif.  Je  ne  vois  que  deux  re- 
mèdes :  ou  lire  "pavaie,  mais  le  locatiif  ne  se  forme 
guère  de  la  sorte  dans  les  inscriptions  de  dialecte 
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mâgadbî  comme  celle-ci ,  ou  admettre  qu'une  lettre 
a  été  omise ,  et  rétablir  yavatasL  C'est ,  à  mon  avis , 
le  parti  le  plus  recommandable.  En  somme ,  la  tra- 
duction est  à  peu  près  certaine  : 

«Le  roi  Piyadasî  est  sacré  depuis  dix-neuf  ans. 
[Ceci  est  fait]  pour  aussi  longtemps  que  dureront  la 
lune  et  le  soleil.  Cette  grotte  dite  Supiyâ  sur  le  mont 
Khalati  a  été  donnée.  » 

APPENDICE. 


AMBALATTHIKÂRÂHULOVÂDA  SUTTA  \ 

Ëvam  me  sutam.  Ekam  samayam  bhagavâ  râjagake  viha- 
rati  veluvane  kalandakanivâpe.  Tena  kho  paoa  saroayena 
âyasmâ  râhulo  ambalatthikâyam  ^  viliarati.  Alha  kho  bhagavâ 
sâyamhasamayam  patisaliânâ  vutthito  yenambalatthikâ  yenâ« 
yasmâ  râhulo  tenopasamkami.  Addasâ  kho  âyasmâ  râhulo 
bhagavantam  dûrato  cvâgacchantam  ;  disvâ  nàm  âsanam  pam- 
nâpesi  udakam  ca.  Nisîdi  bhagavâ  pannatte  âsane ,  nisajja  pâde 
pakkhâiesi.  Ayasmâ  pi  kho  râhulo  bhagavantam  abhivâdetvâ 
ekamantam  nisîdi. 

Atha  kho  bhagavâ  parittam  udakâvasesam  udakadhâne  ^ 
thapetvâ  âyasmantam  râhulam  âmantesi  :  passasi  no  tvam 
râhula  imam  parittam  udakâvasesam  udakadliâne  thapitanti? 

^  Majjhimanikâja.  Ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  pâli» 
n°  66 ,  fol.  jhrî  et  suiv. 

*  Cf.  GuUavaggaf  XI,  i,  8,  éd.  Oldenberg,  p.  287  :  antarâ  ca 
Râjagahtuh  antard  ca  nâfandaifi  râjagârake  ambalalthikâyam. 

^  Le  manuscrit  donne  l'orthographe  udakadhâne  plus  souvent  que 
udakadhâne.  J*ai  gardé  cependant  cette  dernière  forme ,  non  sans  hé- 
sitation, comme  plus  conforme  à  Tusage  classique. 
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—  Evaiu  blianie.  —  Evaûi  parittakam  kho  râhula  tesam  sa- 
maniîam  *  yesam  natthi  sampajànamusàvàde  lajjâti. 

Atlia  kho  bhagavâ  taiîi  parittam  udakâvasesam  chaddetvâ 
c\yasmantam  râhulam  âmantesî  :  passas!  no  tvam  râhula  tam 
parillaih  udakâvasesam  chadditanti  ?  —  Evam  bhante.  — 
Evaiîi  chadditam  klio  râhula  tcsaili  sàmannam  yesam  natthi 
sampajânamusâvâdc  lajjâti. 

Atha  klïo  bhagavâ  tam  udakadliânam  nikkujjitvâ  âyasman- 
taili  râhulaili  âmantesi  :  passas!  no  tvam  râhula  imam  udaka- 
dhânam  nikkujjitanti  ?  —  Evam  bhanle.  —  Evam  nikkujjitam 
kho  râhula  lesani  sàmannam  yesam  natthi  sampajànamusà- 
vàde lajjâti. 

Atha  kho  bhagavâ  taiîi  udakadhànam  ukkujjitvâ  âyasman- 
tam  râhulam  âmantesi  :  passas!  no  tvam  râhula  imam  udaka- 
dhànaili  rillam  lucchanti  ?  —  Evam  bhante.  —  Evam  riltam 
tuccham  kho  râhula  (esam  sàmannam  yesam  natthi  sampa- 
jànamusàvàde lajjâti. 

Seyyathàpi  râhula  ramno  nâgo  îsàdanto  ubbulham  *  vàbhi- 
jàto  saihgâmâvacaro;  so  samgâmagato  purimehi  pi  pàdehi 
kammam  karoti  pacchimeh!  pi  [)àdehi  kammam  karoti  puri- 
mena  pi  kàyena  kammam  karoti  pacchimena  pi  kâyena  kam- 
mam karoti  sîsena  pi  kammam  karoti  kannehi  pi  kammam 
karoti  dantehi  pi  kammam  karoti  nangulena  pi  kammam  ka- 
roti, rakkhale  ca  soudain;  tattha  va  hatthàrohassa  evam  hotî  : 

ayaiîi  klio  ramîio  nâgo  Isàdanto rakkhate  ca  son- 

daih,  apariccattani  kho  raiiiio  nâgassa  jivitanti.  Yathâ  kho 
râhula  ramno  nâgo  isàdanto nangulena  pi  kam- 
mam karoti  sondàya  pi  kammam  karoti  ;  tattha  hatthàrohassa 

evam  holi  :  ayaiîi  kho  ranino  nâgo  isàdanto sondàya 

pi  kammam  karoti,  pariccattam  kho  ramno  nâgassa  jîvitam, 
natthi  dâni  kacci  ramno  nâgassa  karaniyanli.  Evameva  kho 

^  Childers  s'est  expliqué  abondamment  [s,  verb.)  relativement  au 
sens  du  substantif  jdmartna  =  çrâmanja.  Dans  beaucoup  de  cas,  nous 
le  pouvons  convenablement  représenter  en  français  par  le  terme  de 
«  perfection  » ,  pris  au  sens  tbéologique. 

*  l^bbu!hn=  sanscrit  ndàdha,  dans  le  sens  de  «grand». 
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râhula  yassa  kassaci  sampajânamusâvâde  natthi  lajjà  nâhan 
tassa  kaccî  kammam  karaniyanti  vadâmi  '.  Tasmâtiha  râhula 
samsâmi  na  musâbhanissâmîti  ^.  Ëvam  hi  te  râhula  sikkhî- 
tabbam. 

TaÛQ  kim  mamnasi  râhula  kimatthiyo  âdâsoti  ? — Paccavek- 
khanattho  ^  bhante  ti.  —  Ëvameva  kho  râhula  paccavekkhitvâ 
paccavekkhitvâ  kâyena  kammam  kâtahbam,  paccavekkhitvâ 


^  Le  manuscrit  porte  ^kacci  pâpam  kanvnam?.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourrait  expliquer  pâpam*  Si  je  comprends  bien  la  proposition 
natthi  dâni  kacci  ramno  nâgassa  karanijanti ,  elle  signifie  «  il  n  est  plus 
désormais  d*efibrt  utile  (autrement  dit»  de  ressource)  pour  l'élé- 
phant du  roi».  Il  faut  que  la  même  traduction  soit  applicable  ici 
même  :  lil  n'y  a  rien  à  faire  pour  cet  homme»  (qui  ne  rougit  pas 
du  mensonge) ,  il  est  perdu  sans  ressource.  L'épithète  papa  n*a  pas 
de  place  dans  cette  construction. 

'  Le  manuscrit  écrit  sasâmi  et  omtt  la  négation.  Je  ne  vois  pas 
que  Ton  puisse  échapper  à  la  double  coirection  que  j'ai  introduite 
dans  le  texte.  Le  Buddha  résume  l'enseignement  qu'il  ordonne  à 
Râhula  de  propager  :  «  il  faut  proclamer  ceci  :  je  ne  mentirai  point.  » 
Il  est  vrai  que  plus  bas  (p*  suiv. ,  1.  i4)t  nous  trouvons  la  forme 
sassakam  dans  une  phrase  où  le  sens  «qu'il  faut  repousser,  qu'il 
faut  éviter»,  serait  convenable,  soit  un  participe  futur  passif,  aug- 
menté du  suffixe  ka.  Cela  supposerait  un  verbe  sas,  avec  le  sens 
approximatif  de  «repousser».  En  appliquant  ici  cette  traduction ,  on 
arriverait,  à  la  rigueur,  à  traduire,  en  faisant  porter  iti  sur  musâ- 
hhanissâmi  seulement  :  «je  repousse  ceci  :  je  mentirai  » ,  c'est-à- 
dire,  «je  repousse  le  mensonge».  Mais,  d'une  part,  cette  tournure 
serait  bien  forcée,  bien  obscure,  et  je  ne  vois  d'ailleurs  dans  la 
langue  classique  aucun  verbe  phonétiquement  comparable  qui  pût 
rendre  compte  de  ce  pâli  sasâmi.  J'ajoute  que  l'addition  du  suffixe 
ka  au  participe  futur  passif  dans  l'hypothétique  sassakam  est  sans 
analogie  dans  le  reste  du  morceau.  Je  ne  vois  donc  d'autre  parti  que 
d'admettre  ici  la  correction  que  j'ai  introduite  dans  le  texte  et,  plus 
bas,  de  lire  sasakkam,  particule  affirmative,  garantie  par  VAbhidhâ- 
nappadtpikâ. 

*  Nous  pouvons  rendre  exactement  par  le  mot  réfléchir  le  jeu  de 
mots  que  noire  texte  a  ici  en  vue. 
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paccavekkiiitvà  vâcâya  kammam  kattabbcun^  pacoavekkhitvà 
paccavekkhilvâ  manasâ  kammam  kattabbam. 

Yadeva  râhuia  kâyena  kammam  kattukâmo  hosi  tadeva  te 
kâyakammam  paccavekkhîtabbam  :  yam  nu  kho  aham  idam 
kâyena  kammam  kattukâmo  idam  me  kâyakammam  attabyâ- 
bâdhâya  pi  samvatteyyà  parabyâbâdhâya  pi  samvatteyyâ 
ubbayabyâbâdhâya  pi  samvatteyyâ ,  akusalam  idam  kâyakam- 
mam dukkhudayam  dukkhavipâkam.  Sace  Ivam  râhuia  pacca- 
vekkhamâno  evam  jâneyyâsi  :  yam  kho  aham  idam  kâyena 
kammam  kattukâmo  idam  me  kâyakammam  attabyâbâdhâya 
pi  samvatteyyâ  parabyâbâdhâya  pi  samvatteyyâ  ubhayabyâ- 
bâdliâya  pi  samvatteyyâ  akusalam  idam  kâyakammam  duk- 
khudayam dukkhavîpâkanti ,  evarûpan  te-râhula  kâyena  kam- 
mam sasakkam  ^  na  karanijam.  Sace  pana  tvam  râhuia 
paccavekkhamâno  evam  jâneyyâsi  :  yam  kho  aham  idam 
kâyena  kammam  kattukâmo  idam  me  kâyakammam  nevatta- 
byâbâdliâya  samvatteyyâ  na  parabyâbâdliâya  samvatteyyâ  na 
ubhayabyâbâdhâya  samvatteyyâ,  kusaiam  idam  kâyakammam 
sukhudayam  sukhavipâkanti ,  evarûpan  te  râhuia  kâyena  kam- 
mam karanîyam. 

Karontena  pi  râhuia  kâyakammam  paccavekkhitabbam  : 
yannu  kho  aham  idam  kâyena  kammam  karomi  idam  me 
kâyakammam  atlabyâbâdhâya  pi  samvattati  parabyâbâdhâya 
pi  samvattati  ubhayabyâbâdhâya  pi  samvattati ,  akusalam  idam 
kâyakammam  dukkhudayam  dukkhavipâkanti.  Sace  tvam  râ- 
huia paccavekkhamâno  evam  jâneyyâsi  :  yam  kho  aham  idam 
kâyena  kammam  karomi  idam  me  kâyakammam  attabyâbâ- 
dhâya pi  samvattati  parabyâbâdhâya  pi  samvattati  ubhaya- 
byâbâdhâya pi  samvattati ,  akusalam  idam  kâyakammam  duk^ 
khudayam  dukkhavipâkanti  patisamhareyyâsi  tvam  râhuia 
evarûpam  kâyakammam.  Sace  pana  tvam  râhuia  paccavek- 
khamâno evam  jâneyyâsi  :  yam  kho  aham  idam  kâyena  kam- 

*  Le  manuscrit  lit  ici  °kamnm  ssakam"  et  plus  bas  °mmam  sas- 
sakanC*.  Pour  la  correction  que  j*aicru  devoir  admettre  dans  le  texte, 
comparez  la  note  précédente. 
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mam  karomî  idam  me  Icâyakammam  nevattabyâbâdhâya 
samvattatî  na  parabyâbâdhàya  sanivattati  na  ubhayabyâbâ- 
dbâya  samvattati,  kuscdam  idam  kâyakammam  sukhavîpâ- 
kanti  anupadajjeyyâsi  ^  Ivam  râhula  evarûpam  kâyakammam. 

Katvâ  pi  te  râhula  kâyena  kammam  tadeva  te  kâyakam- 
mam paccavekkhitabbam  :  yannu  kho  ahani  idam  kâyena 
kammam  akàsim  idam  me  kâyakammam  attabyâbâdbâya  pi 
samvaltati  parabyâbâdhâya  pi  samvattati  ubhayabyâbâdbâya 
pi  samvatlati,  akusaiam  idam  kâyakammam  dukkhudayam 
dukkhavipâkanti.  Sace  tvam  râbula  paccavekkhamâno  evaih 
jâneyyâsi  :  yam  kho  aham  idam  kâyena  kammam  akâsim  idam 
me  kâyakammam  attabyâbâdliâya  pi  samvattati  parabyâbâ- 
dhâya pi  samvattati  ubhayabyâbâdliâya  pi  samvattati,  akusa- 
iam idam  kâyakammam  dukkhudayam  dukkhavipâkanti  eva- 
rûpan  te  râhula  kâyakammam  santharitvâ  vinnûsu  va 
sabrahmacârisu  desetabbam  vicaritabbam  uttânîkâtabbam , 
desetvâ  vicaritvâ  âyatim  samvaram  âpajjitabbam.  Sace  pana 
tvam  râhula  paccavekkiiamâno  evam  jâneyyâsi  :  yam  kho 
aham  idam  kâyena  kammam  akâsim  idam  me  kâyakammam 
nevattabyâbâdhâya  samvattati  ha  parabyâbâdhâya  samvattati 
na  ubhayabyâbâdhâya  samvattati,  kusaiam  idam  kâyakam- 
mam sukhudayam  sukhavipâkanti  teneva  tvam  râhula  pîlipâ- 
mojjena  vihareyyâsi  ahorattânusikkhî  kusalesu  dhammesu. 

Yade va  tvam  râhula  vâcâya  kammam  kattukâmo,  elc.  [Suit 
la  répétition  du  passage  précédent,  avec  vâcâ  ou  vacî ,  au  lieu  de 
kâyo.  Puis  vient  une  seconde  répétition,  avec  manas,  au  lieu  de 

vâcâ  ou  de  kâya.  Elle  se  termine  comme  suit  :  ) teneva 

tvam  râhula  pitipâmojjena  vihareyyâsi  ahorattânusikkhî  kusa- 
lesu dhammesu. 

Ye  hi  keci  râhula  atîtamaddhânam  samanâ  va  brâlimanâ 
va  kâyakammam  parisodhesum  vacikammam  parisodhesum 
manokammam  parisodhesum  sabbe  te  evameva  paccavek- 
khitvâ  kâyakammam  parisodhesuiîi ,  paccavekkhitvâ  vacikam- 

'  Je  dérixe  anupadajjati  de  anii'pra-dâ ,  «  livrer»  abandonner  »,  d'où 
«  autoriser  ». 
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mam  parisodhesuili ,  paccavekkhitvâ  manokammaui  pariso^ 
dhesum.  Ye  hi  pi  keci  râhula  anâgatamaddhânam  sameuià 
va  brâhmanâ  va  kâyakammam  parisodbissanti  vacîkammam 
parisodhissanti  manokammam  parisodliissanti  sabbe  te  eva- 
meva  paccavekkhitvâ  paccavekkhitvâ  kâyakainmam  pariso- 
dhissanti, paccavekkhitvâ  paccavekhhitvâ  vacîkammam  pari- 
sodhissanti, paccavekkhitvâ  paccavekkhitvâ  manokanmiam 
parisodhissanti.  Ye  hi  pi  keci  râhula  etarahi  samanâ  va 
brâlimanâ  va  kâyakammam  parisodhenti ,  vacîkammam  pari- 
sodhenti,  manokammam  parisodhenti,  sabbe  te  evameva 
paccavekkhitvâ  paccavekkhitvâ  kâyakammam  parisodhenti, 
paccavekkhitvâ  paccavekkhitvâ  vacîkammam  parisodhenti, 
paccavekkhitvâ  paccavekkhitvâ  manokammam  parisodhenti. 
Tasmâtiha  râhula  paccavekkhitvâ  paccavekkhitvâ  kâyakam- 
mam parisodhessâma ,  paccavekkhitvâ  paccavekkhitvâ  vacî- 
kammam parisodhessâma ,  paccavekkhitvâ  paccavekkhitvâ 
manokammam  parisodhessâmâti.  Evam  hi  vo  râhula  sikkhi- 
tabbanti. 

Idam  avoca  bhagavà ,  attamano  âyasmâ  râhulo  bhagavato 
bhâsitam  abhinanditti. 
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HYPOTHESES, 
CORRECTIONS  ET  SUGGESTIONS  NOUVELLES, 

PAR 

M.  Stanislas  GUYARD. 


LE   MOT  ALUSI. 

Dans  son  grand  travail  sur  les  inscriptions  de 
Van,  M.  Sayce,  trompé  par  la  ressemblance  exté- 
rieure du  mot  alâsi  avec  le  suffixe  alkhi ,  auquel  il 
attribuait  à  tort  la  valeur  d'un  mot  isolé  et  le  sens 
d'habitant  (cf.  mes  Mélanges  d'assyriologie ^  p.  i38), 
émetTopinion  qu'aîtt5Îdoit  se  rendre  par  «  habitant  )). 
L'emploi  ordinaire  de  ce  mot  semble  peu  favorable 
aune  pareille  interprétation.  En  effet,  les  rois  de 
Biaina  s'intitulent  eux-mêmes  alâsi  de  la  ville  de 
TuSpa,  et,  d'autre  part,  les  dieux  sont  qualifiés  d'a/a- 
sinini  alsaùini,  c'est-à-dire  de  «grands^  alâsi)).  Qu'un 

1  Le  sens  de  «grand»  pour  le  mot  alsa  est  déGniiivement  établi 
par  une  inscription  d'Armavir  (  Palkanof  et  Sayoe ,  De  quelques  nou- 
velles inscriptions  vanniques)  comparée  avec  la  formule  ordinaire  : 
^^  ^yyî  *7^  KK  fl^nmf  correspondant  à  l'assyrien  sarru  dannu  sarru 
rabà. 
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roi  se  dise  habitant  de  sa  capitale,  cela  se  conçoit 
encore;  mais  que  les  dieux  soient  appelés  «  les  grands 
habitants»,  voilà  qui  ne  paraît  guère  admissible. 
Selon  moi,  alûsi  doit  correspondre  à  l'assyrien  rabû 
et  signifier  quelque  chose  comme  «prince,  chef, 
souverain».  En  outre,  il  est  apparenté  au  mot  alîsi, 
dont  j'ai  traité  dans  mes  Mélanges  d'assyriologie,  mais 
que  je  lisais  alors  adaisiy  n  ayant  point  encore  déter- 
minée la  vraie  lecture  du  signe  ►^^J^J.  Ajoutons 
que  peut-être  même  alûsi  et  alîsi  signifient  «  roi  »;  en 
efifet  dans  le  n°  lu  de  Sayce,  deux  fois  l'idéogramme 
^  est  suivi  dUalûsi,  ce  qui  paraît  indiquer  pour  ^ 
ime  lecture  alûsi,  en  outre,  au  n°  li,  l'autre  idéo- 
gramme assyrien  de  «roi»,  t:g — ^  yyy  ,  est  immé- 
diatement suivi  d'alisi,  qui  en  serait  ainsi  la  lecture. 
Mais  il  devait  encore  exister  en  vannique  un  autre 
mot  pour  dire  «  roi  » ,  soit  nu,  comme  le  croit  Sayce, 
soit  un  vocalile  terminé  en  nu. 

Le  groupe  J^  T^T  ^J. 

M.  Sayce  fait  de  ce  groupe  un  mot  vannique  lutu 
«  femme  » ,  précédé  du  déterminatif  assyrien  de  la 
femme.  Mais  si  Ton  considère ,  d  une  part ,  que  le 
groupe  en  question  est  souvent  remplacé  par  son 
expression  phonétique  J>-  uediani  ou  ^^»-  uediani, 
d'autre  part,  qu'une  fois  même  (Sayce,  n**Liii),  il 
joue  le  rôîe  de  racine  verbale,  puisqu'il  est  suivi  de 
la  marque  de  la  T*  personne  bi,  on  sera  amené  à  y 
voir  un  idéogramme  assyrien  composé  du  verbe 
«prendre»,  T^TT,  de  la  désinence  du  féminin,  ^J , 
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et  du  déterminatif  des  mots  féminins,  J^^.  Ainsi  le 
groupe  J>-  T^TT  ^J  est  mot  à  mot  «prise,  cap- 
ture » ,  ce  qui  se  dit  en  vannique  uedia ,  d  une  raéine 
ue  ou  ae-du  «  prendre ,  capturer  » ,  qui  devait  faire  au 
passé  uedabi.  Que  le  mot  uedia  a  capture  »  en  soit  venu 
à  désigner  spécialement  les  femmes,  c'est  ce  que 
Ton  comprendra  facilement  si  Ion  songe  qu'il  en  est 
de  même  en  assyrien  pour  sallata. 

LE  PRÉTENDU  PRONOM  AFFIXE  MU, 

M.  Sayce  admet  lexistence  d'un  pronom  affixe  mu , 
qui  serait  celui  de  la  i'"  personne.  Cette  forme  est 
à  biffer.  Le  ma  en  question  est  simplement  l'idéo- 
gramme assyrien  de  Tannée ,  ^^^,  et  se  lit  en  van- 
nique sâlê  comme  je  l'ai  déjà  établi  et  comme  je  vais 
l'établir  de  nouveau. Il  est  à  observer,  tout  d'abord, 
que  ce  mu  ne  se  rencontre  qu'à  la  suite  des  trois 
mots  susini,  ikukani  et  tarsuani,  et  de  l'idéogramme 
^^"^►^  ^Tff  T^^^  **  hommes  » ,  synonyme  de  tar- 
suani.  Or  pour  ce  qui  est  de  susini  et  d'ikukani, 
j'ai  déjà  prouvé  que  dans  plusieurs  passages  paral- 
lèles susini  MU  et  ikukani  mu  sont  remplacés  par  su- 
sini salé  et  ikukani  salé,  d'où  il  résulte  que  mu  est  un 
idéogramme  dont  la  lecture  est  sâlê  toutes  les  fois 
qu'il  se  trouve  à  la  suite  de  susini  «un  y  une»  et  iXiku- 
sani  «suivant,  postérieur». 

Trouve- t-on  davantage  un  ma  pronom  à  la  suite  de 
iarsuani  et  de^^>-  ^Jff  J<K<;  ou  bien  est-ce  en- 
core à  MU  idéogramme  que  nous  avons  affaire  .^^  La 
question  sera  tranchée  si  je  puis  signaler  des  passages 
m.  33 
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parallèles  où  tarsaani  mv  et  ^  ^^»-  ^Tff  I^^^  ^^ 
soient  remplacés  par  tarsaani  salé  et  par  ^  ^^^""^ 
^Tff  TW  ^àlê,  car  il  sera  bien  clair  alors  que  mv 
n*est  pas  autre  chose  que  Tidéogramme  de  Tannée. 
Or  ces  passages  existent.  Dans  l'inscription  n"*  xxxm 
de  Sayce ,  1.   1 4 ,  on  trouve  eOectivement  ^  ^^^ 

^Tff  T^^^  *^^^  ®*  ^  ^^  ligne  4 1  tarsaani  salé.  Conclu- 
sion :  mu  pronom  n'existe  pas^ 

Mais  que  signifie,  maintenant,  cette  expression 
tarsaani  salé  ahommes  d'année,  ou  d'années»?  Elle 
désigne  sans  doute  les  hommes  faits,  par  opposition 
aux  enfants. 

UN  MOT  VANNIQUE  MECONNU. 

Dans  le  glossaire  vannique  de  M.  Sayce,  on  relève 
le  groupe  ^  ^»-  dhanési  figurant  dans  deux  pas- 
sages et  rendu  par  asome  class  of  persons».  Le  dé- 
terminatif  assyrien  ^  ^J>-  est,  en  eflfet,  celui  des 
employés  ou  fonctionnaires;  mais  la  lecture  dhanési 
est  fausse.  Elle  repose  sur  une  correction  du  groupe 

tS  t=T  Z^  (^If)  "TJl  d^  Schulz,  n»  XLi. 
groupe  dans  lequel  M.  Sayce  change  les  signes  fci^^J 
fcij  en  t^^E^  ►^J  =  tif  qu'il  lit  dha  pour  des  raisons 
que  j  ai  combattues  ailleurs^ 

Il  faut  bien  modifier  quelque  chose  dans  le  groupe 

ti^— y  ^y  ^  YT  (^Tf)  ^K^TI  ^®  Schulz,  mais  c'est 
seidement  le  second  signe,  que  Ton  doit  corriger  de 

*  La  prétendue  variante  ma  de  Sayce  repose  sur  un  seul  passage 
quil  faut  restituer  agununi  ma(nu). 
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^y  en  ► — y  ^a,  en  sorte  que  nous  obtenons  un  mot 
^^►-  atqanêsL  Plusieurs  inscriptions  nous  offrent 
des  dérivés  méconnus  de  la  même  racine  atqana.  A 
la  page  4 70  du  mémoire  de  Sayce,  on  a  le  mot  nt- 
qananaue,  devant  lequel  M.  Sayçe  a  rétabli  gratuite- 
ment le  signe  de  la  ville,  ►-^  JJ;  et  page  668  ^  dans 
ce  curieux  document  de  Keiishin  où  la  gutturale  Mi 
nous  apparait  comme  aphone,  je  signalerai  la  foinhe 
khutqanani,  pour  atqanani,  devant  laquelle  il  ne  faut 
pas  non  plus  supposer  avec  Sayce  Tidéogramme 
►-^yy .  I^a  racine  atqana  se  conjugue  aussi  à  laide 
de  l'auxiliaire  du.  On  en  trouve  un  exemple  à  la 
ligne  7  de  la  nouvelle  inscription  publiée  par  Pat- 
kanof  dans  le  Muséon,  t.  II,  n**  3.  Un  coup  d'œil  sur 
la  forme  fci^y  ^v^jj  -nadani  nous  montre  que  la  se- 
conde lettre,  un  peu  effacée,  est  un  ►—y  qa,  et  que 
la  forme  verbale  doit  se  lire  atqanadanL 

Maintenant  que  signifie  cette  racine  atqana?  Dans 
finscription  précitée  de  Patkanof,  il  semble  bien 
qu'il  soit  question,  comme  la  cru  Sayce,  dune  con- 
sécration de  temple  à  Khaldi.  Le  verbe  atqanadani 
serait  donc  «  il  a  consacré  »  ;  les  atqanési  seraient  les 
consécrateurs  mêmes,  c'est-à-dire  les  prêtres;  la 
forme  khutqanani  paraît  être  un  accusatif  et  peut  si- 
gnifier «  consacré  »  ;  enfin  atqananaae  est  un  adjectif 
relatif,  au  pluriel ,  signifiant  a  des  prêtres ,  relatifs  aux 
prêtres.  » 

LE  MOT  VANNIQUE  POUR  «VILLE». 

M.  Sayce   pense   que    l'idéogramme   de  la  ville 

33 
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►-^  yj,  se  lisait  inani  en  vannique;  mais  jusqulci 
rien  n'est  venu  confirmer  son  hypothèse.  Inani  est 
le  démonstratif  du  pluriel,  et  nous  verrons  que 
lorsqu'il  remplace  défectivement  inalni,  il  revêt  le 
sens  d'((  enfant  )). 

Je  me  demande  si  «  ville  »  ne  se  prononçait  pas 
kulu  en  vannique.  Cela  ressort,  selon  moi,  de  l'ins- 
cription de  Kelishin ,  où  nous  lisons  deux  fois  ►-^  ^JT 
Bikaraedi  kaladi,  ce  que  je  traduirais  volontiers 
((dans  la  ville  de  Bikuras».  Une  forme  du  pluriel, 
kuluê,  ou  kaluêiê,  nous  serait  offerte  dans  la  phrase 
zadabi  kalaê  (ou  kaluéiê)  ^Suraue  «j'ai  construit  les 
villes  du  pays  de  Suras»  (voir  Schulz,  n°  vf,  1.  j8). 
La  position  du  mot  kulu  à  la  suite  du  nom  même  de 
la  ville  nous  est  d'ailleurs  attestée  par  la  forme  si 
fréquente  Tuspaê  ►-^ZjJ  ^<  'si  ville  de  ïospis  » ,  ce  qui 
se  prononçait  sans  doute  Tuspaê-kulu  en  vannique. 

LE  MOT  VANNIQUE  POUR  ■  PAYS  ». 

M.  Sayce  admet  pour  l'idéogramme  ^  une  lec- 
ture ebani;  mais  j'ai  montré  que  ce  mot  désigne  plus 
particulièrement  les  pays  ennemis. 

Si  même  ebani  signifie  simplement  ((pays»,  nous 
en  avons  un  synonyme  dans  la  forme  babani  a  con- 
trée, province».  La  preuve  en  est  que  ^babani 
figure  à  la  suite  d'une  quantité  de  noms  de  pays  si- 
tués dans  les  régions  les  plus  diverses.  Cette  circon- 
stance a  frappé  M.  Sayce ,  mais  il  en  a  simplement 
conclu  à  l'exislence  d  une  bonne  demi-douzaine  de 
contrées  appelées  Babani.  Combien  il  est  plus  simple 
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de  voir  dans  ce  mot  une  lecture  de  '^  !  J*ajouterai 
que  ce  ^  babani n est  jaraais  isolé;  qu'au  contraire 
on  le  trouve  toujours  précédé  d'un  nom  de  pays. 
Voir  encore  dans  la  grande  inscription  des  sacrifices 
le  curieux  rapprochement  d'un  dieu  Baba,  ou  «du 
pays»  et  d'un  dieu  Tuspaa,  ou  «de  la  ville  de  Tos- 
pis».  Dans  la  même  inscription  figure  une  forme  ^ 
babanaue  qui  signifie  «  des  provinces^  des  pays  ». 


LB  SUFFIXE  LÎ  OU  LE, 


J'ai  déjà  montré  dans  mes  Mélanges  d'assyriologie 
que  le  suflfixe  ►  J  y<y  de  Sayce  est  souvent  une  par- 
ticule explétive ,  et  j'ai  établi  ailleurs  que  cette  parti- 
cule se  prononce  li  ou  lé  et  non  du.  Je  vais  aujour- 
d'hui étudier  de  plus  près  les  divers  emplois  de  ce 
li,  lé,  et  montrer  en  outre  qu'il  n'a  jamais  essentiel- 
lement le  sens  locatif  que  lui  attribue  Sayce, 

Cette  particule  s'emploie  : 

1°  Explétivement; 

2°  Pour  joindre  un  mot  à  son  suffixe  ; 
3°  Pour  former  des  substantifs,  des  gérondifs  et 
des  participes  ^ 

*  n  est  encore  difficile  de  décider  si  c'est  le  même  suffixe  Uj  léj 
ou  un  âargissement  de  ce  suffixe,  lié,  qui  forme  Toptatif  condi- 
tionnel; mais  cela  semble  bien  probable,  et  Torthograpbe  li-i-e  n'est 
vraisemblablement  qu  une  manière  de  représenter  li  ou  le.  Le  verbe 
vannique  était  très  pauvre ,  et  je  crois  qu  en  dehors  du  prétérit  en 
ûbi,  âbi,  ibi  et  du  gérondif  ou  prétérit  impersonnel  en  âdi,  il  ne  pos- 
sédait que  deux  formes ,  invariables ,  Tune  en  ûli,  ûîé  ou  ûlié  pour 
le  gérondif  passé  et  Toptatif,  Tautre  en  dit,  aie,  âiiê ,  uâli,  uâlé , 
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Explétif,  Il  s'ajoute  au  singulier  et  au  pluriel  des 
mots  sans  paraître  en  modifier  beaucoup  le  sens  ;  il 
correspond  sans  doute  alors  aux  particules  françaises 
Cl,  là,  même.  Ainsi  on  dira  ini  «ce,  cette)»  et  inili 
n  cdiui-ci  ♦  celle-ci  »  ;  inani  «  ces ,  les  » ,  inanilî  w  ceux- 
ci,  les.  .  .  que  voici»,  agunani  manu  ou  agananili 
munuli;  kJmradini  ou  kharadinilî  «guerriers».  On  le 
trouve  aussi  ajouté  au  mot  aie  «tout,  voici  tout», 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  aie  «  il  dit  » ,  et  dont 
M.  Sayce  a  découvert  le  sens^  On  sait  que  cet  aie 
revient  dans  les  passages  où  les  rois  de  Biaïna  réca- 
pitulent leur  butin  ou  le  nombre  des  villes  qu'ils 
ont  conquises.  Ainsi  nous  lisons  dans  l'inscription 
XLix  de  Sayce,  1.  25  :  Sardaris  Argistikhinis  aie  :  aie 
takhi  III  "^  ebana  susini  sâlê  zadâbi  «  Sarduris  fils 
d'Argistis  dit  :  J'ai  dressé  pour  une  année  tout  le 
butin  de  trois  pays  ennemis.  »  Or,  dans  l'inscription 
XLV  de  Sayce,  1.  33,  a/^K remplace  cet  aie.  Le  même 
lî  explétif  est  encore  employé  à  la  suite  de  l'idéo- 
gramme ^j  y  «nombreux»  (lu  sans  doute  istiniê), 
car  une  fois  on  trouve  ^jjjf -^  =  istiniê,  une  autre 
fois  4Jj[Jf -K  =  istiniéli 

od/iepourle  participe-gérondif  du  présent,  actif  ou  passif,  et  pour 
le  présent  lui-même.  Par  exemple,  du  verbe  ai  •  faire  Jever,  enlever  » , 
nous  trouvons  le»  formes  suivantes  :  i°  éMi  «j*ai  enlevé»;  3**  siâdi 
•  ayant  ^evé,  j'enlevai»;  3°  Hûli,  Siûlé,  Siûliê  «ayaot  enlevé;  enlè- 
verait; qu'^  enlève»;  4°  Huâli,  éiuélé,  siuâlié  «enlevant,  enlevé;  en- 
lève». —  Si  le  sufiBxe  Ué  est  distinct  du  suffixe  lé,  li,  il  faudrait  sé- 
psgr^  le  gérondif  àiûU  «  ayant  enlevé  »  de  Toptatif  àiûUé  «  enlèverait , 
(Qi'il  enlçve  ». 

'  La  forme  adaeve  de  Savce  est  naturellement  à  lire  aleuê;  c'est 
sans  cloute  un  pluriel  iVaU. 
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Li  joue  encore  un  rôle  dans  la  formation  des 
composés,  devant  les  suffixes  âsê  et  édi.  Ainsi  nous 
trouvons  m  ^  ebaniêli-êdini  «  les  gens  de  3  pays  en- 
nemis»; II  ^<(  y<«-îi/i-edini^  «relatif  à  deux  rois»; 
Mênuâli-âsêli  «ville  de  Menuasn.Ici  Mênaâlî-âsêli  se 
compose  de  Mênuâli-âsê  «  appartenant  à  Menuas  *^  » 
et  de  liy  suffixe  de  substantif.  C'est  le  même  li  que 
nous  avons  dans  pî/i  «  monument  commémoratif  » , 
Taririakhinilî  «endroit  du  fils  de  Tariria»,  Argisti- 
khinili  «province  du  fils  d'Argistis».  Et  quon  ne  se 
méprenne  pas  sur  ces  mots  de  ville,  monument,  en- 
droit, province ,  par  lesquels  je  rends  ici  le  suffixe  IL 
Ce  nest  pas  queje  lui  suppose  un  senslocatif,  comme 
la  fait  Sayce.  En  réalité,  quand  il  forme  un  subs- 
tantif, lî  exprime  simplement  l'idée  très  générale  de 
«  chose  de  » ,  en  sorte  que  nos  quatre  composés  signi- 
fient littéralement  «  chose  des  Menuaniens  » ,  «  chose 
du  nom  » ,  «  chose  du  fils  de  Tariria  » ,  «  chose  du  fils 

*  Ici  même  le  suQîxe  U  semble  être  redoublé. 

'  Le  suffixe  <W  indique  ra^^rtenance,  comme  ie  prouve  Schulz, 
XII,  18-19  :  inanilt  IV  tuluria  ebaniâsê  khaûbi  «je  pris  les  4  palais 
des  gens  du  pays  ennemi  (ou  les  habitants  ennemis  des  à  palais)  ». 
Cf.  Schulz ,  n°  III ,  L  1 5 ,  ustâdi  hhatinâsé  «  ayant  marché  contre  les 
gens  du  pays  de  Khati  »,  ainsi  que  la  formule  '^  »-»^t^  *^*  JJ  y«<- 
se  (lisez  Ainr-kulu-âsê)  '^  ebanihiaSdu  khuradinili  uelidûbi  (Schulz, 
lU-IV)  «je  réunis  les  guerriers  ennemis  occupant  les  villes  d'As- 
syrie». Ebanikiaàdu,  qui  figure  encore  sous  la  forme  ebaniakiaSdu, 
un  peu  plus  bas,  doit  être  l'accusatif  pluriel  des  adjectifs  en  cd  dont 
le  locatif  pluriel  est  en  aité.  Voici  comment  je  comprends  Schulz, 
IV,  34-35  :  pilaria  iidûli'^  Snri[ii)li[nt)  iSpaiûbi  Ainr-khunxdiê  '^ 
ehaniukicLidu  «ayant  testauré  les  grands  édifices  du  pays  de  Surisilis, 
j'y  installai  les  guerriers  assyriens  ennemis».  La  racine  iiptt,  d^où 
Iz  nom  du  roi  Ispuinis,  signifierait  d'après  ce  passage  «installer». 
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d'Argistis».  C'est  le  même  li  qu'on  retrouve  dans 
uduli  «vigne»,  uralî  «semence»,  et  dans  d'autres 
mots  encore. 

Faute  d'avoir  saisi  ces  nuances  de  l'emploi  de  /i, 
et  pour  en  avoir  fait  un  suffixe  locatif,  Sayce  en  a 
presque  partout  méconnu  le  rôle.  C'est  ainsi  qu'il 
rend  inili  par  «ici»,  au  lieu  de  le  traduire  «  celui-ci, 
celle-ci,  ceci».  Ailleurs^,  rencontrant  la  forme  ►>-][— 
khaldinili  fci^  y  J-li,  il  en  fait  deux  substantifs  locatifs 
et  traduit  «le  lieu  de  Khaldi,  le  lieu  de  la  porte». 
En  réalité  nous  avons  afiFaireici  à  un  adjectif  fe/iaWmi 
«khaldéen»,  suivi  de  l'explétif  li,  et  se  rapportant  à 
baddinilî^  «porte»,  mot  à  l'accusatif  et  également 
suivi  de  l'explétif  Voici,  au  surplus,  comment  je  lis 
et  interprète  toute  l'inscription  : 

Khaldê  eurê  J  ini  ^f f f  J  Sarduris  Argistikhinis  sldistâni  eha 
khaîdinilt  baddinilî  hadâsê  kusâni  atqcuiadâni  Khaldê  eurê  J, 
khaldinili  alsu{i)sini  Sardarini  ^^  silaiê  ^^  alsuini  {^  habanauê 
{^  ^  Biaïnauê  {^  ^^  y<«-tte  alusê  Tuspaê-kula. 

«A  Khaldi,  seigneur  de  Tunivers,  Sarduris  fils  d*Argistis 
a  restauré  ce  temple;  il  a  aussi  relevé  cette  porte-ci,  dite  «de 
Khaldi  » ,  qui  était  tombée  en  ruines ,  el  Ta  consacrée  à  Khaldi 
seigneur  de  Tunivers.  Aux  grands  dieux  (prière^)  pour  Sar- 

^  De  quelques  nouvelles  inscriptions  vanniques ,  p.  4. 

*  J'ai  établi  ailleurs  que  l'idéogramme  de  la  porte  ^  y  y  se  lit 
haddi  ou  hadi, 

'  A  la  page  i34  de  mes  Mélanges  d'assyriologie ,  j'ai  admis  que 
dans  la  formule  composée  du  nom  des  dieux  au  datif  pluriel  et  du 
nom  du  roi  à  l'accusatif  il  fallait  sous-entendre  uètâni;  mais  je  crois 
aujourd'hui  avoir  retrouvé  le  mot  sous-entendu  eu  pareil  cas.  Ce 
mot  est  aie,  apparenté  à  aie  «il  dit»  et  il  parait  signifier  €  prière». 
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duris,  roi  puissant,  roi  grand,  roi  des  contrées,  roi  du  pays 
de  Biaïna  (ou  roi  des  Biaîniens),  roi  des  rois,  prince  de  la 
ville  de  Tospis.  » 

J«  lis  de  même  Khaldinilî,  en  un  seul  mot,  dans 
rinscription  analogue  de  Menuas,  Schulz,  n**  xxx, 
XVII  de  Sayce;  la  preuve  qui!  ne  faut  pas  couper 
Khal-di-i-ni-li  en  KJialdi  et  inili  nous  est  fournie  par 
Schulz  n°  XXXI,  Sayce  n^xviii,  où  Ton  a  forthographe 
Khaldi-rd'lù 

'  J'ai  dit  plus  haut  que  la  forme  inili  ne  signifie  pas 
«ici»,  mais  «celui-ci,  celie-ci».  On  lira  donc  et  tra- 
duira ainsi  les  premières  lignes  du  n"*  xx  de  Sayce  : 
Menuas  IspainikJiinis  inili  ti^  JJ!  aiinanêli  atkhuâlî 
sidistuâli  «  Menuas ,  fils  d'Argistis ,  restaure  cette  ta- 
blette^ effacée^».  Cest  encore  delà  même  façon 
que  je  rends  inili  dans  la  fameuse  formule  finale  qui 
a  donné  la  clef  des  inscriptions  vanniques,  et  dont 
je  crois  pouvoir  donner  aujourd'hui  une  traduction 
notablement  améliorée.  Voici  cette  formule  : 

Argistis  Menuakhinis  aie  alus  ini 

Argistis ,      fils  de  Menuas ,       dit  :       Quiconque      cette 

11  est  exprimé  dans  ïe  ii*  xxv  de  Sayce,  où  on  lit  à  la  fin  de  rin- 
scription Menuâni  aie  a  prière  pour  Menuas  ».  Partout  ailleurs  il  est 
supprimé,  le  sens  étant  suffisamment  indiqué  par  l'opposition  du 
datif  pluriel  à  Taccusatif. 

*  ArmanéLi  peut  être  la  lecture  de  Si^^HJ  «  tablette  »  ou  encore 
un  adjectif  armané  suivi  du  li  explétif  et  signifiant  a  arménienne,  en 
langue  armépienne  ». 

^  Je  rends  ainsi  athhnàli.  On  peut  restituer  aIa[Se]  [at)hnâU  auié 
dans  le  n"  xvi  de  Schidz ,  ï.  8 ,  et  traduire  «  quiconque  effacerait 
avec  de  l'eau  ». 
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DVPTE 

tablette 

aliû 
quiconque 

ulêî 
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tâU  aîus 

emporterait  ;        quiconque 

aînêî  inili 

avec  de  la  pierre      ceci 

turi 


pîtâlê 
ferait  emporter; 


à  une  autre      personne  (de  le  faire); 


tiâlê 
dirait  : 

inakâni 
ces 


les 


dâlê  tiâlê 

détruirait,       dirait 

(dus  aies 

quiconque      autre 

gêî 
avec  de  la  brique 

iptuîê 


mani 
elle-même 


pini 
le  nom 


mêï 


A- 

met 


inaini 
les  enfants    d'elle 


zadûhi  alm 

moi     j*ai  dressé;     quiconque 

estnini  siâlê  amêî 

ordres    enlèverait,    avec  de  l'eau     (les)  frotterait, 

turinini  Kliaîdis         Teîsbas     Ardinis    ►►]py<«-s 

chaque  personne  que  Khaldis,  Teîsbas,  Ardinis,  les  dieux 

armuzi  ^^  ^^  J  ardinini 

.....      quatre  quatre  fois     par  jour 

arkhi-uruîiâni  mêî 

d*eDe ,    le  produit  des  semences    d'elle , 

narâ        avùê  ulûlê. 

au  feu     à4'eau     vouent  (?) 

TRADUCTION  GOURANTE. 

Argistis,  fils  de  Menuas,  dit  .-Quiconque  emporterait  cette 
tablette;  quiconque  la  ferait  emporter;  quiconque  la  détrui- 
rait à  coups  de  pierres  ;  quiconcpe  dirait  à  une  autre  per- 
sonne [de  le  faire];  quiconque  autre  dirait  :  c'est  moi  qui 
l'ai  dressée;  quiconque  enlèverait  ces  recommandations  à 
coups  de  briques ,  les  frotterait  avec  de  l'eau ,  chacune  de  ces 
personnes-là,  que  les  dieux  Khaldis,  Teîsbas  et  Ardinis  la 
vouent  au  feu  et  à  l'eau ,  quatre  fois  quatre  fois  par  jour,  ainsi 
que  son  nom ,  le  produit  de  ses  semences  et  ses  enfants. 

Je  dois  justifier  ma  traduction  de  plusieurs  de  ces 
mots,  renvoyant  pour  les  autres  à  mes  travaux  an- 
térieurs. 
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DUPTE  me  parait  être  une  forme  féminine  assy- 
rienne de  duppu  «  tablette  ». 

Pîtâlé  ne  peut  guère  se  décomposer  en  pî  u  nom  » 
et  iûlê  ((  enlèverait  »  comme  le  veut  Sayce.  La  phrase 
de  Schulz,  XVI,  lo-i  i  :  aluS  ini  DUPTE  pîtâlé  nous 
montre  que  ce  sens  n  est  pas  admissible,  car  on  s'at- 
tendrait à  trouver,  alors,  alus  pini  ini  DUPTE  talé* 
Il  est  préférable  de  voir  dans  pîtâlé  le  coiTespondant 
de  l'assyrien  usansaku  «ferait  enlever».  Un  autre 
exemple  du  causatif  en  pi  nous  est  ofiFert  par  l'in- 
scription de  Kelishin.  Là  nous  trouvons  la  forme 
pUâlé  ((  ferait  briser  » ,  d'une  racine  iu  dont  le  condi- 
tionnel iâlé  «  briserait  »  est  employé  ailleurs  à  deux 
reprises. 

Aïnêî  «  avec  de  la  pierre  ».  Je  me  fonde  pour  tra- 
duire ainsi  sur  l'inscription  n°  xxxiv  de  Sayce,  cor- 
rigée d'après  la  photographie  qu'en  a  communiquée 
M.  Patkanof,  et  qui  nous  offre  la  variante  alus  [u)î 
^  YY  ^  inilidu[lé),  remplaçant  ameï par  Tidéogramme 


de  la  pierre.  Je  restitue  «ï  devant  yjjj[  en  songeant 
à  Sayce,  n°  l,  1.  7,  où  précisément  aïn^ï  est  précédé 
de  la  particule  aï  «avec,  à  l'aide  de»^  Sayce  rend 
aïnéï  par  «  terre  » ,  ce  qui  n'est  pas  impossible.  Tou- 
tefois on  ne  voit  pas  bien  comment  on  pourrait  dé- 
truire une  tablette  avec  de  la  terre ^.  Aîné  servait  en 

*  n  doit  être  question  dans  ce  passage  d^une  construction  faite  avec 
de  la  terre  et  des  pierres.  La  copie  de  Grotefend  porte  certainement 
à  ia  fin  de  la  ligne  6  ^  ^jj  xJl  »  C^^T^T'  c'est-à-dire  l'idéogramme 
assyrien  de  la  poussière  ou  delà  terre.  ^     ||  ^,  suivi  de  l'explétif /i. 

'  Ajoutez  que  dans  l^inscription  de  Kelishin  on  Ht  :  aîneï  iûlé 
«quiconque  briserait  (la  tablette)  avec  de  ïaïné.  » 
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tout  cas  de  matériaux  de  construction ,  car  dans  Tin- 
scription  vu,  1.  5  ,  des  édifices  [kamnini ^)  ont  été  res- 
taurés [sidûli)  avec  des  aîné. 

Gê  doit  être  la  brique  séchée  ou  des  pavés ,  ou  de 
ia  pierre  de  taille,  car  au  n°  v  de  Sayce,  1.  28 ,  on  lit, 
d  après  ma  restitution  appuyée  sur  la  copie  de  Dey- 
rolle  :  Çz^  zari  sukhê  têrâni  aï  gêî  istini  kauri  «  ils  ont 
établi  ce  zan  (sorte  de  monument)  avec  des  gé  nom- 
breux et  bons^)).  Au  n**  xxiii  de  Schulz  on  restaure 
un  temple  et  une  ville  aï  géï  istini  kauri  (restituer 
ainsi  ce  dernier  mot  effacé)  «avec  des^^  très  bons». 
L'inscription  n°  xxxvi  de  Schulz ,  à  la  fin ,  doit  être 
lue  ainsi  :  inuki  badâsini  ^  gfi  sidâli  «  il  restaure  ces 
ruines  avec  des  gê)).  Enfin,  dans  l'inscription  n**  l  de 
Sayce,  1.  7,  nous  avons  une  expression  analogue  uï 
ainêi  istini  kauri,  dans  laquelle  gêî  est  remplacé  par 
aînéï,  preuve  nouvelle  à  ajouter  à  la  discussion  sur 
le  sens  d'aïnêL 

Iptâlé.  M.  Sayce  rend  ce  verbe  par  «  floods  »;  mais 
quand  une  inscription  est  tracée  sur  un  rocher  à  pic , 
il  paraît  difficile  de  la  noyer.  Schulz  a  observé  que 
les  inscriptions  vanniques  étaient  recouvertes  d'un 

^  J'ai  montré  dans  mes  Mélanges  d'assyriologie  que  hamna  est  la 
lecture  de  Tidéogramme  *  y  y«<  qui  parait  bien  désigner  des  con- 
structions ,  car  ^  j    signifie  en  assyrien  banû  «  construire  ». 

^  Ou  «très-bons».  Le  mot  istinini  signifie  «nombreux»  et  Ton 
peut  supposer  qu  istini  s'employait  au  sens  de  «  beaucoup ,  très  ».  Kauri 
est  un  adjectif  où  je  vois  le  correspondant  de  l'assyrien  tâba  a  bon  »  ; 
j'assimile  kankê  ou  kainké ,  un  peu  plus  bas ,  à  l'adverbe  assyrien  tâhU 
«bien,  avec  bonté». 

^  Le  mot  badâsi  prend  la  désinence  de  l'accusatif  parce  qu'il  est 
employé  substantivement.  En  tant  qu'adjectif,  badâsi  reste  invariable. 
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vernis  destiné  à  les  protéger  contre  les  intempéries; 
ii  était  donc  important  de  ne  point  les  frotter  et  c  est 
là  ridée  que  doit  exprimer  le  verbe  ipta. 

Arkhi'Uraliâni  w  le  produit  de  ses  semences  ».  Cette 
traduction  nous  donne  l'équivalent  deTassyrien  zirsu. 
Je  considère  arkhi  comme  un  dérivé  du  verbe  arâni 
et  suis  ainsi  d  accord  avec  Sayce.  Quant  à  uraliâni, 
j'en  fais  un  accusatif  [ni)  d'aruliâ,  qui  est  un  pluriel 
en  a  d'un  mot  urali  ou  oralî  «  semence  ».  Je  me  fonde 
pour  traduire  ainsi  aruli  sur  deux  passages  des  ins- 
criptions ,  principalement  sur  Schulz ,  n°  xl  ,  1.  8 ,  où 
la  restitution  alus  kJiaâlê  nous  montre  qu'il  s'agit 
d'une  imprécation  contre  quiconque  enlèverait  la 
vigne  plantée  par  Sarduris.  L'idée  vient  naturelle- 
ment que  si  l'on  enlevait  cette  vigne ,  ce  serait  pour 
semer  autre  chose  à  sa  place,  et  il  me  semble  que 
les  mots  tiyy]^-7iî  uralê  peuvent  très  bien  signifier 
«  sèmerait  du  blé  ».  On  sait  qu'en  assyrien  ^JUiz:  est 
l'idéogramme  de  beaucoup  de  plantes.  J'obliens 
ainsi  un  sens  très  satisfaisant  pour  l'épithète  d'un 
dieu  (n*  V  de  Sayce,  1.  9)  :  ►-^f —  cilus  uraliuê^  H- 
aâli;  c'est  le  dieu  «qui  fait  lever  (ou,  peut-être  qui 
enlève  =  détruit)  les  semences». 

Inaîni  «  enfants  »  me  parait  devoir  être  rapproché 
de  l'épithète  inaninuê  (pour  inaîninaué,  de  même 
qu'on  trouve  souvent  inani  pour  inaîni)  laquelle  suit 
le  mot«  moutons»  dans  l'inscription  n'^xiide  Schulz, 
1.  11,  et  représente  sans  doute  la  lecture  de  l'idéo- 

^  La  copie  de  Deyrolle  porte  uraZi/m^,  mais  la  répétition  du  signe 
li  doit  être  de  son  fait,  car  toutes  les  autres  copies  donnent  un  seul  IL 
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gramme  ►-+  ^jjf  ^^^ —  «enfant,  petit,  jeune».  Le 
JETT  ^y^^  tzpy  si  fréquent  de  finscription n**  v 
de  Sayce  se  lisait  donc  soie  inaîninauê  «moutons 
jeunes  ==«  agneaux  ». 

LES  MOTS  KAVRI  ET  KADKE. 

J'ai  supposé  plus  haut  que  kauri  signifie  «  bon  n 
et  que  fadverbe  qui  en  dérive  est  kaakê.  Ce  kaakê 
ne  paraît  que  deux  fois  dans  les  textes  et  une  fois 
avec  la  variante  kaiukê.  Dans  les  deux  cas ,  il  accom- 
pagne le  verbe  nanâbi  auquel  il  faut  attribuer  le  sens 
de  lassyrien  amhar  «je  reçus»  et  non  celui  de  «j  at- 
taquai »  comme  le  croit  Sayce.  EfiFectivement,  n**  xii, 
1.  1 1,  l'expression  :  82,100  suse  inaninué  nanâbi  ne 
peut  signifier  «j'attaquai  82,100  agneaux»,  mais 
veut  dire  certainement  «je  reçus  82,100  agneaux». 
Transportons  ce  sens  de  nunâbi  aux  n*"  xxx,  1.  12 
et  suiv.  et  l,  1.  22  et  suiv.  de  Sayce,  nous  verrons 
s'éclairer  d'un  jour  nouveau  l'adverbe  kaakê.  Je 
transcris  et  traduis  ainsi  le  premier  passage  :  Me- 
naos  aie  Utalarsini^  Diaaekhi  nanâbi  kaiakê  satualî 
karéli  salastîbi  silaâdi  makari  (ou  nakari)  haldâbi 
mesini  pî  «Menuas  dit  :  Je  reçus  [nanâbi)  avec 
bonté  [kaiakê)  Utubursis  fils  de  Diaus;  je  lui  im- 
posai un  tribut  et  des  dons  ^  ;  ayant  fortifié  les  enga- 
gements^, je   changeai    son    nom».  Voici  mainte- 

^  Satuâlt  kuréU  fait  pendant  à  l'assyrien  biltu  a  madalta.  On  pour- 
rait en  conclure  que  le  verbe  vannique  satûhi  correspond  à  l'assyrien 
ubil  «j'ai  emporté». 

^  Sur  celte  expression ,  voir  plus  bas. 
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nant  le  second  passage  :  nanâbi  Khiteruadani  kaukê 
salastibi  satuélî  kuréli  siluâdi  makuri  (ou  nakuri)  na- 
khâbi  ^^  > — ^IT^  ^ff  ^I  f>if>^dit  gusi  ^  Bianaîdi 
agubi  mani  haltâbi  mesini  pî  a  Je  reçus  avec  bonté  Khi- 
teruadas,  je  lui  imposai  un  tribut  et  des  dons;  ayant 
fortifié  les  engagements,  je  m'emparai  d*or,  d  argent 
et  de  vases  (?)  de  bronze  et  emportai  (iitt.  fis)  le  tout 
au  pays  de  Biaïna.  Quant  à  lui  (Khiteruadas)  je 
changeai  son  nom  )>. 

•Tai  rendu  silaâdi  makuri  par  «  ayant  fortifié  les 
engagements».  C'est  que  je  vois  dans  cette  formule 
l'équivalent  de  l'assyrien  udannia  raksâtê.  Selon  moi , 
silaâdi  est  le  gérondif  de  la  racine  sil  «être  fort, 
puissant»  que  je  retrouve  dans  l'adjectif  silaié,  écrit 
tantôt  h^^-aiê,  tantôt  si-laiê,  et  qu'une  variante 
nous   représente    comme   la  lecture   de    l'assyrien 

LES  MOTS  TARANI,  8ISTINI,  SISVKHANI,  SURKHAN t 

ET  TUSVKHANJ. 

Ces  mots  arrivent  toujours  à  la  suite  de  l'expres- 
sion ikakani  salé  «l'année,  ou  l'expédition  suivante», 
par  laquelle  les  rois  de  Biaïna  ont  coutume  d'an- 
noncer une  nouvelle  campagne.  Dans  mes  Mélanges 
Xassyriologie,  j'avais  émis  l'hypothèse  que  ces  mots 
désignaient  peut-être  des  saisons;  mais  il  me  paraît 
aujourd'hui  plus  naturel  d'en  faire  des  numéraux  or- 
dinaux. L'inscription  n**  xii  de  Schulz  vient  à  l'appui 
de  cette  nouvelle  hypothèse.  En  effet,  le  roi  Sardu- 
ris  y  relate  trois  campagnes.  Or  la  mention  de  la 
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seconde  est  précédée  des  mots  ikukani  sale  tarani, 
et  la  troisième  des  mots  ikakani  sâlê  sistini.  H  est 
bien  tentant  de  rendre  ici  tarani  par  «  en  second  »  et 
sistini  par  «en  troisième».  La  forme  5Ma/f /la/iî  serait 
un  doublet  de  sistini  et  nous  oflfrirait  la  désinence 
des  ordinaux,  kha,  qui  se  retrouve  dans  tasukhani^  tt 
surkhani.  Nous  obtiendrions  ainsi  les  trois  premiers 
noms  de  nombre.  Nous  savons  déjà  que  susini  veut 
dire  «  un  »  ;  nous  apprenons  aujourd*hui  que  «  deux  » 
se  prononçait  tara  et  «  trois  »  sis.  Si  sisukhani  est  bien 
un  ordinal,  «fois»  se  dirait  darba  en  vannique,  car 
une  inscription  nous  offre  le  groupe  sisukhani  durbani 
que  je  traduirais  volontiers  o  pour  la  troisième  fois  ». 


LE  VERBE  KBASUBI, 


Dans  Tinscription  n°  xliii  de  Sayce,  1.  Ixi-àji  le 
roi  Argistis  décrit  une  expédition  dirigée  contre  le 
pays  d'Etius.  Il  ne  fait  ses  préparatifs  qu  à  la  ligne  l\  3 
et  ne  se  met  en  marche  qu'à  la  ligne  4 7.  Consé- 
quemment  la  phrase  qui  précède  In  ligne  43  :  Ar- 
gistis aie  khasûbi  ^  Etiunini  >^^  JJ  Ardiniêi  astia 
zirbi  tê.  .  ,  ne  peut  signifier,  comme  dit  Sayce  :  «Je 
subjuguai  les  Etiuiens»,  etc.  A  ce  moment,  Argistis 
s*est  arrêté,  sans  doute  pour  hiverner,  et  je  serais 
tenté  de  comprendre  ainsi  les  mots  précités  :  «  Ar- 
gistis dit  :  je  laissai  [khasâbi)  les  Etiuiens,  j établis 
(restituez  têrubi)  mes  tentes  (astiu)  et  mes  zirbi [?) 


^  Cette  forme  est  peut-être  le  résultat  d'une  erreur  du  scribe ,  pour 
àiiukhani. 
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chez  les  Ardiniens  ».  L'énigmatique  khasi-alme  con- 
tiendrait, sans  doute,  l'idée  d'épargner,  de  laisser. 


UNB  CORRECTION. 


M.  Sayce  a  lu  partout  le  nom  d  une  construction 
harsuii'hidani.  Les  textes  portent  en  réalité  barzudi- 
biduni.  Le  changement  de  5  en  z  a  son  intérêt ,  car  il 
nous  montre  qu'il  doit  y  avoir  une  parenté  entre  le 
mot  barzudiet  i'énigmatique  èarza/ii.  Quant  à  bidani, 
ce  doit  être  un  dérivé  d'un  verbe  bida,  qui  figure  à  la 
3*  personne  tic/dm  dans  l'inscription  n**  XLii  deSchulz 
et  au  gérondif  fcididdi  dans  l'inscription  n°  l  de  Sayce. 
Dans  les  deux  passages ,  la  même  idée  est  exprimée 
une  fois  sous  la  forme  baddi-mana  bidâni,  une  autre 
fois  sous  la  forme  bidiâdi  badgalûbi.  La  racine  bad  qui 
se  retrouve  dans  baddi  ou  badi  n  porte  »  signifie  peut- 
être  «attacher,  enchaîner»;  badgalûbi  est  sans  doute 
un  verbe  composé  de  bad,  de  ju  et  de  lu  et  ce  badga- 
lâbi  doit  signifier  «je  fis  enchaîner»;  baddi-manu  si- 
gnifierait «  tous  enchaînés ,  tout  en  chaînes  ».  Le  sens 
delà  racine  bida  reste  des  plus  obscurs. 


m.  34 


flirKISIF.KIR    XATIOSALE. 
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ETUDES 

I 

LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA, 

M.  Abel  BERGAIGNE. 

(suite.) 


abhra-prush, 

«Ecoulement  du  nuage»,  selon  M.  Roth  et 
M.  Grassmann.  Le  mot  ne  se  rencontre  quune  fois, 
sous  la  forme  abhra-prdshas ,  X,  77,  1,  et  désigne 
évidemment  les  Maruts  auxquels  Thymne  est  adressé 
(cf.  pariprdsh  dans  le  même  hymne,  X,  77,  5; 
ghritaprdsh,  I,  45,  1;  X,  78^  4,  cf.  I,  168,  8).  C'est 
ce  qu'a  vu  M.  Ludwig,  qui  le  traduit  «répandant 
(absolument)  du  nuage».  Je  préférerais  ((répandant 
le  nuage  ».  A  la  vérité,  le  régime  direct,  dans  le  com- 
posé parallèle  ghritaprush,  et  celui  qui  se  construit 
avec  les  formes  personnelles  de  la  racine  prash, 
ghrità  au  vers  I,  168,  8,  vdsa  au  vers  III,  i3,  4, 
comme  au  vers  X,  77,  1,  expriment  le  contenu  et 
non  le  contenant  ;  mais  rien  n'est  plus  fréquent  dans 
toutes   les   langues  que  la  substitution    de    fun    à 
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lautre,  et  justement  le  mot  abhrà  «  nuage»  est,  au 
vers  VI,  44,  12,  construit  comme  dans  notre  pas- 
sage, abhrapràsho  nà  vâcà  prushâvàsu,  parallèlement 
à  des  mots  désignant  la  richesse  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  abhrapnisJias  est  un  pluriel  et 
s  applique  aux  Maruts.  Pourquoi  M.  Ludwig,  en 
même  temps  quij  f?ût  cette  juste  remarque,  em- 
prunte-t-il  à  Sâyana  l'énormité  d'un  prushà,  troisième 
personne  du  pluriel?  Cette  forme  s'explique  très  bien 
comme  une  première  personne  du  subjonctif  :  le 
prêtre  espère ,  grâce  à  l'efficacité  de  la  parole  sacrée , 
répandre  la  richesse  comme  les  Maruts  qui  répandent 
le  nuage.  La  seconde  partie  de  la  stance,  qui  em- 
barrasse fort  M.  Ludwig,  devient  assez  claire  dans  le 
même  ordre  d'idées  :  le  prêtre  loup  la  troupe  des 
Maruts  pour  arriver,  par  cet  hynane  mênae ,  c'est-à- 
dire  toujours  par  la  parole  sacrée,  «à  valoir  en 
quelque  sorte  la  nature  marutienne,  sumàrutam^  nà 
brahmânam  arhàse,  la  divinité  des  Maruts,  comme 
prêtre  » ,  a  être  un  prêtre  aussi  puissant  que  les  Ma- 
ruts, ces  dieux  si  souvent  assimilés  à  des  prêtres. 

abhrà-varsha, 

«  Pleuvant  du  nuage  » ,  disent  de  concert  M.  Roth , 
M.  Grassmann  et  M.  Ludwig.  Cette  interprétation  a 
pourtant  contre  elle  iRt  l'accent,   qui  est  celui  d'un 

^  Cf.  encore  le  vers  cité  dans  i  article  suivant. 

*  Cf.  mdrutam  ndma,  VI,  66,  5;  VII,  67,  1;  au  vers  suivant, 
X,  77,  2,  les  Maruts  prennent  cette  nature  divine,  cf.  VI,  66,  5 
et  passim. 

3/j . 
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composé  possessif,  et  les  emplois  connus  de  varshà, 
qui,  comme  mot  distinct,  na  pas  d autre  sens  que 
«pluie».  Quelle  difficulté  voil-on  donc  à  traduire 
ainsi  le  passage  unique,  IX,  88,  6,  où  le  composé 
se  rencontre  :  u  Les  Somas  coulent  comme  les  cuves  ^ 
divines  qui  conliennent  (et  par  suite  qui  versent)  la 
pluie  du  nuage»?  La  différence  est  insignifiante, 
dira-t-on?  Ici,  sans  doute!  Mais  c'est  une  bonne  ha- 
bitude à  prendre ,  pour  le  déchiffrement  du  Rig- Veda , 
de  ne  jamais  se  départir  de  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude philologique. 

abhriya  et  abhriyà. 

Ce  nest,  de  l'aveu  général,  qu'un  seul  et  même 
mot,  avec  deux  accentuations  différentes.  Il  ne  me 
parait  signifier  ni  «éclair»  ni  «nuage».  M.  Roth,  à 
qui  M.  Grassmann  avait  emprunté  ces  deux  sens, 
nadmet  plus  que  le  second  dans  le  dictionnaire 
abrégé.  Ce  dérivé  adjectif  reprendrait  comme  sub- 
stantif le  sens  du  simple,  et  cela ,  tantôt  au  masculin, 
tantôt  au  neutre.  Or,  comme  adjectif,  il  sert  d'épi- 
thète  tour  à  tour  aux  pluies  «du  nuage»,  II,  34,  2 
(le  sujet  est  «  les  Maruts»),  à  la  voix  «  du  nuage»,  I, 
i68,  8,  c'est-à-dire  au  tonnerre,  enfin  à  Brihaspati, 
X,  68,  12,  chantre  divin  dont  le  tonnerre  est  la 
voix.  Je  crois  qu'il  a  été  pris  substantivement,  au 
féminin  pour  désigner  cette  voix,  au  masculin  pour 
désigner  Brihaspati.  11  a  la  seconde  fonction,  tout 

>  Cf.  ci-dessus ,  p.  619  et  note  1 . 
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au  moins  au  vers  i  de  rhymne  X,  68,  aussi  bien 
qu'au  vers  12,  et  probablement  aussi  aii  vers  X^ 
99,  8.  Il  aurait  la  première  au  versl,  116,  1,  si 
l'on  y  admet  cette  construction  paratactique  que  j'ai 
tant  de  fois  déjà  ^  relevée  dans  les  comparaisons  : 
c(  Je  pousse  mes  hymnes,  comme  la  voix  du  nuage, 
comme  le  vent»,  c'est-à-dire,  «comme  la  voix  du 
nuage,  sous  l'action  du  vent  (fait  entendre  les  siens)  ». 
L'interprétation  «je  pousse  mes  hymnes  comme  le 
vent  pousse  les  nuages  »  ne  présente  pas  en  somme 
une  image  très  nette,  et  ne  me  semblerait  pas  bien 
regrettable. 

àbhva. 

Ce  mot  est  difficile.  On  peut  cependant  remar- 
quer d'abord  qu'il  n'est  pas  adjectif  :  au  vers  I,  63, 
1,  viçvd.  .  .  àbhvà  (et  non  viçvâs,  .  .  àbhvàs)  sont, 
non  pas  des  épithètes  de  girdyas,  mais  l'expression 
d'un  tout  dont  les  montagnes,  giràyaç  cid,  font 
partie.  Dans  ce  passage ,  il  est  neutre  ;  au  vers  1,89, 
8 ,  ii  est  masculin ,  mais  n'en  est  pas  moins  un  sub- 
stantif, qui  ne  se  distingue  pas  du  neutre  pour  le 
sens.  La  seule  signification  à  la  fois  précise  et  claire 
est  celle  d'«  obscurité  ».  Elle  convient,  non  seulement 
aux  vers  I,  92,  5;  lAo,  5;  IV,  5 1 ,  9 ,  où  elle  est 
précisée  par  les  épithètes  krishnà ,  àsita  «  noir  » ,  mais 
aux  vers  I,  1 68,  9  ;  1 69  ,  3 ,  où  il  s'agit  de  l'obscu- 
rité que  produisent  les  Maruts  en  voilant  avec  les 

*  Voir  Revue  critique,  11  décembre  1876,  p.  376;  Journal  asia- 
tique, octobre-décembre   i883,  ?•  479. 
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niiages  l'éclat  du  soleil,  cf.  I,  38,  g;  au  vers  VI, 
7 1 ,  5 ,  oîi  Savitar  «  arrête ,  ou  fait  fuir,  patàyat,  cf.  I , 
169,  7;  toute  obscurité  S)  ;  au  vers  V;  69 ,  S ,  ôii  Top- 
position  de  Xàbhvà  et  du  libre  espace,  vàrlyas,  éveille 
ridée;  si  familière  aux  rishis;  de  farigoisse  des  té- 
nèbres. Comme  Xàhhva  est  attribué  à  Agtii  précisé- 
merit  dabs  lun  des  passages  où  le  rbot  est  accom- 
pagné de  répithète  krishnà  «  noir  »,  I ;  1 4 o ,  5 ,  cf.  4 , 
rieii  n  enipêche.  de  le  prendre  aussi  dans  le  sens 
(( dobscurité »  aux  vers  II;  Zi;  5^  et  VI;  4,3,  soit 
qu*il  s  agisse  sirtipleinent  du  «chemin  noir»  du  feu, 
ou  encore  de  sa  fumée,  soit  que  la  disparition 
d'Agni  soit  opposée  à  son  apparition  :  on  connaît  la 
forme  noire  et  la  ibrme  brillante  du  soleil.  Dans 
cette  dernière  interprétation ,  on  serait  presque  tenté 
de  donner  au  mot  le  sens  étymologique  de  «  non- 
être»,  et,  à  ce  propos,  on  remarquera  que  le  sens 
d*«  obscurité  »  est  celui  qui  s'en  tire  le  plus  aisément 
dans  Tordre  des  idées  védiques ,  où  toute  apparition 
est  volontiers  considérée  comme  une  naissance.  De 
là  on  passe  non  moins  facilement  à  Tidée  de  «  mal  » 
en  général,  I,  Sg,  8  ;  1 85,  2  ;  II,  33,  10,  cf.  X, 
80,  2,  et  à  celle  de  «puissance  démoniaque»,  que 
le  mot  exprime  dans  l'Atharva-Veda.  Au  vers  I,  63, 
I,  il  paraît  résumer  les  obstacles,  cf.  V,  ^9»  5, 
qulndra  doit  surmonter  en  naissant.  C'est  aussi  un 
obstacle  que  Yàbhva  du  vent,  au  vers  I,  2/i ,  6.  Si  le 
mot  a  pris  le  sens  pur  et  simple  de  «  puissance  » , 
c'est  beaucoup  plus  tard,  dans  le  Çatapatha  Brâh- 
mana,  XI,  !2,  3,  4,  et  avec  une  autre  accentuation 
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am. 

Celte  racine,  comme  le  montre  son  emploi  avec 
sàrriy  Val.  5,  8,  n exprime  par  elle-même  qu'un 
mouvement  particulièrement  rapide ,  impétueux.  Ce 
sens  suffit  parfaitement  au  vers  Vlïï,  66,  lo.  C'est 
seulement  avec  abhi  qu'elle  prend  le  sens  d'à  atta- 
quer». Enfin,  le  causal  se  dit  de  la  partie  du  corps 
qui  est  malade,  X,  97,  9  etpassim^  c'est-à-dire,  sans 
doute,  qui  cause  une  agitation,  un  trouble. 

àma. 

Ce  mot,  qui  exprime  un  élan  rapide,  impétueux, 
et  qui  peut  parfaitement  garder  ce  sens  au  vers  1,66, 
7,  le  change-t-il  en  celui  d'«  effroi  »  dans  la  locution 
âme  dhâf  I,  63,  1;  67,  3-,  IV,  17,  7?  Je  ne  le  crois 
pas.  Cette  locution  s'explique  parfaitement  dans  le 
sens  de  «mettre  en  mouvement  rapide,  agiter».  Ce 
qui  est  vrai ,  c'est  qu'elle  équivaut  à  effrayer  :  il  ne 
$*agit  encore  ici  que  de  précision  dans  l'analyse  phi- 
lologique. 

amàti. 

Selon  M.  Roth,  qui  ne  propose  pas  d'étymologie, 
ce  mot  signifie  «  apparence ,  éclat  »  ;  selon  M.  Grass- 
mann,  il  signifie,  étymologiquement  u  véhémence», 
de  am,  et  dans  l'usage,  d'abord  «puissance»,  puis 
«  éclat  du  soleil  ».  Le  sens  de  «  puissance  ))  me  paraît 
inutile.  Au  vers  V,  69,  1,  je  rapporte  kshatriyasya 
à  vratàm,  et  je  traduis  «gardant  Xamàti  selon  la  loi 
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éternelle  du  Kshatriya  »;  c'est  ainsi  qu'au  vers  V,  62 , 
5,  les  mêmes  dieux,  Mitra  et  Varuna,  gardent  le 
barhis  d*un  sacrifice  céleste  qui  s'agrandit  dans  la 
proportion  de  ïamàti,  apparemment  pour  la  rece- 
voir. Maintenant  j'admets  que  le  mot  amàti  désigne 
ia  lumière,  gardée  dans  ces  passages  par  Mitra  et 
Varuna,  et  ailleurs,  au  contraire,  répandue,  lïï,  38, 
8;  VII,  38,  1  et  2;  45,  3,  cf.  A.  V.,  VII,  lA,  2; 
V.  S.,  IV,  25,  par  Savitar;  mais  peut-être  ne  la  dé- 
signe-t-il  que  par  l'intermédiaire  d'un  personnage  my- 
thique qui  la  représente. 

A  l'appui  d'une  interprétation  de  amàti  comme 
nom  propre,  on  peut  citer l'épithète  çrutà  u illustre» 
au  vers  V,  62,  5,  dont  il  faut  rapprocher  le  versl, 
73,2,  où  Agni  est  dit  «  très  célèbre  comme  Amati  » , 
et  où  ce  nom  d'Amati  semble  appelé  encore  par 
celui  de  Savitar.  Il  se  rencontre  deux  autres  fois 
dans  des  comparaisons,  au  vers  V,  Zi5,  3,  et  au 
vers  1 ,  6  /i ,  9 ,  où  le  personnage  qu'on  compare  à 
Amati  est  peut-être  Rodasî,  compagne  des  Maruts 
{Religion  védique,  II,  p.  Sgo,  note  3).  Au  vers  VII, 
/i 5,  3,  il  est  accompagné  defépithète  arâci, donnée 
également  à  Aditi,  VIII,  56,  12,  et  plus  générale- 
ment à  la  vache  céleste,  I,  2  ,  3  ;  III,  3  r ,  1  1 ,  qu'elle 
désigne  à  elle  seule  au  vers  VII,  35,3.  Deux  des  pas- 
sages où  il  figure,  III,  38,  8;  V,  /i5,  2,  nomment 
précisément  la  femelle  mythique,  le  second,  comme 
la  mère  des  vaches  sortant  de  la  caverne,  le  pre- 
mier, comme  la  femme  «  qui  cache  les  naissances  ». 
Ce  dernier  trait  rappelle  la  «mauvaise  mère»  [Reli- 
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gion  tédiqaê,  II,  p.  85),  et  suggère  une  interpréta- 
tion conforme  du  tnot  âmàti  :  il  aurait,  comme 
compose  possessif^,  un  sens  qui  rappellerait  celui 
du  composé  non  possessif  samati  :  Va  indifférente  » 
aurait  été  primitivement  la  femelle  céleste,  l'aurore 
par  exemple,  en  tant  qu'elle  se  fait  attendre  fcf.  Re- 
ligion védique,  II,  p.  igS,  et  plus  généralement,  II, 
p.  7 1  et  suivantes).  Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  ; 
mais  je  croîs  qu'il  est  encore  permis  d'en  faire  sur 
une  question  aussi  obscure» 

àmati. 

Ce  mot  auquel  on  donne ,  avec  assez  de  raison , 
le  sens  de  «  misère  » ,  ne  serait-il  pas  formé  pareille- 
ment de  a  privatif  et  de  mati?  M.  Roth  a  songé  à 
cette  étymologie  et  la  repousse.  Il  semble  pour- 
tant qu'un  mot  exprimant  l'a  indifférence»,  soit  des 
dieux,  soit  des  hommes  riches  dont  on  attendait  les 
présents,  a  pu  prendre  le  sens  général  de  «  misère  »  : 
les  mots  signifiant  «  avarice  »  et  «  avare  »  ne  sont-ils 
pas  devenus  pareillement  des  désignations  ordinaires 
du  mal  et  de  l'ennemi?  Au  vers  X,  Sg,  6,  il  pour- 
rait signifier  comme  possessif,  et  avec  un  autre  sens 
de  matif  a  sans  sagesse  »  (cf.  àjhâ  dans  le  même  vers). 

1.  àmatra, 
A  supprimer.  Il  n'y  a  qu'un  seul  àmatra  signifiant 

*  Pour  raccentnation ,  voir  Whitncy,  i3o4,  a,  m  Jine.  Une  for- 
mation de  la  racine  am  avec  le  sufTixe  ali  demanderait  l'accent  sur 
la  dernière  syllabe. 
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(( coupe». OU  plus  généralement  «  vase».  M.  Roth  e^ 
revenu  lui-même  à  ce  sens  pour  le  vers  III,  36,  k 
(sous  vrijàna).  Restent  deux  passages  où  àmatra  vien- 
drait de  am  «faire  du  mal»;  il  aurait  dans  Tun, 
comme  épithète  d'Indra,  le  sens  de  u violent»,!,  6i, 
9 ,  et  dans  lautre ,  car  il  faut  déjà  supposer  une  autre 
acception  pour  le  second  emploi,  le  sens  de  afortf 
puissant)),  comme  épithète  de  ((ramiYi^»  d'Indra,  IV, 
2  3,  6.  En  réalité,  il  est  dit.de  l'amitié dlndra qu'elle 
est  pour  ses  amis  «  un  vase  » ,  d'où  coulent  apparem- 
ment tous  les  biens,  cf,  VI,  24,  9,  et  d'Indra  lui- 
même  qu'il  est  un  vase ,  soit  également  un  vase  plein 
de  richesses  destinées  à  ses  suppliants,  cf.  II,  16,  7 
et  passim,  soit  un  vase  plein  du  Soma  qu'ils  y  ont 
versé,  cf.  I,  3o,  1  ;  VI,  69,  2  et  6,  etc. 

2 .  àmatra, 

((  Vase  »  en  général.  Voir  le  précédent  article.  U 
est  masculin  au  vers  III,  36,  û,  comme  le  recon- 
naît M.  Roth,  et  aucun  passage  védique  ne  nous 
oblige  à  lui  attribuer  le  genre  neutre. 

à-manyamâna, 

A  le  même  sens  au  vers  I,  33,  9,  qu'au  vers  II, 
12,  10  :  «qui  ne  s'attend  pas,  qui  n'est  pas  sur  ses 
gardes  ». 

à-mardhat 

«  Qui  ne  se  lasse  pas.  »  Ce  mot  ne  change  pas  de 
signification  quand  il  est  appliqué  aux  chemins  que 
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suivent  les  dieux,  VII,  76,  2;  cest  par  la  figure 
nommée  hypaliage,  et  non  piarune  modification  du 
sens  propre,  que  Tépithète  convenant  aux  voyageurs 
est  transportée  aux  chemins  qu'ils  suivent.  Cf.  plus 
bas  àradhra. 

àmavat. 

M.  Roth  avait  donné  quatre  sens  à  ce  mot; 
M.  Grassmann  s'est  contenté  de  deux ,  et  M.  Roth  Ta 
imité  dans  le  dictionnaire  abrégé  :  c  est  encore  un 
de  trop.  Cette  division  des  sens  ne  correspond  pas 
même  à  celle  qui  a  été  supposée  pour  le  mot  àma. 
Ainsi  M.  Roth  et  M.  Grassmann  traduisent  tous  deux 
«  effrayer  »  la  formule  àme  dhâ;  elle  est  appliquée  par- 
ticulièrement au  ciel  et  à  la  terre  qui  tremblent  à  la 
naissance  d'Indra  ,1,63,  1  ;  au  vers  1 ,  62,  10,  l'épi- 
tbète  àmavai  est  donnée  au  ciel  effrayé  du  bruit  que 
fait  Ahi  :  comment  croit-on  que  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann la  traduisent  ?  M.  Roth  disait  d'abord  u  solide  »  ; 
M*  Grassmann  dit  «puissant». 

Nous  dirons ,  d'ailleurs ,  non  «  effrayé  » ,  mais 
u agité)),  le  mot  àma  ne  nous  ayant  paru  exprimer 
que  l'agitation,  soit  l'élan  impétueux,  soit  le  trouble. 
Nous  venons  de  retrouver  la  seconde  nuance  dans 
l'application  de  àmavat  au  ciel  effrayé  ;  nous  retrou- 
vons la  première  dans  les  passages  où  cette  épithète 
est  donnée  aux  Maruts,  I,  38,  7;  VI,  66,  6;  VIII, 
20,7;X,76,5,et,  par  hypallage ,  au  bruit  qu'ils 
font,  V,  87,  5,  à  leur  action,  quelle  qu'elle  soit,  I, 
168,  7,   cf.  I,  62 ,  9;   V,  58,    1,    ou  encore  aux 
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flammes  d'Âgni,  I,  36,  ao%  Mainteneuit)  (jUe  la 
même  épithète  soit  attribuée  à  un  roi,  IV,  4,  i,  cf, 
X,  1 1,  7,  ou  à  la  puissance,  V,  34,  9,  à  la  force, 
V,  86 ,  3  ;  VIII,  64 ,  1 3 ,  elle  impliquera  l'idée  d'une 
puissance ,  d'une  force  offensive.  Le  seul  passage  qui 
puisse  sembler  embarrassant  est  le  vers  IV,  55,  4, 
où  elle  est  attribuée  à  la  protection  dlndra  et  de 
Vishnu  :  je  suppose  que  le  don  de  Vàinavad  vàrûiham 
est  le  don  d'une  sécurité  accompagnée  de  force  offen- 
sive, et  fondée  sur  cette  force  même. 

àma-vishnu. 

Epithète  des  pierres  du  pressoir,  X^  9/i,  11. 
M.  Roth  coupe  à-rnavishun  et  rapporte  le  second 
terme  à  la  racine  miv  h  mouvoir  »  ;  le  sens  serait  a  im- 
mobile ».  Cette  analyse  ingénieuse  soulève  des  diffi- 
cultés, et  pour  la  forme,  et  surtout  pour  le  sens,  les 
mots  formés  du  suffixe  ishnu  n'ayant  jamais,  que  je 
sache,  le  sens  passif.  Mais  pour  accepter  l'analyse  de 
M.  Grassmann,  je  voudrais  garder  au  mot  vishnu 
son  seul  sens  connu  et  non  lui  attribuer  gratuitement 
celui  de  aandringend)).  La  place  importante  que 
tient  le  cidte  du  Soma  dans  la  légende  de  Vishnu 
[Religion  védigae,  II,  p.  4 18)  laisse  entrevoir  une  ex- 
plication possible;  mais  je  ne  me  trouve  pas  encore 
en  état  de  la  donner.  Je  rappelle  seulement  qiie 
l'hymne  X,  94,  est  plein  de  spéculations  mystiques. 

à-mahlyamâna. 
Au  féminin ,  IV,  18,  1  3  ,  «  abattue  » ,  dit  M.  Roth. 
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Cette  traduction  paraît  exacte;-  mais  pour  préciser 
le  sens  du  passage,  opposez  mahvyàmânâ  au  vers  IV, 
3o,  9. 

amà^ 

«  A  ia  maison  »  parait  exprimer,  non  la  situation, 
mais  le  but  du  mouvement,  au  vers  II,  36,  3, 
comme  au  vers  II,  38,  6. 

amàt 

Cette  forme,  qui  ne  se  rencontre  que  deux  fois, 
V,  5 3 , 8 ,  et  IX ,  9  7, 8 ,  ne  peut ,  par  comparaison  avec 
amày  signifier  que  «de  ia  demeure»,  et  non  «du 
voisinage  » ,  comme  ie  veulent  M.  Roth  et  M.  Grass- 
mann,  et  cest  en  effet  ce  sens  que  lui  donne 
M.  Ludwig.  Mais  alors  que  signifie,  au  vers  IX,  97, 
8,  aller  a  de  la  demeure  dans  la  demeure»,  amàà 
àstam?  Si  Ton  remarque  en  outre  quW  vers  V,  53 , 
8 ,  il  s'agit  des  Maruts ,  c  est-à-dire  des  dieux  auxquels 
est  le  plus  souveqjfc  attribué  l'élan  impétueux  désigné 
par  le  mot  àma,  paroxyton,  on  se  demandera  si  on 
n'a  pas  affaire  à  ce  même  mot,  accentué  différem- 
ment, et  signifiant  à  Tablatif,  à  peu  près  comme  à 
l'instrumental ,  <(  d'un  élan  impétueux  ». 

amàiya. 

Adjectif  par  sa  formation,  ce  mot  n'est  tout  au 
plus,  dans  les  autres  livres  védiques,  qu'un  adjectif 
pris  substantivement  dans  le  contexte.  N'est-il  pas 
plus  naturel  d'en  faire,  pour  son  seul  emploi  dans 


530  AVRIL-M  AI-JUIN  1884. 

le  Rig-Veda,  au  vers  VII,   i5,  3,  une  simple  épi- 
thète  de  védas,  «la  richesse  de  la  maison»? 

aminà. 

Serait,  selon  M.  Roth,  dont  l'interprétation  a  été 
suivie  par  M.  Grassmann ,  une  formation  en  ina  de 
la  racine am,  signifiant  «puissant,  tempétueux».  Je 
crois  plutôt  que  cette  épithète  d'Indra,  VI,  1 9 ,  1  ;  X, 
1  1 6 ,  4 ,  est  formée  comme  an-amrinà,  par  exemple, 
et  que  a-minà  signifie  «qui  nest  pas  diminué,  en- 
travé »  dans  sa  force ,  sàliobhih,  VI ,  19,  1 .  C'est  ainsi 
qu  on  dit  du  même  dieu  que  ni  dieux  ni  hommes 
ne  peuvent  entraver  ses  desseins  ou  diminuer  sa  sou- 
veraineté, nà  mindnii,  VIII,  8q  ,  1  1 . 

a-Tnrita. 

Comme  adjectif,  pris  ou  non  substantivenxent, 
«  immortel  »  ;  comme  substantif  neutre ,  «  immorta- 
lité» et  «breuvage  d'immortalité».  Les  sens  de  «en- 
semble des  immortels»  et  «mon^Je  de  rimmortff- 
lité»,  attribués  au  substantif  neutre  par  M.  Roth  et 
M.  Grassmann ,  sont  imaginaires. 

Groupons  d'abord  quelques  formules  dont  la  con- 
nexité  a  été  méconnue,  amritatm^  de  l'aveu  générai, 
n'a  pas  d'autre  sens  qu'« immortalité».  Ce  mot  est 
régime  de  raksh  «garder»,  au  moyen,  au  vers  I, 
96,  6  :  amrita  peut  bien  avoir  le  même  sens  aux 
vers  I,  71,  9;  72,  6;  A.  V.,  III,  3o,  7,  où  il  est 
construit  de  même^  Un  rapprochement  non  moins 

*  Au  vers  I,  71,  9,  le  locatif  gôshii  peut  indiquer,  non  ta  situa- 
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frappant  est  celui  des  génitifs  amritatvdsya ,  X,  90, 
2,  et  amritasya,  V,  58,  1;  VII,  à,  6,  comme 
régimes  de  iç  «commander  à,  disposer  de»,  ou  de 
râj  «  régner  sur  » ,  V,  28,  2.  On  comprend,  par  ces 
deux  ordres  de  formules ,  que  les  rois ,  1 ,  122,  1 1  ; 
X,  93,  4,  et  les  gardiens,  VI,  7,  7;  9,  3;  VIII,  à2, 
2 ,  de  Yamrita ,  peuvent  être  les  rois  et  les  gardiens 
de  l'immortaUté.  Sans  doute,  le  «  breuvage  d'immor- 
talité »  peut  être  aussi  «  gardé  » ,  et  ce  sens  pourra 
sembler  préférable  dans  tel  ou  tel  passage  ;  mais , 
nulle  part,  il  ne  sera  nécessaire  d'introduire  l'idée 
de  «monde  de  l'immortalité».  L'expression  «roi  de 
l'immortalité  »,  ou ,  h  l'occasion ,  «  roi  du  breuvage 
d'immortalité»,  n'est  pas  plus  étrange  que  celles 
de  «roi  des  richesses  célestes  et  terrestres»,  I,  69, 
3 ;  n,  1 4 ,  1  1 ,  ou  de  (( roi  du  Soma »,  VI ,  44 ,  1 3 , 
conf.  VI,  20,  3;  37,  2.  Cette  dernière  paraissant 
d'ailleurs  réservée  à  Indra,  il  est  plus  naturel  de 
faire  des  Adityas ,  1 ,  71,  9 ,  les  «  rois  de  l'immorta- 
lité ». 

Etre  roi  de  l'immortalité,  c'est  non  seulement 
la  posséder  pour  soi-même ,  mais  en  disposer,  pou- 
voir la  donner,  aussi  bien  que  la  richesse ,  comme  le 
montre  le  vers  VII,  4 ,  6.  De  même  les  aurores  am- 
ritasya  pàtnïh,lV,  5 ,  1 3 ,  sont  les  «  maîtresses  de  l'im- 
mortalité»; la  même  qualification  est  donnée  aux 
eaux,  V.  S.,  VI,  34,  qui,  en  effet,  ont  en  elles  l'im- 


tion  de  Yamrita,  mais  cdle  de  Mitra  et  Varuna,  séjournant  au  mi- 
lieu des  vaches,  c'est-à-dire  des  eaux. 
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mortalité\  X,  3o,  12,  comme  les  remèdes,  I,  23, 
1  g  ;  à  Aditi,  V.  S.,  XXI,  5 ,  enfin  à  Kuhû,  «  maîtresse 
de  Tiramortalité  des  dieux  » ,  A,  V. ,  VII,  ^7 ,  2 ,  parce 
que  la  lune  est  le  réservoir  de  l'ambroisie. 

L'expression  «nombril  d'un  monde»,  du  ciel  par 
exemple  ou  de  la  terre,  est  connue;  mais  celle  de 
<i nombril  de  la  loi»  Test  aussi.  Quand  on  dit  de 
Yamrita,  c'esl-à-dire  du  Soma  céleste,  qu'il  est  le 
H  nombril  de  la  loi  »,  IX,  7 Zi ,  4 ,  cela  veut  dire  qu'il 
est  la  source,  l'origine  [Religion  védique,  I,  p.  35  et 
suiv.)  du  sacrifice.  De  même  le  «nombril  de  l'im- 
mortalité »  (  et  non  le  «  centre  du  monde  immortel  »), 
V,  47,  2,  nom  donné  à  Agni,  III,  17,  4,  cf.  II,  4o, 
1,  à  Aditi,  VIII,  90,  i5,  au  beurre  de  l'offrande, 
sous  sa  forme  mystérieuse  et  céleste,  IV,  58,  1,  est 
«la  source  de  l'immortalité».  Ne  venons-nous  pas  de 
voir  qu' Aditi,  en  particulier,  était  aussi  appelée  la 
M  maîtresse  de  l'immortalité  »? 

Les  «fils  de  l'a/nri^a»,  VI,  52,  9;  X,  i3,  1,  sont 
aussi  certainement,  non  les  fils  du  monde  immortel , 
mais  les  «  fils  de  l'immortalité  ».  Il  suffit  de  citer  une 
autre  épithète  des  dieux,  amrita-bandhu,  X,  72,  5. 
Si  le  mot  bàndha  n'exprime  pas  particulièrement 
l'origine  maternelle,  comme  je  l'ai  supposé  dans  ma 
Religion  védique,  I,  p.  36 ,  note  1 ,  et  1 94 ,  il  exprime 
en  tout  cas  la  race,  et  amrita-bandhu,  s'il  ne  signifie 
pas  précisément  «fils  de  ïamrila)),  signifie  tout  au 
moins  «  qui  est  de  la  race  de  Vamrita  ».  Or  l'opposi- 

^  CSe  sens  me  parait  convenir  aux  passages  cites  au  moins  aussi 
bien  que  celui  de  t  breuvage  d'immortalité  ». 
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lion  du  composé  mrityà-bayndlm,  «  qui  est  de  la  race  . 
de  la  mort»,  épithète  des  mortels,  VIII,    18,  as; 
X,   95,    18,  montre  bien  que,   dans  le  premier, 
amrita  signifie  «immortalité». 

Il  ne  sera  pas  plus  difficile  d  admettre  que  Télen^ 
dard  de  \amnia,  III,  61,  3;  VI,  7,  6^  est  l'étendard 
de  «  l'immortalité  ».  Le  «chentin  de  l'immortalité», 
IV,  35,  3,  vaut  (de  chemin  du  monde  im-mortel». 

Le  sens  de  l'expression  d .  .  .  amriiâni  iaaihaa ,  III , 
38,  4,  a  été  méconnu  par  M.  Grassmann,  comme 
celui  de  à  dhàmàni  divyàni  tasihûh,  locution  appliquée 
précisément  aux  «  fils  de  l'immortalité  » ,  X ,  1 3  ,  1 . 
Les  dhdmâni  divyâni  sont  les  «  natures  ^  divines  » , 
comme  les  dhâmâni  amritâ,  III,  55 ,  10,  ou  les  ampi- 
iâni  nâma ,  X ,  1  ^3 ,  4 ,  ou  simplement  les  amritdni, 
1,^2,  1 ,  sont  les  ((  natures  immortelles^  »,  et  â  sthà, 
dans  ces  locutions,  signifie  «entrer  dans»  ou  «ac- 
quérir (la  nature  divine  ou  immortelle)».  Même 
observation  pour  amritadbi  taslhar  au  vers  I,  35,  6, 
où  le  sujet  sous-entendu  est  «les  dieux»  :  le  passage 
entier  est  une  énigme,  présentée  comme  telle  dans 
le  texte  même. 

On  me  permettra  de  trouver  étrange  que  M.  Grass- 
mann cite  comme  exemple  du  sens  de  i(  monde  de 
l'immortalité  »,  attribué  à  amrita ,  ime  locution  où  ce 
mot  est  précisément  le  régime  d'un  terme  signifiant 

'  Beligion  védique,  III,  p.  210  et  suiv. 

*  M.  Rolh  dit  tles  forces  de  l'élemité*;  on  somme  c'est  toujours 
l'immortalité  :  alors  pourquoi  ranger  ces  passages  sous  la  rubrique 
«  monde  de  l'immortalité  »  ? 

m.  3.^ 


utraïKcBiK  aAiiokALs. 
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«monde»,  cunritasya  lokàm,  X,  85,  20.  La  même 
observation  serait  applicable  aux  vers  IX,  94,  a; 
9 y,  82,  s  il  était  ATai  que  dliàman  y  eût  le  sens  de 
((  demeure  » ,  comme  l'entend  M.  Grassraann.  En  réa- 
lité, amritasya  dhâma  est  «la  loi  [Religion  védique, 
III,  p.  210  et  suiv.)  du  breuvage  d'immortalité», 
cf.  vraiàni,,.. amritasya  càrunal}.,  IX,  yo,  4,  et  jrità- 
sya  dhàrmann  amritasya  càrunahy  IX,  1 10,  4. 

La  citation  de  1 ,  1 2  5 ,  6 ,  à  Tappui  du  sens  de 
«  monde  de  Timmortalité  »,  étaitun  lapsus  de  M.  Grass- 
mann,  qui  reproduit  quelques  lignes  plus  loin  la  ci- 
tation à  sa  véritable  place  (cf.  X,  1  07,  2  ).  Il  a  aussi 
abandonné  ce  sens  dans  sa  traduction  pour  les  vers 
I,  112,  3;  Vâl.  4,7,  qui  sont  susceptibles  de  di- 
verses interprétations^,  et  pour  les  versl,  91,  18; 
X ,  53 ,  1  o ,  où  le  datif  amritâya  signifie  évidemment 
«  pour  Fimmortalilé  »  :  c'est  d'ailleurs  le  sens  auquel 
M.  Grassmann  s'arrête  pour  le  second. 

Reste  le  vers  X,  90,  3.  M.  Ludwig  y  fait  de  ont- 
ritom  un  simple  adjectif  se  rapportant  à  tripâd,  et,  en 
effet,  il  semble  bien  que  ce  substantif  collectif ,  en 
dépit  de  sa  forme  (on  aurait  attendu  ùipàd),nej^eu.t 
être  que  neutre.  Il  se  pourrait  aussi  qu'on  eût  dit  du 
Purusha,  cette  offrande  mystique,  que  ses  trois  pieds 
célestes  sont  Yamritay  c'est-îVdire  le  breuvage  d'im- 


^  Je  verrais  volontiers  dans  le  second  la  locution  avec  à  sthâ  du 
vers  JU,  38,  4 ,  et  il  n'est  peut-être  pas  impossible  eu  effet  d'en- 
tendre un  passage  où  ludra  reçoit  la  qualification  mystique  de  c  qua- 
trième Aditya»,  dans  ce  sens  :  «L'invocation  est  ta  force:  et  cette 
force  prend  unt*  nature  imniorlello  dans  le  ciel.  • 
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mortalité,  le  Soma  divin,  Toffrande  par  excellence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  de  «  monde  de  Timmor- 
talité  ou  des  dieux  »  est  à  rayer  du  dictionnaire. 

Il  en  est  de  même  de  celui  d'«  ensemble  des  im- 
mortels ».  Au  vers  1 ,  35 ,  a ,  amritam  nost  pas  plus 
un  collectif  neutre  que  màrtyam  auquel  ii  est  opposé; 
le  poète  a  dit  simplement,  par  une  figure  commune 
à  toutes  les  langues,  «  l'immortel  »  au  singulier,  pour 
«les  immortels»  au  pluriel.  On  pourrait  appliquer 
la  même  interprétation  aux  vers  1 ,  1 3  ,  5  et  1 70 ,  4 , 
si  pour  le  premier  passage,  emprunté  à  un  hymne 
Apra,  la  comparaison  des  vers  I,  i/jîi ,  li  et  X,  70, 
/i K  et  pour  le  second,  le  contexte  de  l'hymne  entier, 
ne  suggérait  l'identification  de  l'u  immortel  »  à  Indra. 
x\ux  vers  III ,  20,  2  ;  3  Zi ,  2  ;  VIII ,  3 1 ,  9 ,  le  datif 
amritâya  peut  être  également,  soit  un  singulier  pour 
un  pluriel,  soit  la  désignation  d'un  dieu  particulier, 
d'Indra  au  vers  II,  3/i,  2.  Enfin  il  pourrait  aussi  à 
la  rigueur  signifiera  pour  l'immortalité  » ,  comme  aux 
vers  1,91,  i8;X,53,  10,  déjà  rites,  et  dans  plu- 
sieurs autres  où  ce  sens  a  été  méconnu,  IX,  62,  6; 
87,  5;  1  09,  3;  X,  I  22 ,  5  (cf.  IX,  1  06,  8).  Bref,  il 
y  a  trois  moyens  pour  un  de  se  passer  d'un  collectif 
neutre  désignant  «  l'ensemble  des  dieux  ». 

Le  sens  do  ((  breuvage  d'immortalité  »  ayant  été 
introduit  indûment  dans  beaucoup  de  passages'-^,  il 
ne  sera  pas  inutile  do  l'appuyer  sur  des  exemples 

'   Voir  pourtant  le  vers  1 ,  188,  4  ,  où  sont  nommés  les  Adityas. 
-  A  ceux  qui  ont  ciô.  déjà  cités  ajoutez  X,  iSg,  6,  cf.  VII,  96,  1; 
l,  16I  ,  ?.i,  cf.  IV,  :)/i.   j;  m,  23,   1  et  V,  3.  4;  VI,  75,  18. 

35. 
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concluants.  Il  suffirait,  à  la  rigueur,  du  vers  VI,  A  A , 
2  3  ,  sur  la  découverte  de  ïamrita  caché ,  et  des  vers 
VI ,  Sy ,  3  ;  X,  1 86 ,  3 ,  sur  Yamrita  de  Vâyu.  On  re- 
marquera en  outre  la  locution  ampitasya  càranah, 
IX,  70,  2;  4;  108,  4;  110,  4^ 

Il  n  est  pas  impossible  que  le  sens  d\(  immortalité  >> 
se  modifie  à  Toccasion,  comme  Tadmet  M.  Roth 
dans  le  dictionnaire  abrégé  pour  les  vers  I,  iSg, 
2;  VII,  67,  6,  en  celui  de  «non-mort,  prolongation 
de  la  vie  »  ;  mais  on  pourrait  supposer  la  même  chose 
de  amritatvà,  par  exemple,  au  vers  I,  3 1 ,  7. 

Signalons  en  terminant  un  singulier  lapsus  de 
M.  Grassmann,  répété  dans  sa  traduction,  le  mascu- 
lin amritasya  du  vers  VI ,  16,  25,  qui  qualifie  Agni , 
rapporté  au  féminin  ûrjas. 

J  avais  déjà  étudié  le  mot  amrita  dans  ma  Religion 
védique,  I,  p.  igS-igS,  Mais  cette  étude  était  déjà 
bien  ancienne.  Je  viens  de  la  refaire,  sans  me  reporter 
à  la  première,  et,  vérification  faite,  je  vois  que 
j'arrive ,  sauf  des  dilTérences  insignifiantes ,  aux  mêmes 
résultats.  L'avenir  décidera  si  cette  conformité  ne 
doit  s'expliquer  que  par  l'obsession  d'une  idée  fixe. 

amrita -bandhu.  . 

«  Fils  de  l'immortalité  » ,  ou  tout  au  moins  «  qui 
est  de  la  race  de  l'immortalité».  Voir  le  précédent, 
p.  532-533. 

*  Voir  encore  lll,  1,  1/4;  uC,  7;  IX,  74 ,  4. 
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àmbarai 

De  ce  que  ce  mot,  employé  uhe  seule  fois  dans  le 
Rig-Veda,  et  qui  n'a  en  sanscrit  classique  que  les 
deux  sens  de  «ciel»  et  de  «vêtement»,  ^mbié 
opposé  à  parâvàt  « éloignemént » ,  VIII,  8,  i4, 
M.  Roth  et  M.  Grassiiiarin  concluent  qu'il  signifie 
((  environs  )>.  C'est  aller  un  peu  vite.  Dans  la  formule 
presque  identique  du  vers  I,  4 7,  7,  où  àmbara  est 
remplacé  par  le  nom  propre  tarvàça,  ce  nom  ne 
s'oppose  pas  du  tout  à  parâvàt  II  ne  me  paraît  donc 
pas  nécessaire  de  trouver  une  opposition  au  vers  VIII, 
8,  lA,  et,  comme  il  s'agit  de  dieux,  je  m'en  tien- 
drais, au  moins  provisoirement,  au  sens  de  «ciel». 

ambhrinà. 

«Humide»,  selon  M.  Grassmann.  Cette  interpré- 
tation vaudrait  mieux  en  tout  cas  que  celle  de 
M.  Roth  :  «  effrayant  ».  Mais  si  ambhrinà,  comme  sub- 
stantif, désigne  une  cuve ,  soit  une  cuve  àSoma,  soit 
le  nuage  (d'où  vâg  âmbhrini  «la  voix  du  nuage»),  il 
est  très  possible  que  ce  même  mot  se  rencontre ,  au 
vers  I,  1 33 ,  5 ,  comme  nom  d*un  démon  représen- 
tant ,  au  moins  originairement ,  le  nuage  en  tant 
qu'il  retient  les  eaux  (cf.  Religion  védique,  II,  p.  201). 

àya. 

11  s'agit  d'expliquer  la  seconde  moitié  du  vers  X, 
116,9:  àyà  iva  pari  caranti  devà  yé  asmàbhyam  dha- 
nadâ  adbhidaç  ca.  M.  Grassmann  suppose  pour  ce 
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passage  unique  un  mol  àya  «voyageur».  uLes  dieux 
vont  çà  et  là  comme  des  voyageurs,  o  Cela  il'est  pas 
bien  intéressant,  mais  cela  ne  blesse  personne,  j*en- 
tends  aucun  de  ceux  qui  croient  qu'on  peut  totit  se 
permettre  avec  le  lexique.  M.  Ludwig  hésité  eritre 
Une  correction  aya^  qui  donnerait  un  pronom  pou- 
vant rappeler  en  effet  un  nom  précédemment  ex- 
primé, mais  demeurant  sans  contraction  devant  iva, 
fait  dont  il  ny  a  pas,  je  crois,  beaucoup  d'exemples 
dans  la  samhità,  et  la  traduction  ((unabl8eszig»(?) 
dé  la  leçon  du  texte.  J'ouvre  le  dictionnaire  com- 
plet, et  je  trouve  àya  u  dé  à  jouer  n.  Or  ndus  voyons 
ici  leë  dieux  distribuant  la  richesse  et  vainqueurs, 
udihidlàs.  Justement,  dans  un  hymne  de  TAtharva- 
Veda,  IV,  38 ,  où  les  dés  sont  pareillement  désignés, 
au  vers  3 ,  par  le  mot  àya,  la  victoire  de  TApsaras  qui 
fait  gagner  au  jeu  est  également  exprimée,  au  vers 
1 ,  par  la  racine  bhid  avec  dd.  Dans  un  vers  du  Rig- 
Veda,  VIII,  68,  i,  Tépithète  adbhid  est  rapprochée 
de  kritnd,  qui  parait  désigner  principalement  le  vain- 
queur au  jeu,  soit  dans  le  jeu  proprement  dit,  I. 
92  ,  10,  soit  dans  le  jeu  des  batailles  (cf.  II,  1 3 ,  10; 
VIII,  16,  3,  et  certains  emplois  de  krità),  A  coup 
sûr,  ce  ne  sont  pas  les  épithètes  qui  peuvent  nous 
empêcher,  dans  notre  vers  X,  1  16,  9,  de  prendre 
àya  dans  le  sens  de  «  dé  ».  Sera-ce  le  snbstantif.^^  Les 
dieux,  qui  font  gagner  des  richesses,  comparés  à  des 
dés?  On  connaît  la  comparaison  des  dieux  avec  des 
joueurs  [Religion  védique,  II,  p.  lyS  et  238).  Soit, 
dira-ton;  mais  la  comparaison  avec  les  dos  dépasse 
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les  bornes.  C'est  faire ,  selon  l'expression  d'un  de  mes 
critiques,  la  «caricature»  du  Rig-Veda.  Ici,  je 
m'efiFace,  et  je  prie  mes  contradicteurs  de  se  reporter 
aux  Additions  et  corrections  du  grand  dictionnaire  : 
M.  Roth  y  cite  notre  passage,  sous  le  mot  àya, 
comme  un  exemple  du  sens  de  «  dé  ».  Je  ne  m'en 
suis  aperçu  moi-même  qu'au  dernier  moment,  et 
avec  autant  d'étonnement  que  de  satisfaction.  Mais 
alors,  maître,  vous  reconnaissez  donc  qu'il  y  a  bien 
quelques  étrangetés  dans  le  Rig-Veda? 

àyahrsihàna. 
Voir  Religion  védique ,  III,  p.  i2  3. 

à-yâman. 

Employé  deux  fois  seulement;  et  au  locatif,  I, 
181,  7,  et  Val.,  4»  5,  dans  le  premier  exemple, 
opposé  à  yâman  :  «non  en  route,  à  la  maison», 
selon  M.  Grassmann;  «non  dans  une  expédition 
guerrière»,  selon  M.  Roth.  La  différence  des  deux 
interprétations  est  insignifiante.  Il  est  clair  qu'un 
mot  signifiant  «  marche  »  ou  «  voyage  »  peut  à  l'occa- 
sion désigner  ime  expédition  guerrière;  mais  yàman 
n  a  pas  ce  sens  par  lui-même ,  il  ne  pourrait  le  prendre 
qu'occasionnellement,  on  vertu  du  contexte,  et,  dans 
le  fait,  ce  sens  ne  s'impose  nulle  part.  Toute  la 
question,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  est  de  savoir 
s'il  désigne  la  marche  des  hommes  ou  celle  des 
dieux;  car  il  se  rencontre  très  souvent  dans  ce 
dernier  emploi ,  particulièrement  pour  désigner   la 
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marche  des  Maruts  ou  des  Açvins  (voir  Grassmann, 
s,  V.),  C'est  ainsi  que  M.  Grassniann  Tenteud  par 
exemple  au  vers  X,  92,  i3  :  iàd  açvind  sahavà 
yàmani  çrutam.  Il  m*est  impossible  de  comprendre 
pourquoi  il  aurait  un  autre  sens  au  vers  I,  181 ,  7, 
adressé  pareillement .  aux  Açvins  :  yàmann  dyàmcâi 
chrinutarn  hàvam  me.  Le  suppliant  des  Açvins  leur  de- 
mande de  1  écouter,  qu'ils  soient  ou  non  en  voyage. 
L'une  des  deux  alternatives  est  supprimée  dans  le 
vers  Val.,  A,  5 ,  adressé  à  Indra  :  «Qu'il  nous  fasse 
ses  dons  sans  faire  de  voyage.  »  Rien  n'est  plus  fré- 
quent que  l'allusion  aux  voyages  et  aux  séjours  des 
dieux  chez  d'autres  sacrificateurs  qui  les  retiennent. 
Cf.  plus  haut  l'article  àtathâ.  A  Tappui  do  cette  inter- 
prétation, je  citerai  les  mots  yâma-hûti  ei  yâma-hà, 
signifiant,  ie  premier  «invocation  au  passage»,  le 
second  «qui  se  laisse  invoquer  au  passage».  Juste- 
ment, sur  cinq  emplois  de  ces  deux  mois ,  deux  con- 
cernent encore  les  Açvins,  V,  78,  9;  VIII,  8,18; 
62,  6,  et  un,  V,  61,  i5,  les  Maruts  :  ce  dernier, 
fràtàro  yàmahûtishu ,  correspond  exactement  à  la  for- 
mule yàmani  çraiam.  M,  Roth  et  M.  Grassmann  en- 
tendent, il  est  vrai,  «appel  au  moyen  de  la  prière», 
et  «qui  se  laisse  appeler  par  la  prière»;  mais  c'est  là 
un  nouvel  exemple  de  l'incroyable  facilité  avec  la- 
quelle ils  multiplient  hts  sens  d'un  même  mot  et 
prennent  des  sens  métaphoriques,  réels  ou  seulement 
possibles,  pour  des  sens  propres.  Le  sens  de  «che- 
min», quoique  mal  établi  pour  yéman,  n'est  pas  loin 
de  celui  de  «voyage»,   et  les  mots  signifiant  «che- 


ÉTUDES  SUR  LE  LEXIQUE  DU  RIG-VEDA.     541 

min  »  désignent  assez  souvent  par  figure  le  sacrifice , 
chemin  qui  va  de  la  terre  au  ciel.  Je  ne  vois  pas, 
quoi  quen  disentM.  Rothet  M.  Grassmann,  quune 
pareille  interprétation  soit  nulle  part  nécessaire  pour 
yàman;  mais  un  autre  mot,  très  proche  parent  de 
celui-là,  yàma,  doit  être  entendu  ainsi  au  vers  V, 
3,12.  Suit-il  de  là  qu'on  ait  pu  dire  «  appel  au  moyen 
d  un  chemin  »  pour  «  appel  au  moyen  d'une  prière  »? 
Je  suis  plus  disposé  que  personne  à  admettre  l'inco- 
hérence dans  les  figures  védiques;  mais  ceci  serait 
un  pur  non-sens.  Au  contraire  ((invocation  au  pas- 
sage» parait  un  sens  excellent,  et  qui  concorde  avec 
l'interprétation  donnée  de  àyàman. 

a-yàs  et  a-yàsya. 

Deux  énigmes,  que  je  ne  prétends  pas  résoudre ^ 
mais  dont  M.  Roth ,  suivi  par  M.  Grassmann,  ne  me 
parait  pas  avoir  donné  non  plus  la  solution  par  les 
sens  d'(( agile))  et  d'(( infatigable)). 

La  racine  yas^  à  laquelle  il  rapporte  nos  deux 
mots,  est  extrêmement  peu  usitée  dans  la  langue 
védique,  et  elle  paraît  n'y  avoir  d'autre  sens  que 
«bouillonner,  écumer)).  Dans  la  langue  classique 
même,  ce  n'est  guère  qu'avec  des  préfixes,  parlicu- 
lièrement  avec  à ,  qu'elle  signifie  ((  faire  des  efforts  ». 
C'est  pourtant  de  ce  dernier  sens  que  part  M.  Roth 
pour  arriver,  dans  le  grand  dictionnaire,  à  celui 
d'« agile»,  et  dans  le  dictionnaire  abrégé,  à  celui 
d'«  infatigable  » ,  par  l'intermédiaire  de  «  qui  ne  fait 
pas  d'efforts  ».  L'étymologie  soulève  donc  des  difficul- 
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lés,  même  pourie  sens.  Quant  à  la  forme,  passons 
sur  la  longue  :  mais  comment  un  mot  a-yàs,  formé 
de  la  racine  yas,  aurait-il  pu  faire  à  Toccasion  deux 
syllabes  de  cette  longue,  ainsi  que  Tadmet  M.Grass- 
mann  pour  résoudre  les  difficultés  métriques  des  vers 
I,    167,  4,  et  VI,  66,  5? 

Laissons  là  les  interprétations  étymologiques,  et 
étudions  l'emploi  du  second  mot.  Cest  le  seul  qui 
se  rencontre  ailleurs  que  dans  les  hymnes ,  et  il  est 
alors  le  nom  d'un  rishi  de  la  famille  des  Ahgiras. 
M.  Roth  a  remarqué  qu'il  peut  s  expliquer  également 
comme  un  nom  d'Angiras  dans  deux  des  six  passages 
du  Rig-Veda  où  il  figlire,  aux  vers  X,  67,  1;  108, 
8.  C'était  trop  peu  dire.  Dans  Thymne  I,  62,  où  il 
se  rencontre  au  vers  7,  les  Angiras  jouent  un  rôle 
aussi  important  que  dans  les  hymnes  X,  67  et  108, 
et  un  quatrième  passage,  X,  i38,  4,  appartient  à 
un  hymne  dont  le  début  mentionne  également  d'an- 
ciens prêtres,  conipagnons  des  exploits  d'Indra,  qui 
ressemblent  fort  aux  Angiras.  Quatre  exemples  sur 
six.  :  voilà  des  coïncidences  bien  étranges,  si  elles 
sont  fortuites.  Il  est  vrai  que,  dans  tel  de  ces  pas- 
sages, le  mot  peut  paraître  désigner  Indra,  comme 
il  le  désigne  certainement  au  vers  VIII ,  5 1 ,  2  ,  comme 
il  déisigne  Soma  au  vers  IX ,  44 ,  1 ,  et  j'ai  moi-même 
supposé  [Religion  védique,  II,  p.  292 ,  note  2)  qu'il 
désignait  Brihaspati  au  vers  X,  67,  \.  Mais  Brihas- 
pati  n'est-il  pas  constamment  appelé  âhgiram  (Grass- 
mann,  5.  v.)P  Indra,  I,  100,  4;  1 3o,  3,  et  Soma, 
IX,    107,   6,  ne  reçoivent  ils  pas  le  nom  ai  Angiras- 
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tama?  II  sendble  donc  possible  que  afàsya  ne  soit, 
dans  tous  seâ  emplois  védiques ,  qu  une  sorte  de  sy- 
nonyme d'àngiras  ou  d'ângiràsà,  attribué  tour  à  tour 
à  dififérents  pêl'soiinages  divins. 

Mais  alors  ayàs  ne  serait-il  pas  lui-même  uii  nom 
propre,  qui  aurait  donné  le  dérivé  patronymique 
ayâsya ,  comme  àngif^cis  a  donné  âhgirasà  ?  Cette  hypo- 
thèse n'est  peut-être  pas  non  plus  inadmissible.  Sur 
seize  emplois ,  le  mot  ayàs  est  appliqué  neuf  fois  aux 
Maruts,  une  fois  peut-être  à  leur  mère,  VI,  66,  5, 
deux  fois  à  des  taureaux  qui  pourraient  bien  être 
encore  les  Maruts,  IX,  4i,  i  et  I,  i5/i,  6,  deux 
fois  aux  flammes  d'Agni,  III,  i8,  îï  ;  IV,  6,  lo,  la 
seconde  fois  avec  comparaison  de  ces  flammes  aux 
Maruts.  JRestent  deux  passages ,  qui  n'en  font  qu'un 
puisqu'ils  se  rencontrent  dans  deux  vers  successifs 
dun  même  hymne,  IX,  89,  3  et  4;  le  mot  y  est 
appliqué  à  Soma ,  qui  reçoit  égaleraient ,  ainsi  qu'Agni , 
un  autre  nom  des  Maruts  ;  Rùdra.  D  une  façon  géné- 
rale, il  faut  reconnaître  que  beaucoup  de  noms 
propres  védiques  ne  sont  pas  exclusivement  réservés 
à  un  seul  personnage  ou  à  un  seul  groupe  de  per- 
sonnages. Celui-ci  semblerait  être  surtout  un  nom 
des  Maruts,  qui  sont,  avec  les  Angiras,  les  sacrifica- 
teurs mythiques  par  excellence,  en  sorte  qu'un  dé- 
rivé de  l'un  de  leurs  noms  aurait  pu  être  confondu 
avec  le  dérivé  d'àngiraSy  dngirasà.  Je  ne  trouve  rien 
de  mieux  à  dire  sur  cette  question  très  obscure. 
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à-yakta. 

Le  sens  d\i  inattentif,  sans  piété  »  ne  se  rencontre 
pas  dans  le  Rig-Veda.  Au  vers  V,  33 ,  3 ,  il  s  agit  des 
chevaux  dlndra  qui  ne  sont  pas  attelés  tant  que  la 
pdère  n  est  pas  faite.  Mon  interprétation  est  con- 
forme à  celle  de  M.  Ludwig  :  cest  dailleurs  une 
image  banale^ 

à-yudhvin. 

Le  prétendu  nominatif  àyadhvi  est,  en  réalité,  un 
gérondif,  dont  Torthographe  exacte  serait  àyaddhvl. 
M.  Roth  a  corrigé  dans  le  dictionnaire  abrégé  sa 
première  analyse,  qu'avait  acceptée  M.  Grassmann. 

a-yoddhri. 

D'après  le  contexte  (fra) ,  I,  32,6,  non  pas  «  mau- 
vais combattant  » ,  selon  la  première  interprétation 
de  M.  Roth,  acceptée  par  M.  Grassmann,  mais,  selon 
la  correction  de  M.  Roth  dans  le  dictionnaire  abrégé, 
«invincible»  ou,  plus  exactement,  «qui  ne  trouve 
pas  de  combattant  (osant  se  mesurer  avec  lui)  ». 

àyO'ïiata, 
Voir  Religion  védique,  II,  p.  86. 

or. 

Cette  racine  a  deux  sens  principaux,  «se  mettre 
en  mouvement»,  et  «être  adapté,  agencé». 

Ils  appartiennent  tous  les  deux  au  thème  d'aoriste 
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àra,  arUf  tant  à  lactif  qu'au  moyen.  Le  premier  se 
rencontre,  par  exemple,  modifié  par  le  préfixe  ûd  en 
celui  de  «s élever,  sortir»»  au  vers  IV,  58,  i  (actif), 
et  au  vers  X,  yS,  2  (moyen).  Le  second  se  ren- 
contre, changé  par  le  préfnce  nis  en  celui  d'aêtre 
séparé ,  privé  de  »,  au  vers  VII,  56,  21  (actif),  et,  au 
contraire ,  renforcé  par  le  préfixe  sàm  >  au  vers  I  V„  1 9 , 
9  (moyen).  Le  thème  d'aoriste  àr,  ar,  et  le  thème 
du  parfait  donneraient  lieu  aux  mêmes  observa- 
tions. 

Le  thème  de  causal  arpaya  a  aussi  les  deux  sens 
correspondants,  «mettre  en  mouvement»,  par 
exemple  au  vers  I,  1 13,  Ix  (avea  le  préfixe  prà)^ 
et  «adapter,  agencer»,  par  exeniple  au  vers  I, 
i64, 48. 

En  dehors,  du  causai  les  sens  actifs  de  «lancer» 
ou  d'« agencer»  n appartiennent  qu'aux  thèmes  de 
présent  iyar^  rina,  et  rinva,  et  ils  n  appartiennent 
pas  indifféremment  à  ces  trois  thèmes. 

Le  premier  du  moins  n'a  que  le  sens  de  «  n^ettre 
en  mouvement»  avec  le  sens  neutre  correspondant 
de  «se  mettre  en  mouvement»  (par  exemple ,^  aux 
vers  IV,  45,  1;  VII,  68,  3  et  I,  i65,  4>  opposé 
à  rV,  17,  1 2  ) ,  et  diverses  nuances  de  ces  deux  sens 
dont  M.  Grassmann  compte  jusqu'à  neuf^. 

^  Ce  qai  est  ainsi  lancé  le  plus  souvent ,  c'est  Thymne ,  la  parole 
sacrée,  I,  116,  1 ,  comparée  à  un  navire  que  fait  avancer  le  rameur, 
IX ,  96 ,  3  ;  U ,  43,  1 .  Ou  bien  ce  sont  les  présents  des  dieux ,  que 
ceux-ci  envoient  aux  hommes  en  les  poussant  comme  les  nuages, 
VI,  44«  13.  Indra  lance  aussi  c'est-à-dire  déploie  sa  propre  force, 
IV,  17,  13,  cf.  X,  75 ,  3,  comme  Soma  fait  jaillir  son  propre  flot. 
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Le  thème  riiiva  a  îiu  contraire  les  deux  sens  prin- 
cipaux de  la  racine  ar,  soit  actifs,  soit  neutres.  On 
dit  dhûmàm  rinvdn ,  VII,  2,1,  comme  iyarti  dhûmàm, 
X,  45,  7,  du  feu  qui  élève  sa  fumée,  et  aussi,  au 
neutre,  dhûmà  rinvati ,  VI,  a,  6.  Mais,  d*autre  part, 
le  même  thème  exprime,  avec  le  suflSxe  sàm,  la  fa- 
brication dun  char,  III,  2,  1,  proprement  fw  agen- 
cement», l'union  de  ses  parties,  et,  inversement, 
avec  les  préfixes  vi  et  àpUy  IV  ouverture  » ,  le  n  dés- 
agencement))  des  portes,  I,  128,  6;  IX,  10,  2.  Le 
thème  rinva  n'étant  qu'un  développement  de  la  forme 
faible  du  thème  rino,  les  deux  sens  peuvent  être,  a 
priori,  attribués  également  à  celui-ci  :  cependant,  il 
ne  me  semble  pas  étabh*  qu'il  ait  eflfectivement,  dans 
aucun  des  passages  duRig-Veda  où  iLse  rencontre, 
un  sens  autre  que  celui  d''«  agencer»,  plus  ou  moins 
modifié  par  les  divers  préfixes  auxquels  il  est  joint. 

En  effet,  au  vers  V,  7/1 ,  5 ,  la  forme  à  rinve  peut 
s  entendre  en  ce  sens  que  le  protégé  des  Açvins, 
rajeuni  par  eux,  «fixe  sur  lui-même  le  désir  de  la 
femme».  Le  vers  VII,  8,  3,  est  obscur;  mais  si 
svadhâ  n'a,  comme  je  le  crois,  d'autre  signification 
que  celle  de  «nature,  essence»,  il  me  semble  que 
le  seul  sens  possible  de  kàm  11  svadhàm  jinavah  est, 
malgré  l'emploi   de   l'actif,    «quelle  nature  t'es-tu 


IX,  88,  5.  Avec  le  préfixe  ad,  le  présent  iyarù  exprime,  au  neutre, 
le  lever  delà  lumière  (représentée  par  Somà),  IX,  68,  9,  cf.  IV, 
1 ,  17  ;  V,  52  ,  6  ;  Vil ,  3.4  ,  7,  et  activement  Topération  du  soleil  qui , 
avec  son  rayon,  fait  lever  le  monde,  X,  $7,  4,  cf.  i4o,  2,  ou  en- 
core ceUe  de  Soma  qui ,  avec  les  vents ,  soulève  la  mer,  IX ,  84 ,  4 . 
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adaptée?  quelle  forme  as-tu  prise?».  Au  vers  I,  35, 
9 ,  abhi  riaoti  a  peut-être  un  sens  analogue  à  celui  de 
à  rinoii,  VIII ,  2  4 .  6  ;  il  signifierait  «  emplit  »  ou  plutôt 
«  couvre  ))  le  ciel  d  une  vapeur  noire ,  cf.  1 ,  1 64 .  1 4  : 
Savitar  est  le  dieu  de  la  auit  aussi  bien  que  du 
jour.  L'expression  rinàr  apàh  ne  se  rencontre  que 
trois  fois  :  dans  une  formule  répétée  deux  fois ,  1 ,  176, 
9,  et VI,  20,  12,  où  il  est  question  de  Theureuse 
traversée  des  eaux  par  Turvaçt^  et  Yadu ,  grâce  au 
secours  d'Indra,  et  la  troisième  fois,  I,  lyd,  2, 
précisément  dans  lun  des  deux  hymnes  où  se 
rencontre  cette  formule.  Ne  serait-il  pas  plus  natu- 
rel de  la  traduire  «  tu  as  fixé  c'est-à-dire  arrêté  les 
eaux  »  que  «  tu  as  fait  couler  les  eaux  »  ?  Au  vers  V,  3 1 , 
8 ,  une  autre  formule  du  même  mythe  porte  :  «  tu  as 
apaisé,  àramayas,  les  eaux».  Ce  n'est  pas  tout.  Dans 
un  autre  passage  où  il  est  question  de  u  traverser  les 
inimitiés  »,  1 ,  1 38 ,  2  ,  nous  retrouvons  notre  thème 
rino  avec  les  «  inimitiés  »  comme  régime ,  et  il  est 
bien  tentant,  au  lieu  d'y  introduire  le  sens  de 
((  blesser  »  les  ennemis ,  d'entendre  simplement  que  le 
dieu  les  «arrête».  Ajoutons  aussi  qu'au  vers  I,  61, 
n ,  où  Indra  fait  pareillement  un  gué  pour  l'un  de  ses 
protégés ,  Turvîti ,  nous  trouvons  l'expression  janta 
sinihavah,  que  M.  Roth  a  proposé  [Zeitschrift  de 
Kuhn ,  XX)  de  traduire  «  les  rivières  se  sont  apaisées  » , 
en  cherchant  dans  ranta  une  syncope  de  ramanta; 
la  forme  pourrait,  d'après  les  observations  qui  pré- 
cèdent, tirer  le  même  sens  de  la  racine  ar,  et  rien 
n'empêcherait   d'étendre    ce  sens  aux  formes  rante, 
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ranta  des  vers  VII,  36,  3;  Sg,  3,  que  M.  Roth  ex- 
pliquait (ibid.)  par  la  même  syncope. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  d'à  agencer»  n'appar- 
tient pas  au  thème  de  présent  iyar  (non  plus  qu'à 
l'intensif  al-ar),  et,  en  dehors  du  présent  et  du 
causal ,  les  formes  de  la  racine  ar  paraissent  n'avoir 
que  le  sens  neutre.  J  ai  cru  utile  de  constater  ces 
faits ,  qui  ont  été  négligés  par  M.  Roth  et  par  M.  Grass- 
mann. 

aram-krit,  àramkriti 

Dans  ces  mots ,  comme  dans  les  locutions  compo- 
sées des  formes  personnelles  de  la  racine  kar  avec 
Tadverhe  àrain,  je  crois  qu'à  l'idée  de  «préparer»  le 
sacrifice,  ou  de  «servir»  un  dieu,  s'ajoute,  confor- 
meraient au  sens  reconnu  de  àram  dans  ses  autres 
emplois,  l'idée  d'accomplir  ces  actes  «d'une  façon 
suffisante»  ou  «comme  il  convient»,  en  un  mot  de 
façon  à  satisfaire  le  dieu.  On  comparera  en  particu- 
lier les  vers  VU,  29,  3,  et  X,  63  ,  6,  avec  I,  70,  6. 

àranya. 

Sans  contester  l'étymologie  qui  rattache  ce  mot  à 
àrana,  je  lui  donnerais  déjà  dans  le  Rig-Veda  son 
sens  ordinaire  de  «bois,  foret»,  qui  me  paraît  né- 
cessaire au  vers  I,  i63,  11  :  voir  Religion  védique, 
I,. p.  272. 

aratni. 

Le  sens  de  «  coin  »  a  été  imaginé  pour  expliquer 
un  seul  passage ,  X ,  1 60 ,  /j ,  où  se  trouverait  en  autre 
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une  combinaison  unique  de  la  racine  dhâ  avec  le 
préfixe  nis.  On  peut  juger  par  là  du  degré  de  vrai- 
semblance de  l'hypothèse.  Pour  le  vers  VIII,  69 ,  8, 
M.  Grassmann  admettait  dans  son  lexique  le  sens 
connu  de  «  coudée  »  :  il  y  substitue  dans  sa  tradue-  * 
tion  celui  de  «  barrière  ».  Rien  n*est  plus  commode 
que  ce  système  d'interprétation.  Or  il  s'agit  bien, 
en  effet,  dans  ce  dernier  passage,  d'un  obstacle  à 
écarter  pour  atteindre  un  but  :  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  admettre  qu'un  mot  signifiant  «  coudée  » 
prenne  ainsi  tout  à  coup  le  sens  de  «  barrière  ».  Le 
mot  de  1  énigme  me  paraît  être  donné  par  le  vers  XIX , 
Sy,  6  de  l'Alharva-Veda,  sorte  d'incantation  par  la- 
quelle on  éloigne  le  mal  en  l'excluant  dun  espace 
limité  à  neuf  coudées.  Les  coudées  dont  il  est  (|ues- 
tion  au  vers  VIII,  69,  8,  suggèrent  pareillement 
l'idée  de  quelque  cercle  magique  dans  lequel  s'en- 
fermait l'ennemi,  et  qu'Indra  a  rompu.  Dès  lors  il 
semble  tout  indiqué  de  chercher  dans  le  même 
ordre  d'idées  l'explication  du  vers  X,  160,  4,  où 
Indra  lire  vengeance  du  riche  qui  lui  refuse  le  sacri- 
fice de  Soma  :  nir  aratnau  maghàvd  tàm  dadhâii  de- 
vient clair  si  l'on  réunit  les  deux  premiers  mots  en 
un  compose  en  supprimant  l'un  des  deux  accents; 
nir-aralni  ou  nir-cuatrii  (Whitney,  §  i3io)  sera  l'es- 
pace situe  «hors  des  coudées»,  hors  du  cercle  où 
l'impie  se  croit  invulnérable;  Indra  l'y  place,  c'est- 
à-dire  en  somme  le  tire  hors  de  son  abri  pour  1^ 
frapper. 

Quanta  la  correction  qui  substitue  nratnad  S  ara- 
III.  36 


ivrmMrn-r   i4Ti<>xAif. 
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taà  au  vers  V,  'i ,  i ,  elle  ne  me  paraît  donner  rien 
de  bon.  J'ai  donné  une  explication  de  ce  passage 
sans  aucune  correction  dans  ma  Religion  védique, 
II,  p.  87.  Kobjection  tirée  de  la  niétrique  paraîtra 
•  assez  faible  si  l'on  remarque  que  le  deuxième  pâda 
du  vers  7  du  même  hymne,  présente  la  même  irré- 
gularité. 

à-radlira. 

Je  suis  ici  avec  M.  Grassmann  contre  M.  Roth  :  ra- 
dhrà  me  parait  signifier,  non  pas  «  pieux  »  ou  «  obéis- 
sant » ,  mais  «  abattu  »  (le  vers  II ,  1  2  ,  6 ,  en  particulier, 
semble  décisif);  le  sens  de  à-radhra  sera  donc,  non 
pas  «  désobéissant  » ,  qui  lui  conviendrait  du  reste 
très  mal  dans  ses  deux  seuls  emplois,  VI,  18,  4  et 
62,  3,  mais  «qui  ne  se  relâche  pas,  infatigable». 
Dans  le  second  passage,  cette  épithète  est  donnée 
au  voyage  des  Açvins  :  mais  les  chemins  des  dieux 
ne  sont-ils  pas,  au  vers  VII,  76,  2,  appelés  infati- 
gables (voir  plus  haut  àmardhat)?  L*épithète  qui 
conviendrait  aux  voyageurs  est,  par  hypallage ,  trans- 
portée au  voyage  ou  au  chemin. 

I .  arà-mati. 

Selon  M.  Roth,  dans  le  dictionnaire  abrégé, 
serait  adjectif  aux  vers  X,  92,  4  et  5  :  cette  hypo- 
thèse paraît  d'autant  plus  étrange  que  le  nom  de  la 
.  déesse  Aramati  est  précisément  accompagné ,  dans 
ce  passage,  de  ses  cpithètes  ordinaires,  nmfet,  V, 
43,  6;  VII,  36,  8,  et  ixinïyasi,  X,  64 ,  1  5.  Dans  le 
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grand  dictionnaire,  le  même  emploi  était  attribué 
au  vers  VIII ,  3 1 ,  12,  sans  grand  profit ,  même  pour 
la  commodité  de  l'explication  ;  il  y  a  là  une  énun^é- 
ration  de  personnages  divins  comme  au  vers  X,  9a  , 
II,  Quant  au  sens  étymologique  du  nom  d^Aramati, 
il  paraît  être  u prière  cor^venable,  parfaite»;  cf.  par 
exemple,  II,  5,7. 

2.  a-ràmaii, 

«  Qui  ne  se  repose  pas.  »  A  supprimer.  M.  Roth 
cite  sous  ce  chef  dans  le  dictionnaire  abrégé  le  vers 
VIII,  3i,  12,  dont  il  a  été  déjà  question  dans  l'ar- 
ticle précédent,  et  le  vers  II,  38,  4,  pour  lequel  il 
y  a  accord  entre  lui  et  M.  Grassmann.  Mais  rien 
n'oblige  à  y  faire  de  aràmati  une  épithète  de  Savitar  : 
j'ai  déjà  protesté  contre  ce  dédoublement  du  mot 
aràmati  dans  la  Revue  critique,  i8  décembre  iSyS, 
p.  387. 

àram-ish. 

A  supprimer.  La  correction  àramishe  pour  àram 
ishcy  Vin,  46,  17,  ne  tient  pas  compte  de  l'accen- 
tuation du  verbe  suivant,  stàvàmahe,  et  déplus,  elle 
crée  un  mot,  non  seulement  inconnu,  mais  qui  ne 
rappelle  aucun  emploi  analogue  des  éléments  dont 
on  le  compose.  Dans  ces  conditions,  je  juge  plus 
prudent  de  m'en  tenir  au  texte.  La  racine  ish  a  pu 
y  être  employée  dans  le  même  sens  qu'au  vers  VIII, 
44  ,  27,  par  exemple,  pour  exprimer  l'élan  du  chantre 
vers  les  dieux  :  vas  serait  un  datif  On  obtient  ainsi 

36. 


552  AVRIL-MAI-JUIN  1884. 

une  antithèse  entre  àram  ishe  et  aramgamàya ,  cf.  VIII , 
81,  26  et  27. 

aràra, 

L'élymologie  que  je  préfère  est  celle  qui  rattache 
ce  mot  à  la  racine  râ  «donner» [a-ràru,  cf.  yaya,  et 
pour  l'accent,  a-mitra,  a-vtra):  il  ny  a  pas  de  dési- 
gnation plus  commune  des  ennemis,  les  démons 
compris,  que  celle  qui  en  fait  des  «avares».  Cf.  à- 
rarivas. 

• 

.  à-râlL 

Il  semble  incontestable  que  ce  mot,  signifiant 
proprement  «  avarice ,  absence  de  libéralité  » ,  désigne 
quelquefois  dans  le  Rig-Veda ,  par  exemple  au  vers 

V,  2,6,  comme  il  désigne  certainement  dans  TA- 
tharva-Veda,  Tavarice  personnifiée  en  un  démon. 
Mais  le  nombre  des  passages  où  ce  sens,  ou  plus  gé- 
néralement celui  d*((  ennemi  » ,  paraît  s'imposer,  est 
assez  restreint.  Au  vers  II ,  2  3 ,  5 ,  par  exemple ,  dm- 
tayas  placé  entre  les  abstraits  àmlias,  daritànif  et  le 
concret  dvayàvinaSf  peut  s'interpréter  comme  les 
premiers  aussi  bien  que  comme  le  dernier.  Quant 
au  sens  abstrait  de  «mal,  souffirance»  que  M.  Grass- 
mann  ajoute  à  celui  de  ((malveillance»,  proprement 
«avarice»,  et  qu'admet  aussi  M.  Roth,  je  ne  vois 
pas  Tombre  dune  raison  pour  Tintroduire  aux  vers 
II,  35,  6;  V,  53,  i4.  Au  vers  IX,  79,  3,M. Grass- 
mann,  dans  sa  traduction,  na  pas  remarqué  que 
arirhi  shah,  vriko  hi  sJiàhf  sont  des  parenthèses,  cf 

VI,  5 1 ,  1  4  ,  que  la  phrase  présente  une  forte  ellipse 
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((  garde-nous  de  » ,  et  que  la  formule  a  pour  objet 
d'écarter  à  la  fois  la  malveillance  du  dieu  et  celle 
des  hommes,  cf.  II,  7,  2.  Les  citations  des  vers  VIII, 
IxS,  3  et  X,  34,  i/i,  ne  s'expliquent  que  par  des 
lapsus  que  M.  Grassmann  a  réparés  dans  sa  traduc- 
tion (pour  le  premier,  il  se  contredit  dans  le  lexique 
même).  Reste  le  vers  IV,  4,  à  :  yô  no  àràtirn  sami- 
dhâna  cakré  :  mais  l'emploi  du  moyen  n  mdique-t-ii 
pas  précisément  que  Xàrâti  est  chez  Tennemi ,  et  non 
chez  sa  victime ,  que  c'est  la  «  malveillance  »  et  non 
la  «douleur»? 

(La  suite  à  un  prochain  cahien) 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  4  AVRIL  1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  vice-président,  en  Tabsence  de  M.  Ad.  Régnier,  prési- 
dent. Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 

adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Gazala  (Suleïmân),  rue  du  Cherche-Midi,  24»  pré- 
senté par  MM.  Guyard  et  Barbier  de  Meynard; 
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MM.  DiEULAFOY,  ingénieur  en  chef,  présenté  par  MM.  J. 
Dannesleter  et  Barbier  de  Mevnard  ; 

Preux  ,  chargé  d'un  cours  préparatoire  à  TÉcole  des 
langues  orientales ,  présenté  par  MM.  Hartwig  De- 
renbourg  el  Barbier  de  Meynard  ; 

le  comte  Henri  de  Castries,  capitaine  attaché  à 
rÉtat-Major  général  du  Ministère  de  la  guerre, 
place  du  Palais-Bourbon ,  6 ,  présenté  par  MM.  Car- 
rez et  Glermont-Ganneau. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Rubens  Duval  pour  une  com- 
munication sur  l'expression  biblique  khàtoti  damîm  qu  il  pro- 
pose d'expliquer  par  «  circoncision  ». 

M.  H.  Pognon  communique  trois  inscriptions  palmyré- 
niennes  inédites. 

M.  Halévy  expose  une  nouvelle  théorie  de  l'origine  baby- 
lonienne de  récriture  perse.  Il  donne  ensuite  une  étymologie 
nouvelle  du  mot  hébreu  sanverîin  «  cécité  ». 

Ces  communications  seront  annexées  au  procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  ira 
vaux  scientifiques,  tome  III,  n"  lO-i  i;  tome  IV,  n°  i. 

Par  la  direction.  Polyhihlion ,  revue  bibliographique  uni- 
verselle, partie  littéraire,  2*  série,  tome  XIX,  3"  livraison; 
partie  technicpe ,  a*  série ,  tome  X ,  3"  livr. 

—  Revue  de  V extrême  Orient,  t:  II,  n°  3. 

Par  la  Société.  Société  de  géographie.  Compte  rendu  des 
séances  de  la  commission  centrale,  i88A,  n**'  6  et  7. 

Par  la  direction.  Theindian  Antiquary,  volume  XIll,  mars 
et  avrU  i88d. 

—  The  American  Jour/ml  of  Philology,  déc.  i883. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  (feografihicul  So- 
ciety, janvier,  février  et  mars  1 88/1 . 
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Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society, 
janvier  i884. 

—  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellsckajï  far  Natuf-  und 
Vôlkerkunde  Ostasiens,  février  i884i  imprimé  à  Yokohama, 
imprimerie  de  l'«  Echo  du  Japon  ». 

Par  Tauteur.  The  Dinkard,  by  Peshotun  deestoor  Beh- 
ramjee  Sunjana,  vol.  l'V.  Bombay,  i883.  In-8°. 

—  Vocabulaire  frunçals-may a  y  par  le  comte  de  Charencey. 
1884. 

Par  le  Gouvernement  des  Indes  orientales.  List  of  publica- 
tions and  maps  relatincj  to  fores  t.  administration  in  India.  Cal- 
cutta, 1884. 

SÉANCE  DU  9  MAI  1884. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Barbier  de  Mey- 
nardf  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  SociN,  professeur  à  l'Université  de  Tûbingen,  présenté 
par  MM.  Schefer  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Rubens  Duval  fait  une  communication  sur  deux  doc- 
teurs de  la  tradition  monophysite  syriaque;  cette  communi- 
cation sera  annexée  au  procès-verbal. 

M.  J.  Halévy  entretient  le  conseil  des  inscriptions  naba- 
téennes  découvertes  et  données  par  M.  Doughty  à  l'In- 
stitut de  France.  A  l'interprétation  qu'en  a  déjà  présentée 
M.  Renan  dans  son  cours  du  Collège  de  France,  M.  J.  Ha- 
lévy ajoute  quelques  conjectures,  notamment  à  propos  des 
mots  n3  et  V)^V ,  qu'il  considère  comme  des  termes  juridi- 
ques. M.  Clermont-Ganneau  annonce  qu'il  a  retrouvé  dans  le 
Mo'arrab  de  Djawâliqi,  parmi  les  mots  arabisés ,  le  terme 
kafr,  qui  désigne  un  tombeau  dans  ces  inscriptions.  Enfin 
M.  R.  Duval  conlestr  les  conjectures  de  M.  Halévy  relative- 
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ment  à  l'emploi  des  mots  man  et  man  dî,  et  propose  de  ratta- 
cher rfi  ou  groupe  suivant  x'?  et  de  faire  de  dîlà  un  pronom 
relatif. 

M.  J.  Daroiesteter  lit  un  travail  sur  les  Zendiks  y  travail  qui 
sera  inséré  à  la  suite  du  procès- verbal. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  mars  et  avril  i884, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  i884.  In-4°. 

Parle  Ministère.  Revue  des  travaux  scientifiques ,  t.  IV,  n"  2. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  i884.  In-8°. 

Pax  la  Société.  Revue  africaine,  n*  167.  Alger,  A.  Jourdan , 
i883.  In-8\ 

Par  la  revue.  PoZj'6/6Zi07i,  revue  bibliographique  univer- 
selle, partie  littéraire,  t.  XVIII,  4'  livr. ;  partie  technique, 
t.  X,  4"  livr.  Paris,  aux  bureaux,  de  la  revue,  i884.  In-8°. 

Parles  auteurs.  Mission  scientifique  en  Tunisie  (1882)  par 
0.  HoudasetB.  Basset,  2"  partie.  Alger,  FontanaetC",  i884. 
In.d^ 

Par  Fauteur.  Minhâdj  at  Tâîibîn,  le  guide  des  zéUs  croyants, 
texte  arabe,  pubhé  par  Van  den  Berg,  vol.  II.  Batavia,  im- 
primerie du  Gouvernement  (hollandais),  i883.  In-4*. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XXIII,  Bulletin  n°i,  oct.  i883,janv. 
i88d.  Genève,  Burkhardt,  1884.  In-8°. 

—  Actes  de  la  Société  philologique,  tXlll,  décembre  i883. 
Alençon,  E.  Renaut  de  Broise,  i883.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Johns  Hopkins  university  studies;  second  sé- 
ries, III  :  Methods  ofhistorical  study,  by  Herbert  B.  Adam  s; 
in  :  Thepast  and  the présent  ofpoliticaleconomy,  by  Richard  T. 
Ely;  Baltimore,  Murray,  january  and  february,  march  i884. 

Par  la  Société.  Société  de  géographie.  Compte  rendu  des 
séances  de  la  commission  centrale,  188/1,  n"*  8  el  9.  In-8^ 
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Par  M.  Guyard.  Bulletin  de  la  Société  Franklin,  Journal  des 
Bibliothèques  populaires,  févr.  i88d.  Paris,  aux  bureaux  de  la 
Société  Franklin.  In-8^ 

Parla  Société.  Proceedings of  the Royal geographical Society 
and  monthly  record  of  Geography,  avril  1 88d.  Londres.  In-8*. 

Par  Tauteur.  Catalogue  and  Handbook  of  the  archaeological 
collections  in  the  Indiam  Muséum ,  by  John  Anderson.  Part  II  : 
Gupta  and  Inscription  galleries.  Calcutta,  i883.  In-8°. 

—  Katekismu  l'ede  Yoruha,  traduit  du  catéchisme  de  Cam- 
brai (en  langue  nago)  par  le  R.  P.  Baudin.  Paris ,  Pous- 
sielgue  frères,  i88d.  In- 12. 

Par  M.  Clermont-Ganneau.  Journal  officiel,  n°*  67  et  110 
contenant  une  Bévue  orientale  et  le  compte  rendu  des 
séances  de  la  Société  asiatique  du  8  février  et  du  i4  mars 
1884. 

Par  Tauteur.  L*Inde  à  l'Exposition  internationale  Je  Calcutta, 
par  M.  Foêx,  février  i884.  In-8*'. 

Par  l'éditeur.  Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  manu- 
scrits persans  et  d'ouvrages  recueillis  en  Perse,  provenant  de  la 
bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Gobineau,  Paris,  E.  Leroux, 
i88d.  In-/4\ 

Par  l'auteur.  Vanskiya  nadpisi  i  znatchénié  yikh  dla  istoriy 
perednéi  -4 2:11  (inscriptions  vanniques  et  leur  importance  pour 
l'histoire  de  l'Asie  antérieure),  par  K.  Patkanof.  In-8°. 

—  Materialui  dla  Armyanskova  slovarya  (Matériaux  pour 
un  dictionnaire  arménien),  2"  livraison,  par  K.  P.  Patkanof. 
Saint-Pétersbourg,  à  l'imprimerie  de  l'Académie  impériale 
des  sciences,  188A.  In-8\ 

—  Patkanof,  textes  historiques  arméniens  relatifs  aux  xvi' 
et  xvjj'  siècles,  Saint-Pétersbourg,  i884. 

—  Patkanof,  Jarouthiun  Vardapeti  Alamdareanz,  Saint- 
Pétersbourg  ,  1 884 .  In-8^ 
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ANNEXE  N*  1  AU  PROCÈS-VERBAL. 

M.  Pognon  fait  une  communication  relative  à  trois  textes 
funéraires  provenant  de  Palmyre  ou  des  environs. 

ÎS"  1.  Bloc  (Je  pierre,  brisé,  portant  l'inscription: 

Hélas  \  Eiahcha  le  grand  (ou  Taîné),  fils  de  Moqimou  Gbira  (Qls 
(r)Elahcba  Saedi. 

N**  2.  Bloc  de  pierre,  brisé,  le  commencement  des  lignes 
manque;  inscription  : 


"^m,^^ 


....  .feibme  de  Moqimou (ils  d*Elahcha fils  de  Mo- 
qimou Saedi. 

M.  Pognon  ignore  l'endroit  précis  où  ont  été  trouvées  ces 
inscriptions  et  ne  les  connaît  que  par  une  pbotographie  qui 
lui  a  été  donnée  à  Beyrouth.  Elles  doivent  provenir  d'une 
même  localité  :  peut-être  même  d'un  tombeau  de  famille. 
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N"  3.  Buste  et  lête  de  femme  vue  de  face,  à  sa  gauche  un 
enfant  ;  entre  Tenfant  et  la  femme  : 

Same ,  fille  de  Moqimou ,  hélas  ! 
A  droite  de  la  femme  : 


Cette  inscription  est  gravée  de  haut  en  bas ,  et  les  carac- 
tères ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  Talphabet  estrangheio  ; 
ipaih^ureusement  leur  lecture  est  très  douteuse.  Le  premier 
caractère  de  la  seconde  ligne  ne  peut  être  qu'un  ^  ou  un  :i  ; 
le  second  un  1  ou  un  ")  ;  le  troisième  un  2^  ou  un  :i  suivi  d'un 
D  ou  d'un  p*  Peut-être  le  second  et  le  troisième  caractère 
n'en  forment-ils  qu'un ,  qui  serait  alors  un  ^ .  Malheureuse- 
ment aucune  de  ces  combinaisons  ne  donne  de  nom  propre 
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connu.   La  fin  de    la   ligne  paraît  devoir   être  transcrite 
mSNDTID.  La  première  ligne  doit  être  lue  12  K{?)Dn. 

Ce  texte,  que  M.  Pognon  croit  être  écrit  dans  Talphabet 
cursif  de  Palmyre ,  a  été  copié  par  lui  à  Baalbek  ;  la  pierre 
avait  été  apportée  de  Palmyre. 


ANNEXE  N*  2  AU  PROCES-VERBAL. 


NOTICE 

SUR 
DEUX  DOCTEURS  DE  LA  TRADITION  MONOPHYSITE  SYRIAQUE. 

M.  G.  Hoffmann  a  publié  dans  le  premier  volume  de  la 
Zeitschriftjur  die  Alttestamentliche  Wissenschaft ,  p.  iSg»  un 
passage  du  lexique  de  Bar-Bahlul  qui  fait  connaître  les  noms 
des  deux  docteurs  désignés  à  la  marge  de  certains  manuscrits 

de  la  M assore  syriaque  par  |^  et  •» .  Ce  passage ,  qui  est  rapporté 
exactement  d*après  le  codex  Huntingdonianus  de  la  Bod- 
léienne  d*Oxford ,  ainsi  que  nous  Tavons  vérifié  sur  Toriginal, 
est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Santa  et  Tub'^ânâ  étaient  deux  auteurs  connus  et  célèbres 
pour  la  tradition  des  Testaments  dans  la  ville  de  Rês  ainâ. 
Santa  habitait  dans  un  des  cloîtres  de  cet  endroit,  et  Tautre, 
un  certain  vieillard  (la^«»)  respectable  et  éprouvé  pour  sa 
vertu  et  Texaclitude  de  la  tradition ,  s'appelait  Tub^'ânâ.  C'est 
pourquoi ,  partout  où  il  y  a  à  la  marge  de  la  page  un  pas- 
sage au-dessus  duquel  est  marqué  un  •» ,  il  s'agit  de  ce  que 
ce  vieillard  (1=^*»)  changeait  à  la  le^on  de  Tub*"ânâ,  attendu 
que  celui-ci  donnait  une  tradition  d'une  leçon  et  celui-là 
donnait  une  tradition  différente.  C'est  pourquoi  nous  avons 
marqué  cela ,  afin  de  faire  connaître  cette  circonstance.  » 

D'après  ce  passage  qui  se  rencontre  sous  la  lettre  •»  du 
lexique ,  ces  deux  docteurs  se  seraient  appelés  Santa  et  Tub**- 
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ânâ;  celui-ci  aurait  précédé  Santa,  qui  aurait  seulement 
ajouté  aux  gloses  marginales  de  Tub^'ânâ  quelques  autres 
traditions  différentes.  Il  est  assez  singulier  que  le  nom  de 
vieillard  (ia^«»)  soit  donné  une  première  fois  à  Tub^'ànâ  et  une 
seconde  fois  à  Santa  ;  il  doit  y  avoir  là  quelque  confusion , 
comme  M.  Hoffmann  était  porté  à  le  croire.  Cette  hypothèse 
est  confirmée  par  une  autre  leçon  du  passage  en  question , 
intercalée  dans  le  même  manuscrit  vers  la  fin  du  tav.  Voici 
le  texte  de  cette  autre  version  : 

iâMA^o  Jbk«««  ooei  \po**^|  ^fl  .çjjJjO  êi  iA«»o  Uda^  l«âc»  ^>l 


«  Les  deux  docteurs  TuV'ânâ  et  SâV'â.  C'étaient  deux  auteurs 
connus  et  célèbres  pour  la  tradition  des  Testaments  à  Rés  ainâ  : 
Tun,  Tub^'ânâ  Satânâ,  qui  était  dans  Tun  des  monastères  de 
cet  endroit;  l'autre ,  un  certain  Sâb^'â,  respectable  et  éprouvé 
pour  sa  vertu  et  Texactitude  de  la  tradition.  C'est  pourquoi , 
partout  où  il  y  a  à  la  marge  des  pages  un  passage  au-dessus 
duquel  est  marqué  un  «à  ,  il  s'agit  de  ce  que  ce  Sâb''â  chan- 
geait à  la  leçon  de  Tub^'ânâ;  attendu  que  celui-ci  donnait  une 
tradition  d'une  leçon  et  celui-là  donnait  une  tradition  diffé- 
rente.  C'est  pourquoi  nous  avons  marqué  cela,  pour  faire 
connaître  cette  circonstance.  » 

On  voit  que  ces  deux  passages  appartiennent  à  la  même 
source.  Il  est  même  possible  que  le  dernier  n'ait  été  ajouté 
que  pour  rectifier  l'erreur  qui  s'était  glissée  dans  le  premier. 
Les  noms  des  deux  savants  moines  étaient  donc  Tub^'ânâ 
Santa  (ou  Satanâ ,  comme  porte  la  deuxième  version)  et  Sâb''â , 
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noms  qui  du  reste  nous  étaient  déjà  connus  par  les  manu- 
scrits, voir  W.  Wright,  Catal.  of  syriac  man.  in  the  British 
Mus.,  p.  109,  c.  2.  On  peut  même  affirmer  que  ce  Sâb''â  est 
le  même  que  le  diacre  Sâb^'â  de  Rês  ainâ ,  réputé  pour  l'exac- 
titude de  ses  copies  de  la  Bible ,  dans  lesquelles  il  n  empâtait 
même  pas  un  tav,  et  dont  le  British  Muséum  possède  deux 
exemplaires ,  Tun  daté  de  Tannée  72^  et  Tautre  de  Tannée  726 . 
(W.  Wright,  Catal.,  p.  9,  c.  1,  et  p.  26,  c.  1.) 

RUBENS  Du  VAL. 


Post-scriptum.  Le  second  des  passages  rapportés  ci-dessus  appar- 
tient en  propre  au  Codex  Hunt.  d'Oxford.  11  ne  se  trouve  pas  dans 
les  deux  manuscrits  de  M.  Socin  que  celui-ci ,  avec  sa  libéralité  bien 
connue,  a  mis  à  notre  disposition  pour  Téclition  que  nous  préparons 
du  lexique  de  Bar-Bahul.  Il  est  également  étranger  au  Codex  Marsh 
d'Oxford  et  aux  manuscrits  de  Cambridge,  de  Florence  et  de  Rome, 
ainsi  qu  ont  bien  voulu  le  vérifier,  à  notre  prière ,  MM.  Payne-Smitb , 
W.  Wright,  Lasinio  et  Guidi,  au  bienveillant  empressement  des- 
quels nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage. 

R.  D. 


ANNEXE  N»  3  AU  PROCES-VERBAL. 


ZENDÎK. 


Zendîk  Jooo;  est,  dans  TOrient  musulman,  le  nom  des 
hérétiques ,  en  particulier  des  dualistes  et  des  Manichéens. 

Les  Arabes  rattachent  ce  nom  au  mot  zend  oô; .  Un  pas- 
sage classique  de  Masoudi  en  fait  Thistoire.  C'est  du  vivant 
de  Manès  que  le  mot  aurait  été  créé.  Zoroastre  avait  apporté 
aux  Perses  Je  livre  Bestah  (TAvesta),  rédigé  dans  leur  an- 
cienne langue;  «  il  en  donna  un  commentaire  qui  est  le  Zend, 
et  il  ajouta  ensuite  à  ce  commentaire  une  glose  qu'il  nomma 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  563 

Bazend  (Pâzend).  Ainsi,  le  Zend  contenait  l'explication  du 
premier  livre  révélé.  Plus  lard,  tous  ceux  qui  dans  cette  reli- 
gion s'écartèrent  du  Bestah  ou  livre  révélé,  pour  se  confor- 
mer au  Zend,  c'est-à-dire  au  commentaire,  furent  appelés 
Zendi,  du  nom  de  ce  commentaire  ;  ce  qui  signifiait  qu'ils  s'éloi- 
gnaient de  la  lettre  même  du  texte  révélé  pour  adopter  le 
sens  du  commentaire  par  opposition  avec  le  texte.  Les  Arabes , 
à  leur  tour,  prirent  ce  terme  aux  Persans  et  le  déclinèrent 
sous  la  forme  zendîk.  Le  mot  zendik  désigna  alors  les  dualistes 
et  tous  ceux  qui  professaient  la  croyance  en  l'éternité  du 
monde  et  niaient  la  création  \  » 

11  y  a  dans  ce  texte  deux  données  :  un  fait  historique  et  une 
étymologie.  Le  fait  historique  est  que  les  Arabes  ont  emprunté 
le  mot  aux  Persans.  Le  fait  est  exact,  car  les  Parsis  connais- 
sent* également  le  mot  zendîk;  et  il  n'est  pas  emprunté  aux 
Arabes,  car  il  paraît  dans  un  texte  ancien,  le  Minokhired , 
probablement  antérieur  à  la  conquête  arabe.  Dans  une  énu- 
mération  des  trente  plus  grands  péchés ,  le  Minokhired  cite 
en  seizième  ligne  le  péché  de  zandîkî,  que  les  gloses  sans- 
crites et  persanes  défmissent  comme  l'hérésie  de  ceux  qui 
croient  que  du  bien*  vient  d'Ahriman  et  des  démons^  et  qui 
leur  en  demandent  *. 

L étymologie,  qui,  si  elle  était  exacte,  aurait  une  valeur 
historic[ue  considérable,  par  les  lumières  qu'elle  donnerait 
sur  la  filiation  des  hérésies  persanes  et  leur  méthode  de  for- 
mation ,  ou  au  moins  de  discussion ,  me  semble  malheureuse- 
ment contredite  par  les  faits.  Il  est  bien  exact  que  l'on  dis- 
tingue l'Avesta  du  Zend ,  l'Avesta  étant  le  texte  sacré ,  le  Zend 
étant  le  commentaire  de  ce  texte ,  l'explication  traditionnelle , 
non  moins  sacrée  que  l'Avesta  et  inspirée  comme  lui  :  c'est  ce 
Zend  qui  a  fourni  la  base  des  conunentaires  pehlvis  de  l'Avesta 
que  nous  possédons  encore.  Dans  la  tradition  parsie  telle  c[ue 

'  Masoadi,  II,  167,  trad.  Barbier  de  Meynard. 

'  Non  pas  «ie  bien». 

'  Aharmanàt  devebhyaça  çobham  manyate. 

*    0<i*l^^    Job    J^    tjtv.'>^    ^jC^yJbS    ;l. 
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nous  la  connaissons,  AvesU  et  Zend  se  complètent ,  sans  s'op- 
poser lun  à  l'autre,  lis  auraient  pu  le  faire , il  est  vrai ,  sous  la 
main  d'hérétiques  habiles  :  on  sait  ce  que  le  Coran  a  donné 
sous  la  main  des  Ismaéliens  ou  des  Soufis.  Mais  en  fait  il 
n'y  a  rien  de  commun  primitivement  entre  les  Zendiks  et  le 
Zend;  car  il  se  trouve  que  les  Zendîks  sont  déjà  mentionnés  et 
flétris  dans  un  passage  même  de  TAvesta  ;  ils  y  sont  cités  sous 
le  nom  de  Zanda,  forme  incompatible  avec  la  tradition  de 
Masoudi,  car  zend  au  sens  de  «  commentaire  »  vient  de  zanti. 
Ce  passage  est  une  malédiction* contre  la  zafida  et  le  yâtumat  : 
«  Nous  envoyons  la  prière  Ahuna  Vairya  entre  le  ciel  et  la 
terre.  . .  pour  lutter  contre  la  zanda  et  conire  le  sorcier*  et 
pour  les  détruire»  (hamistayaêca  nizhberetayaéca  zandâmca 
yâtumatemca^).  Le  pehlvi  traduit  zandâm  par  zand  et  ajoute 
la  glose  :  «  Zandpagtâmbar  îyâtakân  upun  zand  yâtâkîh  shâyat 
kartan  :  Zand  est  le  prophète  des  sorciers  et  par  le  moyen  du 
Zand  on  peut  faire  la  sorcellerie.  »  On  serait  tenté,  au  lieu  de 
pagtâmbar  î  yâtâkân,  «  le  prophète  des  sorciers  »,  de  lire  pag- 
iâmlarî  yâtâkân  (  orthographe  à  la  persane  pour  paglâmharîh 
îyâtakân) ,  Zand  étant,  non  «  le  prophète  »,  mais  «la  loi  des 
sorciers  » ,  ce  qui  concorde  et  avec  le  genre  du  substantif,  qui , 
étant  féminin,  ne  peut  désigner  un  nom  d'homme,  et  avec  le 
sens  de  la  seconde  partie  de  la  glose,  qui  ()résente  le  zand 
comme  l'instrument  de  la  sorcellerie. 

Le  Zand  étant  la  loi  du  sorcier,  du  yâtumat,  le  zendSk  n'est 
autre  que  le  sorcier  même,  et  l'on  comprend  à  présent  la  défi- 
nition parsie  qui  fait  du  zendîk  l'hérétique  qui  croit  que  du 
bien  peut  venir  d' Ah riman  etdesDévas  et  qui  leur  en  demande. 
Il  suit  de  là  que  \e  zendîk  n'est  point  primitivement  l'homme 
delà  zanti,  l'homme  de  la  glose,  mais  l'homme  delà  zanda, 
l'homme  de  la  magie.  Ce  sont  probablement  les  Arabes  qui 
ont  imaginé  le  rapprochement  avec  le  Zend  commentaire, 
rapprochement  naturel  pour  les  Arabes ,  qui  avaient  vu  tant 

'  Yasna  lxi,  3  (  Westergaard ,  i.x,  ii,  éd.  Spicgel). 
*  Variante  de  Westergaard,  lecture  de  Spiegel.  L*accusalif  zandâm  vent 
un  nccusatit  yâUimatem, 
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d'hérésies  sortir  chez  eux  des  interprélalions  des  écoles  et 
des  traditions  mises  à  la  torture,  mais  dont  il  n'y  a  pas  trace 
chez  les  Parsis. 

James  Darmesteter. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Die  Çufiten  in  Sûd-Arabien  im  xi.  (xvii,)  Jahrhvnberte,  von 
F.  Wûstcnfekl.  Gôttingen,  Dieterich'sche  Verlags-Bnchhandiiini;, 
1884.  In-4°,  i48  page$,  5  tableaux  géuéaiogiquesi. 

M.  Wûstenfeld  nous  donne  ici  une  Tort  intéressante  bio- 
graphie de  savants  docteurs  Soûfis  appartenant  à  la  même 
famille,  d'origine  alide,  et  voués  à  l'enseignement  public  ou 
privé  dans  les  principales  villes  de  l'Arabie  méridionale.  Le 
traducteur  a  tiré  les  218  notices  dont  se  compose  ce  volume 
de  la  Kholâsa  d'Al-Mohibbî.  Il  termine  l'ouvrage  par  une  liste 
des  noms  de  lieux  cités.  Nous  profiterons  de  cette  occasion 
pour  rappeler  que  M.  Wûstenfeld  a  décrit  la  KhoIâ§a  d'Al- 
Mohibbî  dans  une  monographie  très  utile  publiée  par  lui  en 
1882  sous  le  titre  de  Geschichtschreiber  der  Araher  und  ilire 
Werke.  Ces  trois  travaux  d'un  vétéran  de  l'orientalisme  sont 
extraits  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Gôttingen. 

Annales  auctore  Abu  Djafar  Mohammed  ibn  Djarir  At-Ta- 
BARi.  Seclionis  secundae  pars  teriia;  quam  cdidii  I.  Guidi.  Lugd. 
Batav.  E.  Brill,  188/j. 

The  book  of  Sindibad,  from  the  persian  and  arable,  witb  intro- 
duction, notes  and  appendix,  by  VV.-A.  Clouslon;  privately  prin- 
ted,  i884.  i  fort  vol.  in-8". 

The  story  of  Djewad,  a  romance  by  Ali  Aziz  efendi  tbe  Cretau , 
translaled  from  tbe  turkisb,  by  E.-J.-W.  Gibb,  Glasgow,  Wiison 
and  Mac  Cormick,  i88.4.  1  vol.  in-iC. 


iMtaiMltKiE  «ATlo:i*ir. 


566  AVRIL-MAl-JUIN  1884. 

!\ËVUE  OhlENTALE. 

Le  Journal  officiel  de  la  République  française  publie  depuis 
le  mois  d'avril  i883  le  compte  rendu  des  séances  de  la  So- 
ciété asiatique,  avec  Tanalyse  des  communications  qui  y  ont 
été  faites  par  les  orientalistes. 

Ce  compte  rendu,  rédigé  par  M.  Clermont-Ganneau,  est 
complété  par  une  revue  détaillée  des  principaux  laits  et  des 
diverses  publications  intéressant  les  études  orientaïes. 

Ces  articles  périodiques  paraissent  régulièrement ,  au  moins 
une  fois  par  mois,  dans  )e  Journal  ojfficielt  sous  le  titre  de 
Revue  orientale. 

Afin  de  rendre  cette  Revue  orientale  aussi  complète  et  aussi 
utile  que  possible,  M.  Clermont-Ganneau  fait  appel  au  con- 
cours des  orientalistes  de  la  France  et  de  l'étranger.  Leurs 
communications  seront  accueillies  avec  reconnaissance. 

Cette  Revue  orientale  étant  destinée  à  signaler  au  grand 
public  aussi  bien  qu'aux  spécialistes  les  ouvrages  nouveaux 
relatifs  à  TOrient,  et  à  les  analyser  selon  leur  plus  ou  moins 
d'importance ,  les  auteurs  et  les  éditeurs  qui  désireraient  qu'il 
y  fût  rendu  compte  de  leurs  publications  sont  priés  de  vou- 
loir bien  les  adresser ^«nco  à  M.  Clermont-Ganneau,  rédac- 
teur du  Journal  officiel,  avenue  Marceau,  44,  Paris. 
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